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NOTICES 

SUR    LÀ    TIE    ET    LES    OUTRAGES 

DE  BRUEYS  ET  DE  PALAPRAT. 


NOTICE  SUR  BRUEYS. 


D. 


"àtid-Augustin  de  Bruets  naquit  à  Aix  en  Pro- 
vence ,  en  1640  ,  et  fut  élevé  dans  la  religion  pro- 
testante. Ses  études  achevées  ,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  et  se  maria  bientôt  après.  Promptemcnt  dé- 
goûté des  fatigues  du  barreau ,  il  abandonna  la 
jurisprudence  pour  la  théologie  ,  et  devint  en  peu 
de  temps  un  des  membres  les  plus  éclairés  du  con- 
sistoire de  Montpellier.  Son  premier  ouvrage  de 
controverse  fut  une  réponse  à  l'Exposition  de  la 
doctrine  de  l'Eglise,  parBossuet.  Le  prélat  aima 
mieux  convertir  son  jeune  antagoniste  que  de  lui 
répliquer  ;  il  l'entreprit ,  et  en  vint  à  bout.  Brueys 
signala  son  abjuration  par  un  nouvel  ouvrage  ,  inti- 
tulé ,  Examen  des  raisons  qui  ont  donné  lieu  à  la 
séparation  des  protestants;  et ,  de  peur  qu'on  n'at- 
tribuât son  changement  de  religion  à  des  motifs 
d'ambition  ou  d'intérêt ,  il  pria  Bossuet  de  le  sous- 
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traire  aux  grâces  de  la  cour,  qui  alloient  alors  clier- 
elier  les  nouveaux  convertis.  Mais  il  ne  put  échapper 
de  même  à  la  renommée;  et,  lorsqu'il  se  disposoit  à 
retourner  dans  sa  patrie ,  le  roi  le  retint  à  Paris  , 
pour  y  travailler  à  l'instruction  des  autres  néo- 
phytes :  «  Vous  me  ferez  plaisir  de  vous  y  employer, 
«  lui  dit  il;  car,  ayant  été  dans  leurs  sentiments  , 
«  vous  savez  mieux  qu'un  autre  ce  qu'il  faut  leur 
o  dire  ».  Maître  de  sa  personne  par  la  mort  de  sa 
femme  ,  il  crut  l'habit  ecclésiastique  plus  conve- 
nable à  ses  nouvelles  fonctions  que  celui  de  laïc  ; 
en  conséquence ,  il  prit  la  tonsure  des  mains  de 
Bossuet.  Ayant  de  nouveau  prouvé  son  zèle  pour 
la  religion  catholique  par  d'assez  nombreux  ouvra- 
ges de  dogme  ou  de  controverse ,  le  clergé  de 
France  lui  accorda  une  pension ,  et  le  roi  y  joignit 
une  rente  de  cinq  cents  francs. 

Jusque-là  ,  rien  n'annonçoit  Tauteur  du  Gron- 
deur et  de  l'Avocat  Patelin.  Mais  Brueys ,  qui  avoit 
toujours  eu  un  goût  très  vif  pour  le  théâtre  ,  et  qui 
l'avoit  beaucoup  fréquenté  ,  nonobstant  ses  travaux 
théologiques  et  son  habit  d'homme  d'église ,  sentit 
enfin  qu'il  n'étoit  pas  né  seulement  pour  rester  spec- 
tateur oisif  des  comédies  d'autrui,  et  il  voulut 
devenir  auteur  comique  à  son  tour.  L'embarras 
étoit  d'exercer  cette  profession  peu  canonique  , 
sans  compromettre  les  bienséances  de  son  état  et 
peut-être  même  sa  pension  sur  les  biens  du  clergéi. 
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Palaprat  viut  au  secours  de  Tabbé ,  eu  lui  propo- 
sant de  composer  en  commun  des  comédies  que  le 
laïc  seul  se  cbargeroit  de  faire  représenter.  Dans 
tous  les  ouvrages  que  produisit  cette  association, 
la  part  de  travail  n'étoit  rien  moins  qu'égale  entre 
les  deux  auteurs  ;  et  celle  de  Palaprat  se  bornoit 
presque  entièrement  aux  démarches  que  son  ami 
ne  pouvoit  pas  faire.  Cependant  l'auteur  putatif  de 
ces  pièces  s'accoutuma  si  bien  à  se  les  voir  attri- 
buer, qu'il  finit  en  quelque  sorte  par  y  être  trompé 
lui-même.  Ilparoit  du  moins  que  s'exagéraut  beau- 
coup l'intérêt  qu'avoit  Brueys  à  ^ardevV incognito, 
il  le  servit  par-delà  ses  désirs ,  en  disposant  de  ses 
comédies  comme  de  son  propre  bien  ,  en  souffrant 
qu'elles  parussent  imprimées  sous  son  seul  nom, 
et  en  accréditant ,  soit  par  son  silence  ,  soit  même 
par  ses  discours,  l'erreur  qui  lui  eu  accordoit  tout 
le  mérite  et  toute  la  gloire.  Brueys  ,  se  trouvant 
mieux  cacbé  qu'il  n'auroit  voulu  l'être  ,  et  plus  fa- 
miliarisé avec  l'idée  du  danger  qu'il  couroit  en  se 
découvrant ,  réclama  plusieurs  fois  sa  part  dans  la 
propriété  littéraire ,  en  homme  à  qui  le  tout  appar- 
teuoit  ,  et  qui  faisoit  présent  à  son  associé  de  la 
mise  qu'il  consentoit  à  reconnoître.  Palaprat ,  cha- 
que fois  qu'il  en  fut  sommé  par  son  ami ,  rendit , 
d'assez  bonne  grâce  ,  témoignage  à  la  vérité  :  quel- 
ques altercations  assez  vives  et  assez  fréquentes 
qu'ils  eurent  à  ce  sujet ,  ne  refroidirent  point  leur 
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amitié  ,  et  leur  association  dramatique  ne  fut  rom- 
pue que  par  une  cause  indépendante  de  leur  vo- 
lonté ,  et  sur  tout  fort  étrangère  à  leurs  petits 
démêlés  d'amour-propre.  Palaprat ,  secrétaire  du 
Grand-Prieur  de  Vendôme ,  fut  obligé  de  suiyre  ce 
prince  en  Italie  :  de  son  côté ,  Brueys ,  devenu 
vieux  ,  prit  la  résolution  de  se  retirer  à  Montpellier, 
patrie  de  son  père  ;  et  de  même  qu'à  Paris ,  il  s'y 
occupa  alternativement  d'ouvrages  religieux  et  de 
productions  dramatiques.  Celles-ci  se  ressentoient 
beaucoup  du  déclin  de  l'âge  ;  aussi  n'eurent-elles^ 
point  de  succès.  Une  de  ces  pièces ,  intitulée  ,  La 
Force  du  sang,  ou  le  Sot  toujours  Sot,  fut  Tobjet 
d'un  procès  assez  étrange.  Brueys  ,  qui  l'avoit  com- 
muniquée à  Palaprat  pour  avoir  ses  avis  ,  impatienté 
de  ne  pas  obtenir  de  réponse,  envoya  la  pièce  à  un 
de  ses  amis  à  Paris  ,  qui  la  fit  recevoir  au  théâtre  des 
Italiens.  Palaprat  étant  mort  dans  les  entrefaites ,  sa 
Yeuve  trouva  dans  ses  papiers  la  comédie  de  Brueys, 
crut  qu'elle  étoit  de  son  mari ,  et  l'envoya  aux  co- 
médiens François  ,  qui  se  disposèrent  â  la  représen- 
ter. Les  deux  parties  ayant  eu  connoissancc  de  cette 
singulière  concurrence,  chacune  d'elles  produisit 
ses  titres.  Le  lieutenant  de  police  n'ayant  pu  parve- 
nir à  les  accommoder,  décida  que  l'ouvrage  seroit 
joué  le  même  jour  sur  les  deux  théâtres  ,  et  resteroit 
à  celui  où  il  auroit  eu  le  plus  de  représentations.  Le 
théâtre  des  Italiens  eut  l'avantage. 
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Brueys  mourut  deux  ans  après  ,  à  Montpellier,  le 
25  novembre  1723  ,  âgé  de  quatre-vingt  trois  à 
quatre-vingt  quatre  ans.  Il  étoitfort  agréable  en  so- 
ciété par  la  facilité  de  son  bumeur  et  Tamusante 
vivacité  de  ses  reparties.  Il  avoit  la  vue  extrêmement 
basse:  le  roi,  qui  l'aimoit,  lui  demanda  un  jour 
comment  alloient  ses  yeux  :  «  Sire ,  répondit-il  , 
o  Sidobre ,  mon  neveu,  dit  que  je  vois  un  peu 
«  mieux  ».  Ce  Sidobre  étoit  un  médecin  assez  habile 
de  ce  temps-là. 

«  Dix  volumes  de  controverse  qu'a  faits  Brueys  , 
«  ditVoltaire,auroient laissé  son  nom  dans  l'oubli; 
«  mais  la  petite  comédie  du  Grondeur,  supérieure  à 
«  toutes  les  farces  de  Molière  ;  et  celle  de  l'Avocat 
«  Patelin ,  ancien  monument  de  la  naïveté  gauloise  , 
«qu'il  rajeunit,  le  feront  connoitre  tant  qu'il  y 
«  aura  en  France  un  théâtre.  » 

Le  Grondeur  étoit  d'abord  en  cinq  actes  :  les  comé- 
diens exigèrent  qu'il  fut  réduit  en  trois.  Ce  fut  Pala- 
prat  qui ,  en  l'absence  de  Brueys  ,  lé  fit  représenter, 
après  l'avoir  arrangé ,  ou  plutôt  gâté  ,  au  gré  des 
acteurs.  La  pièce  n'eut  aucun  succès  à  la  première 
représentation,  et  elle  fut  même  si  décriée,  que  , 
quelques  jours  après  ,  M.  le  Prince  ,  voulant  aller  à 
la  comédie  ,  demanda  qu'on  ne  lui  donnât  pas  le 
Grondeur.  On  lui  fit  observer  qu'en  rejetant  ainsi 
la  pièce ,  il  la  tueroit  tout-à-fait  ;  il  consentit  donc  à 
s'y  ennuyer,  à   condition  qu'on   lui  donneroit  en 
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snême  temps  une  farce  de  Palaprat ,  qui  amusoît 
alors  Paris.  Le  Prince  ,  contre  son  attente,  fut  très 
satisfait  du  Grondeur ,  et  en  dit  tant  de  bien  à  la 
cour,  que  les  comédiens  recurent  l'ordre  de  l'y 
aller  jouer;  elle  y  réussit  complètement ,  et  dès  ce 
moment  sa  fortune  fut  assurée.  Brueys  avoit  pour- 
tant toujours  sur  le  cœur  les  changements  qu'on  y 
avoit  faits  pendant  son  absence.  «  Le  premier  acte , 
«  disoit-il  ,  est  entièrement  de  moi  ,  il  est  excellent  ; 
«  le  second  a  été  gâté  par  quelques  scènes  de  farce 
«  de  Palaprat,  il  est  médiocre;  le  troisième  est 
«  presque  entièrement  de  lui ,  il  est  détestable.  » 

Le  roi  ayant  demandé  à  voir  une  comédie  d'un 
genre  différent  dé  celles  qu'on  avoit  jusque-là  re- 
présentées devant  lui ,  Brueys  fut  chargé  de  la 
faire;  et,  pour  être  neuf,  il  imagina  de  rajeunir 
l'ancienne  farce  de  Patelin.  L'ouvrage  fut  présenté 
au  roi  ,  qui  ne  reconnut  pas ,  sans  un  peu  de  sur- 
prise, dans  l'auteur  d'une  comédie  fort  gaie,  le 
théologien  à  qui  il  avoit  coniié  le  soin  de  conver- 
tir et  d'endoctriner  les  protestants.  La  guerre  de  la 
succession  fut  cause  que  l'Avocat  Patelin  ne  fut 
joué  que  six  ans  après  ;  et  il  le  fut  avec  un  succès 
fort  médiocre  :  il  fallut  encore  cette  fois  que  la 
cour  prit  le  parti  de  l'ouvrage  contre  la  ville. 

Le  Muet  est  imité  de  l'Eunuque  de  Térence.  Nos 
mœurs  ne  permettroient  pas  de  mettre  un  eunuque 
sur  la  scène  ;  c'est  une  idée  ingénieuse  que  d'y  avoiE 
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substitué  un  muet  :  Palaprat  se  l'attribue  ,  et  il  n*y 
a  pas  de  motif  pour  la  lui  contester.  «  Il  y  a  dans  le 
o  Muet,  dit  La  Harpe,  des  situations  que  le  jeu  du 
«théâtre  fait  valoir;  mais  la  conduite  est  défec- 
«  tueuse.  La  pièce ,  qui  a  cinq  actes ,  pourroit  finir 
«  au  troisième  ;  il  y  a  un  rôle  de  père  d'une  crédu- 
«  lité  outrée ,  et  la  scène  du  yalet  déguisé  en  méde- 
«  cin,  est  une  charge  trop  forte».  Cette  critique 
est  juste;  mais,  malgré  ses  défauts,  l'ouvrage  est 
resté  au  théâtre  ,  et  on  l'y  revoit  avec  plaisir,  quand 
les  acteurs  mettent  autant  de  gaieté  dans  leur  jeu, 
que  les  auteurs  en  ont  mis  dans  leur  dialogue. 

Les  autres  comédies  de  Brueys  sont  le  Concert 
ridicule  ,  le  Secret  révélé  ,  l'Important ,  et  l'Opi- 
niâtre. Palaprat  eut  part  aux  deux  premières  : 
les  deux  autres  sont  entièrement  de  Brueys.  Celui- 
ci  eut ,  comme  beaucoup  d'autres  poètes  comi- 
ques, la  fantaisie  de  s'exercer  dans  le  genre  tra- 
gique ;  mais  il  n'eut  pas  ,  comme  eux ,  la  sagesse 
de  s'en  tenir  à  un  seul  essai.  Gabinie  eut  quelque 
succès  dans  la  nouveauté  ,  mais  n'en  eat  aucun  à  la 
reprise.  Asba  et  Lysimachus,  ouvrages  de  la  vieil- 
lesse de  l'auteur,  n'ont  jamais  été  représentés  et  ne 
méritoient  pas  de  l'être.. 
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îSfOTICE  SUR  PALAPRAÏ. 

Jean  Palaprat  naquit  à  Toulouse ,  au  mois  de 
mai  i65o.  x\près  avoir  fait  de  bonnes  études,  il 
prit  le  parti  du  barreau  ,  où  il  sembloit  appelé  par 
sa  naissance  ;  il  compto^t  parmi  ses  aïeux  maternels 
beaucoup  d'avocats  célèbres ,  et  entre  autres  Je  fa- 
meux jurisconsulte  de  Ferrieres,  le  rival  et  l'ami 
de  Cuj'as.  Doué  de  cette  vivacité  d'esprit  et  de  cette 
aptitude  à  la  poésie  qui,  daus  nos  provinces  méri- 
dionales, sont,  pour  ainsi  dire,  des  fruits  naturels 
et  spontanés  du  sol,  il  concourut  plusieurs  fois 
pour  les  prix  des  jeux  floraux  :  d'assez  nombreuses 
victoires  remportées  dans  cette  lice  le  firent  bientôt 
admettre  au  rang  des  juges.  Ilfjiloit  que  la  culture 
des  lettres  ne  i'eùt  pas  entièrement  détourné  des 
affaires  et  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  les 
études  sérieuses,  puisque  à  peine  àj^é  de  vingt-cinq 
ans,  il  fut  élevé  aux  honneurs  du  capitoulat ,  et 
nomuîé  quelque  temps  apiès  chef  du  consistoire. 
Ces  dignités  n'eurent  p  js  le  pouvoir  de  le  retenir 
dans  sa  patrie.  Entre  autres  voyages ,  il  fît  celui 
d'Italie  :  la  fameuse  reine  Christine  essaya  vaine- 
ment de  le  retenir  auprès  d'elle  à  Rome.  Etant  venu 
à  Paris  pour  la  seconde  fois  ,  il  se  lia  d'amitié  avec 
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Brueys  ,  et  contracta  avec  lui  cette  association  dra- 
matique dont  j'ai  parlé.  Ses  talents  le  firent  con- 
noître  de  MM.  de  Vendôme  ,  et  le  Grand-Prieur  se 
l'attacha  en  qualité  de  secrétaire  des  coramande- 
meuts.  Sa  familiarité  avec  ces  deux  princes  étoit 
ex-tréme.  Catinat  lui  dit  un  jour,  en  l'embrassant  : 
«  Les  vérités  que  vous  lâchez  au  Grand-Prieur  me 
«  font  trembler  pour  vous  ».  «  Rassurez-vous  ,  lui 
a  répondit-il ,  ce  sont  mes  gages  ».  On  raconte  qu'un 
jour  le  duc  de  Vendôme  lui  demanda  des  vers  pour 
son  portrait ,  et ,  comme  il  s'en  défendoit ,  l'en- 
ferma ,  en  lui  disant  qu'il  ne  sortiroit  pas  que  l'ins- 
cription ne  fut  faite.  L'heure  du  dîner  approchoit  : 
Palaprat,  pour  recouvrer  sa  liberté ,  fît  quatre  vers 
que  leur  cynisme  empêche  de  rapporter  ici  :  ce 
qu'on  en  peut  dire  ,  c'est  que  l'inscription  étoit  une 
épigramme  si  cruelle ,  que  tout  autre  prince  eut  cru 
faire  grâce  à  l'auteur,  en  lui  défendant  de  jamais  re- 
paroître  devant  lui.  Palaprat  di^oit  du  Temple,  où  ré- 
gnoitun  fort  grand  désordre,  et  où  l'on  faisoit  alter- 
nativement très  bonne  et  très  mauvaise  chère  :  «  Ici, 
«  on  risque  de  mourir  d'inanition  ou  d'indigestion». 
Obligé  de  suivre  le  Grand-Prieur  à  l'armée  d'Italie, 
il  renonça  tout-à-fait  au  théâtre.  De  retour  à  Paris, 
en  1794  •)  pour  n'en  plus  sortir,  il  fut,  après  plu- 
sieurs années ,  obligé  de  quitter  le  logement  qu'il 
avoit  au  Temple.  Cette  espèce  de  disgrâce  dut  lui 
être  d'autant  plus  sensible ,  que  ses  moyens  d'exis- 
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tence  étoient  fort  bornés.  Il  mourut  le  14  octobre 
1721  ,  âgé  de  soixante-onze  ans.  A  l'esprit  vif  et 
plaisant  d'un  gascon,  il  joignoit  la  candeur  et  la 
simplicité  d'un  enfant:  c'est  le  témoignage  qu'il  se 
rendit  à  lui-même  dans  ces  petits  vers  : 

J'ai  vécu  Phomme  le  moins  fin 
Qui  fût  sur  la  machine  ronde  ; 
Et  je  suis  mort  la  dupe  enfin 
De  la  dupe  de  tout  le  monde. 

La  fin  de  ce  quatrain  fait  allusion  à  quelque  sujet 
de  mécontentement  que  lui  avoit  donné  le  Grand- 
Prieur  de  Vendôme  ,  assez  bien  caractérisé  par  cette 
qualification  de  dupe  de  tout  le  monde ,  qui  ne 
convenoit  pas  moins  bien  à  son  frère. 

Palaprat  avoit  été  marié  deux  fois.  Il  avoit  suc- 
cédé à  Quinault  dans  l'emploi  de  fournir  des  dcA^ises 
à  la  Dauphine;  et,  à  la  mort  de  cette  princesse,  on 
lui  fit  avoir  les  mêmes  fonctions  avec  traitement , 
auprès  de  la  chambre  aux  deniers. 

Les  seules  comédies  qui  soient  incontestablement 
de  lui  seul ,  sont  le  Ballet  extravagant  et  la  Prude  du 
temps  :  celle-ci ,  qui  est  en  cinq  actes  et  en  vers , 
n'eut  aucun  succès  ;  l'autre  réussit  comme  une  folie 
assez  amusante.  Le  volume  de  vSes  œuvres  comprend 
aussi  deux  autres  comédies,  le  Concert  ridicule  et 
le  Secret  révélé,  qu'il  fit  en  communauté  avec 
Brueys  ,  mais  auxquelles  il  paroit  avoir  eu  la  meil- 
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Icure  part  :  il  vaudroit  mieux  pour  sa  gloire  qu'il 
s'agît  du  Grondeur  et  de  rAvocat  Patelin. 

Les  préfaces  diffuses  et  bavardes  qu'il  mit  en  tête 
de  ses  comédies  et  même  de  toutes  les  pièces  de 
Brueys ,  auxquelles  il  avoit  plus  ou  moins  contri- 
bué, lui  firent  donner  dans  le  temps  le  titre  fort 
juste ,  quoique  un  peu  ridicule ,  de  grand  digres- 
sionnaire  de  France, 

L.  S.  A.     ^     , 


LE  GRONDEUR, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 
ET  EN  PROSE. 


1691. 


BRUYEIS  ET  PALAPE.AT.     I. 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

ERASTE  ,  homme  du  monde  ,  sérieux. 
DAMON,  jeune  homme  de  condition,  enjoué. 
LICIDAS,  auteur. 

Mademoiselle  BEAUVAL,  célèbre  actrice. 
Un  Gascon. 


LES  SIFFLETS/ 

PROLOGUE  ENVERS. 

PAR  PALAPRAT. 

S;CENE   PREMIERE. 
DAMON,  LICIDAS. 

YI)  A  M  O  N, 
o  u  S  VOUS  défendez  lual ,  avouez-le  entre  nous. 

LICIDAS. 

J'ai  quitté  le  métier. 

DAM  ON. 

La  défaite  est  mauvaise; 
Je  sais  que  le  Grondeur  est  encore  de  vous. 

LICIDAS. 

De  moi ,  monsieur?  A  Dieu  ne  plaise. 

SCENE  II. 
ERASTE,  DAMON,  LICIDAS. 

ÉR  AS  TE. 

Toujours  aux  nouveautés  on  vous  voit  le  premier; 
N'avez-vous  rien  appris  de  celle  qu'on  nous  donne? 

DAMON. 

J'ai  vu  des  gens  qui  sortoient  du  Cormier, 
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Et  qui  disoient  entre  eux  qu'elle  étoit  assez  bonne. 

I.IC  ID  AS. 

Partisans  de  l'auteur,  qu'il  venoit  d'engager 
Par  un  repas...- 

D  A  M  o  N. 

Rayez  cela  de  vos  tablettes , 
Monsieur  l'auteur ,  yous-même  ;  est-ce  que  les  poètes 

Donnèrent  jamais  à  manger  ? 
Sur  cet  article  seul  on  les  voit  toujours  sages. 

É  R  A  s  T  E. 

Mais  le  désir  de  faire  approuver  ses  ouvrages... 

D  A  M  o  N. 

Ce  n'en  est  guère  le  chemin  ; 
Il  ne  faut  point  chercher  des  flatteurs  dans  le  vin  ; 

La  comédie  en  fait  l'expérience , 
'     Et  Ton  n'a  pas  connu  ses  inlciêts 

En  la  plaçant  entre  d  ux  cabaret^'. 
Il  revient  dn  Cormier,  il  sort  de  i'Alliance 
Fort  jjeu  d'ap[jrobatears,  et  beaucoup  de  sifflets. 

L  1  V    IDA  s. 

C'est  ]à  que  les  Lgut^s  formées. 
Ayant  élu  j otir  chet  queique  siffleur  bannal, 
IN'attenLÎent  que  le  signal 
Des  ciiandelles  allumées, 
Pour  dominer  au  théâtre  un  assaut  général. 

É  R  A  s  T  E. 
Eh  î  monsieur  Licidas,  parlois  sans  passion, 
Souvent  toute  au;re  cll')^e  «  xcite  la  tempête. 

L  I  c  1  D  A  s. 
Les  dimanches  sur-tout. 

ÉP.  ASTE. 

Ah  !  pour  les  jours  de  fête 
Je  n'en  serois  pas  caution: 
IVtjiis  ordiua^rf  ment  comptez  que  cette  guerre 
N  <îl  d'un  légitime  courroux; 
Dans  ce  formidable  parterre , 
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D'où  partent  les  plus  rudes  coups , 
On  trouve  toute  la  justesse, 
Tout  le  bon  sens,  tout  le  bon  goût, 
Tout  l'esprit,  toute  la  finesse, 
Et  toute  la  délicatesse 
Qu'on  demande  aujourd'hui  pour  bien  juger  de  tout. 
Enfin  presque  toujours  la  raison,  la  justice, 
Au  murmure  public  ont  la  meilleure  part. 

L  ICID  AS. 

Et  quelquefois  aussi  l'enyie  et  le  caprice. 

Echouer  par  chagrin,  réussit'  par  hasard  , 

Est  le  destin  commun  aujourd'hui  des  spectacles  : 

On  en  verra  bien  peu  désormais  résister 

A  ce  cruel  destin,  à  moins  de  grands  miracles. 

On  n'y  va  plus  pour  écouter. 
Les  jeunes  gens  y  vont  traiter  de  leurs  affaires, 
Faire  assaut  de  tabac,  troquer  des  tabatières  , 
S^informer  du  bon  \in.  Fi  I  se  laisser  toucher 
A  des  plaisirs  si  secs  sent  trop  la  vieille  mode. 
Par  habitude  encor  le  monde  y  va  chercher, 
Hors  le  spectacle  seul ,  tout  ce  qui  l 'accommode 
Celui-ci ,  qui  lui  donne  à  souper  chez  Lami ;  (i) 
Celui-là  ,  sa  maîtresse ,  et  l'c^utre,  son  ami. 
Qui  fait  en  Fabordant,  par  sa  voix,  par  son  geste , 
Un  bruit  qui  force  enfin  les  gens  à  décamper, 
En  louant  en  secret  l'écoinifleur  modeste 

Qui  n'y  vient  chercher  qu'à  souper. 
Ce  sont  caquets,  fracas ,  qui  jamais  ne  finissent; 
Jugez  si  c'est  par-tout  un  tumulte  pchevé. 

Les  lieux  que  les  femmes  remplissent 
Sont  ceux  où  le  silence  est  le  mieux  observé. 

D  AMO  N. 

Aux  loges,  aux  balcons,  quelquefois  il  se  passe 


(i)  Traiteur. 
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Des  scènes... 

tl  CI  D  AS. 

De  tout  temps  les  femmes  ont  parlé  : 
C'est  un  point  sur  lequel  on  doit  leur  faire  grâce. 
Il  est  vrai ,  quelquefois  l'acteur  en  est  troublé; 
Mais  on  les  voit  au  moins  qui  demeurent  en  place. 

D  A  M  o  N. 

Grâces  à  la  Crosnier  (i)  qui  les  enferme  à  clé. 

L  I  Cl  D  A  e. 
Pour  le  repos  public  Dieu  veuille  qu'on  en  fasse 
Au  premier  jour  autant  de  tous  ces  esprits  vifs  ; 
Cliangeant  aussi  souvent  de  lieu  que  de  grimace, 
Sur  ce  vaste  théâtre  ils  se  trouvent  captifs. 
C'est  pour  leur  promenade  un  trop  petit  espace. 

D  AM  ON. 

S'imaginer  aussi  de  les  rendre  attentifs 
A  vos  pièces  à  la  glace. 
C'est  terriblement  se  flatter. 

L  I  C  ID  AS. 

Faut-il  encor  le  répéter? 
Le  spectacle  est  perdu ,  vous  dis-je. 

D  A  M  ON. 

Mais... 

LICID  A  s. 

De  grâce, 
"Y  vovez-vous  venir  quelqu'un  pour  écouter.^ 
On  y  vient  pour  iroiider  ,pour  tailler  tout  eu  pièces  ; 
On  voit  de  ces  frondeurs  un  peloton  mutin, 
Qui... 

É  R.  A  s  T  E. 

Croyez-moi ,  monsieur,  donnez  de  bonnes  pièces , 
Je  vous  réponds  de  leur  destin. 


(i)  Ouvreuse  de  loges. 
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LICID  AS. 

En  ce  temps  l'entreprise  est  grande; 
Et  l'on  ne  peut  ainsi  parler 
Tant  que  l'on  n'aura  pas  défendu  de  siffler, 
Sous  peine  d'une  grosse  amende. 

DAM  ON. 

Oh  '  je  ne  doute  point  que  vous  ne  trouvassiez 

Cette  amende  fort  équitable  , 
Et  sur-tout  si  le  tiers  en  étoit  applicable 

Aux  auteurs  disgraciés. 
Tes  plaintes  là-dessus  sont  de  pures  chimères  ; 
Pùen  ne  tient  mieux  les  gens  dans  leur  devoir  : 
Ecoutez-moi,  vous  allez  voir 
Si  les  sifflets  sont  nécessaires. 
Chez  un  marchand  ,  moins  riche  en  bijoux  qu'en 
caquet , 
L'un  près  de  l'autre  un  jour  se  rencontrèrent 

La  trompette  et  le  sifflet, 
Qui  sur  le  pas  d'abord  se  querellèrent. 
Leur  procédé  fut  violent, 
L'un  est  traître  et  moqueur,  l'autre  fiere  et  bruyante  : 
Sans  la  présence  du  marchand 
Leur  querelle  eut  été  sanglante. 
La  trompette  bravant  d'un  ennemi  si  vain 
Le  ridicule  orgueil  et  l'impuissante  rage, 
Crut  avoir  tout  l'avantage 
D'une  géante  contre  un  nain. 
Oses-tu,  disoit-elle,  au  plus  beau  de  mon  règne, 
De  ton  mérite  au  mien  faire  comparaison.^ 
Est-tu  jusqu'à  ce  point  dépourvu  de  raison, 
Vil  instrument  que  l'on  dédaigne, 
Qui  serois  ignoré  de  tous 
Sans  les  criminels  rendez- vous 
Où  tu  servois  jadis  dans  Thorreur  des  ténèbres  ? 
Aujourd'hui  le  Pont-IS^euf  jouit  d'un  plein  repos. 
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Trop  de  catastrophes  célèbres 

Ont  servi  de  pompes  funèbres 

Aux  prouesses  de  tes  héros. 
Si  tu  prends  désormais  ces  manières  mutines , 

Tois  en  moi  qui  te  châtira. 
Es-tu  si  glorieux  parcequ'à  l'Opéra 

Tu  fais  mouvoir  des  façons  de  machines  ? 

Je  vois  bien  ce  qui  t'a  gâté , 

Ce  sont  les  airs  d'autorité 

Qu'on  te  souffre  à  la  comédie. 
Les  tours  que  tu  fais-là  te  paroissent  galants  ; 

Mais  regarde  de  quelles  gens 

Ton  insolence  est  applaudie. 
Moi ,  je  fais  mon  devoir  toujours  près  des  guerriers, 
Je  leur  fais  moissonner  des  forêts  de  lauriers , 
Je  ramené,  j'excite  un  languissant  courage, 
On  me  doit  des  hauts  faits  qu'on  ne  peut  oublier. 
IN  as-tu  pour  tout  avantage 
Autre  chose  à  publier? 
Repartit  le  sifflet  d'un  air  assez  tranquille  ; 

Avec  un  mot  je  veux  t'humilier. 
Dans  le  camp  des  François  instrument  inutile, 
De  leur  haute  valeur  tu  n'es  que  Je  témoin; 
D'exciter  leur  courage  a-t-on  quelque  besoin  ? 
Crois-moi,  rabaisse  un  peu  de  ce  ton  de  tonnerre. 
Tu  n'auras  pas  long-temps  matière  à  tes  discours  : 
Eh  !  fanfaronne  la  guerre 
Ne  durera  pas  toujours. 

Nos  victoires  sont  trop  complettes 
Pour  ne  voir  pas  dans  peu  tout  calme ,  ou  tout  soumis, 
A  quoi  servircz-vous  alors,  pauvres  trompettes  ? 
La  France  au  premier  jour  sera  sans  ennemis, 

Et  jamais  sans  mauvais  poètes. 

Pendant  ce  plaisant  démêlé 
Le  marchand,  par  plaisir  ayant  dissimulé, 

A  la  fin  éclata  de  rire. 


SCENE    II.  9 

Pour  mettre  toutefois  la  paix  dans  sa  maison, 
Je  suis  facile,  dit-il,  trompette,  de  tous  dire 
Que  le  sifflet  a  raison  : 
Vous  nous  contez  des  sornettes 
Quand  vous  faites  sonner  si  haut  vos  grands  emplois. 
Depuis  un  certain  temps  je  débite  en  un  mois 
Beaucoup  plus  de  sifflets  qu'en  deux  ans  de  trom- 
pettes. 
Il  vous  dit  vrai ,  bientôt  vous  serez  au  filet, 

La  paix  vous  rendra  muette  ; 
On  ne  conservera  que  la  douce  musette  , 

Le  hautbois  et  le  flageolet, 
Pour  charster  les  amours  sur  les  bords  de  la  Seine; 
El  le  redoutable  sifflet 
Pour  corriger  les  abus  de  la  scène. 
Ces  vers  vous  plaisent-ils  ? 

L  I  c  I  D  A  s. 
Si... 

D  AM  O  N. 

Mon  intention 
Est  de  savoir  comment  Eraste  les  ringarde  : 
î  Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  garde 

De  vous  lai} e  jamais  pareille  question. 
Mais  on  va  coinn  enrer.  Voici  Tiastant  fatal, 
Et  je  vois  dans  c  tte  coalisse... 

É  K  A  s  T  E , 

Qui.î^ 

D  A  M  O  N. 

Madeiuoiselle  Beauval. 

ERASTE. 

En  écharpe  une  telle  actrice! 
Ne  joùroit-elle  point  .^ 

D  A  M  o  N . 

J'en  augurerois  mal. 

É  R  AS  TE. 

Il  faut  que  sur  ce  point  elle  nous  éclaircisse. 
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SCENE   III. 

MADEMOISELLE  BEAUVAL  ,  DAMON ,    ERASTE, 
LICIDAS. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Crevé  plutôt  l'auteur  de  la  frayeur  qu'il  a. 

Renvoyer  ce  beau  monde-là  ; 

Yraiment  nous  aurions  bonne  grâce. 
Rendre  un  double,  encor  moins,  qu'il  compte  sur 
cela. 

É  R  AS  T  E. 

De  quelle  bonne  humeur  aujourd'hui  vous  voilà  .^* 

MADEMOISELLE     BEAUVAL. 

Vous  ririez  trop, messieurs,  de  voir  ce  qui  se  passe. 
L'auteur  de  cette  pièce,  orgueilleux,  confiant, 
(Comme  ils  sont  ious)  gardant  pour  lui  seul  son 

estime  , 
S'applaudissaiit  toujours,  et  toujours  décriant 
Tout  ce  qui  ne  vient  pointée  son  es-)rit  sublime, 
Idolâtre  életnel  de  ses  pioducrions. 
Traitant  tous  les  auteurs  près  dt  lui  d'Allobroges, 
Au  Grondeur  chaque  jour  ajdutoit  des  éloges. 

11  b^  ialloit  entendre  aux  répétitions  , 
Prôner  sa  comédie  ,  éleyer  ce  chef-d'œuvre  ; 

Il  nous  alloit  tous  enrichir. 
De  ce  malin  plus  humble,  et  cherchant  à  gauchir, 
Le  parterre  lui  semb.'e  aspic ,  serpent ,  (^ouleuvre , 
Dans  son  premier  courroux  difficile  à  fléchir. 
L'affronter  est,  ciit-il ,  une  terrible  chose. 
Combattu  ,  mais  trop  tard  ,  de  ses  reflexions , 
Je  viens  de  le  lais  er  dans  les  convulsions. 
On  doit  aux  violons  cette  métamorphose  , 
Qui  du  premier  coup  d  archet 


SCENE  III.  X 

L'ont  rendu  sourd  et  muet. 
D'abord  il  regardoit  allunier  les  chandelles 

Sans  trop  paroître  se  troubler  : 
Mais  la  toile  levée,  on  l'a  vu  chanceler. 
Rougir,  pâlir,  céder  à  ses  frayeurs  mortelles. 
La  peur  entièrement  a  troublé  son  esprit, 

Il  extravague  et  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Quoi  qu'on  lui  représente , il  raisonne  pantoufle, 
Sa  comédie  en  poche  il  tremble  ,  et  n'entend  rien. 
Nous  ne  la  savons  pas  cependant  assez  bien 
Pour  la  jouer  sans  qu'on  nous  souffle  : 
Nous  sommes  bien  embarrassés. 
Je  n'ai  vu  de  mes  jours  une  chose  pareille. 

(  à  Licidas ,  qui  rit.  ) 
Ne  riez  point,  autant  vous  en  pend  à  l'oreille; 
Depuis  assez  long-temps  vous  nous  en  menacez^ 

LICIDAS. 

Peut-on  vous  écouter  sans  un  plaisir  extrême  ? 

Votre  récit  a  tant  d'appas, 
Que  je  veux  aller  voir  moi-même  l'embarras 
D'un  homme  jusqu'ici  trop  rempli  de  lui-même. 

D  A  M  O  Tî. 

Je  confesse  pour  moi  que  j'en  ris  de  bon  cœur. 

ÉR  AS  TE. 

Pour  moi,  sans  connoître  l'auteur. 

J'ai  pitié  de  sa  confiance. 

Et  j 'estime  beaucoup  sa  peur. 
L'une  de  l'amour  propre  est  une  douce  erreur, 

L'autre  un  effet  de  la  prudence. 
Cette  peur  le  rendra  plus  sage  à  l'avenir. 
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SCENE  IV. 

MA.DEMOISELLE  BEAUVAL  ,   DAMON,  ERASTE, 
LE  GASCON. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Tous  ne  pouviez,  monsieur,  plus  à  propos  venir. 
Qui  peut  mieux  qu'un  gascon ,  en  fait  de  hardiesse, 
Mener  les  gens  tambour  battant  ? 

LE    GASCON,  à  mademoiselle  Beauval. 
(à  Damon.  )  (à  Eraste.  ) 

Parlez.  Ah  !  te  voilà,  serviteur.  Eh  bien  !  qu'est-ce.^ 
S'agit-il  donc  ici  d'un  exploit  important  ? 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

D'encourager  l'auteur. 

LE    GASCON. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  craint  tant  ? 
Que  l'on  accompagne  sa  pièce 
De  quelque  concert  éclatant  ? 

MADEMOISELLE     BEAUVAL. 

Vous  voilà  dans  le  fait  sans  que  je  vous  l'explique. 

LE     GASCON. 

J'entends  les  gens  à  demi  mot. 
Eh  donc  !  de  se  fâcher  l'auteur  est-il  si  sot  ? 
«  Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique,  »  (i) 
Bagatelle  !  cela  doit -il  vous  ralentir! 

Nous  sommes  quelques  bonnes  lames 
Qui  ferons  un  orchestre  à  vous  bien  divertir. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Quoi.î^ 

(i)  Vers  de  Molière  dans  Amphytrion. 
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LE     GAS  CON. 

Cela  vous  déplaît  ? 

MADEMOISELLE    BEAUTAL. 

Oui ,  beaucoup ,  sans  mentir. 

LE    GASCON. 

Ail  !  je  n'ai  su  jamais  rien  refuser  aux  dames, 
Et  ,si  vous  m'en  priez,  je  puis  vous  garantir... 

D  A  M  o  N. 

ïu  connois  les  auteurs  de  ces  nobles  aubades.^ 

LE    GASCON. 

Si  je  les  connois!  il  sont  tous 

Mes  amis  et  mes  camarades. 

C'est  une  gloire  parmi  nous 
D'inventer  sur  ce  point  quelque  mode  nouvelle  ; 
L'un  fait  bien  le  hautbois ,  l'autre  le  chaudronnier, 

D  AMON. 

En  cet  art,  dieu  merci,  tu  n'es  pas  Je  dernier. 

LE     GAS  CON. 

Ah  !  c'est  en  quoi  ,  sans  vanité  ,  j'excelle  ; 
Je  fais  faire  un  sifflet  tout  neuf  sur  ce  modèle. 

(  Eu  montrant  un  monstrueux  sifflet.  ) 
MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Celui-là  suffisoit,  on  n'en  sauroit  trouver 

De  meilleur  pour  jouer  long-temps  le  premier  rôle. 

LE     GASCON. 

Je  crois  pourtant  l'user  dans  cet  hiver, 
Si  la  troupe  nous  tient  parole. 

ÉRAST  E. 

Comment  ? 

LE    GASCON. 

Ne  nous  promet-on  pas 
Des  nouveautés  de  toute  sorte  ? 
Comique,  sérieux,  tout  franchira  le  pas. 

É  R  A  s  T  E. 

Mais  si  ces  nouveautés  étoient  bonnes  ? 

BRUEYS  ET  PALAPRAT.     I.  2 
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li  E     GASCON, 

N'importe. 

ÉR  A  STE. 

Quelle  façon  de  décider  ! 
De  bonne  foi  je  m'étonne 
Que  l'on  trouve  plus  personne 
Qui  veuille  se  hasarder. 
Pour  s'exposer  sur  la  scène 
Il  faut  être  avéré  fou  ; 
C'est  s'aller  rompre  le  coui^ 
La  chute  est  toujours  certaine  : 
Cependant  vous  rebutez 
Tel  à  force  de  vous  craindre, 
Qui  pourroit  un  jour  atteindre 
Peut-être  aux  grandes  beautés. 
Vous  sifflez  d'une  manière 
A  désespérer  les  gens. 
Ou  ressuscitez  Molière  , 
Ou  soyez  plus  indulgents. 

D  AMON. 

Contre  cette  raison  tu  ne  peux  te  défendre. 

MADEMOISELLE    BEA  UVAL. 

Ferons-nous  pour  vous  vaincre  un  effort  superflu  ? 
Daignez  tranquillement  aujourd'hui  nous  entendre. 

LE    GASCON. 

Joûrez-vons  ? 

MADEMOISELLE    BEAUYAL. 

Oui ,  monsieur. 

LE    GASCON. 

C'est  un  point  résolu, 
Cette  pièce  d'abord  sur  son  nom  m'a  déplu. 

MADEMOISELLE    BEAUVAL. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre  ? 

LE    GASCON. 

Ecoutez,  sur  ce  nom  je  suia  votre  valet:    ^ 
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A  plus  que  de  récits  d'un  modeste  sifflet 

Et  vous  et  voire  auteur  vous  deviez  vous  attendre  ; 

On  en  préparoit  un  chœur 

Au  seul  titre  de  Grondeur. 
Il  ne  promet  rien  d'agréable, 
Rien  que  de  tintamarre  un  ennuyeux  tissu  : 
Je  le  conçois  ainsi.  Mardi  je  suis  un  diable, 
Je  ne  démords  jamais  de  ce  que  j'ai  conçu. 
Dans  tout  notre  Armagnac  on  connoit  ma  constance; 
Sur  les  bords  de  Garonne,  à  Foix,  à  Tarascon, 

Ma  fermeté  passe  toute  croyance. 
Cependant  je  me  rends  à  vous  par  complaisance. 

MADEMOISELLE    BEA  UVAL. 

Je  vous  suis  obligée. 

LE    GASCOIS^. 

Au  moins  point  de  gascon  : 
En  ce  cas  sans  quartier  la  guerre  recommence, 
IN^on  par  aucun  cba^yrin.  Pourquoi  se  gendarmer, 
Yoyant  que  nous  faisons  le  vif  des  comédies? 
Que  Gascons  vrais  ou  faux  ont  le  don  de  charmer. 

Pardi  Ion  dois  bien  nous  aimer, 
Pins'jue  l'on  aime  tant  nos  mauvaises  copies  : 
Mais  la  variété  fut  toujours  de  mon  goût, 
Et  depuis  certain  temps  je  ne  vois  autre  chose 
Que  Gascons  là  y/^xascons  ici ,  Gascons  par-tout, 

E(  V"»tubleu  !  cela  me...  pousse  à  bout: 
Que  la  Gascogne  au  mo.ns  pour  un  temps  se  repose , 
J'en  suis  las. 

MADEMOISELLE    EEAUVAL. 

On  n'en  fait  aucune  mention. 
Je  VOUS  jure,  monsieur,  dans  la  pièce  nouvelle. 

LE     GASCON. 

A  cette  condition, 
Va,  je  prends  le  Grondeur  sous  ma  protection. 
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MADEMOISELLE    BEAUVA.L. 

Je  vais  dire  à  l'auteur  cette  bonne  nouvelle. 


SCENE  V. 
ERASTE,  DAMON,  LE  GASCON. 

D  AM  ON. 

J'admire  ta  présomption  ; 
Crains  que  le  protecteur  ne  soit  sifflé  Ini-méme* 

LE     GASCON. 

Que  je  rirois  de  ton  erreur  extrême  : 

Mais  tu  me  fais  compassion. 
Palsandis ,  je  sais  bien  qu'à  ma  dévotion 
J 'aurois  en  un  moment  plus  de  trois  cents  flamberges  : 

J'ai  du  crédit  dans  les  auberges. 

D  AM  o  N. 

On  le  sait  bien,  tu  dois  par-tout  ta  pension. 

LE     GASCON. 

Que  dis-tu  ? 

D  A  M  o  N. 

Que  je  crains  po  ir  ta  commission. 

LE    GASCON. 

Ne  crains  rien,  de  ce  pas  j'y  vole; 
Je  l'ai  prom  s,  puis-je  m'en  dispenser? 
On  peut  faire  commencer  ; 
Cependant  sur  ma  parole 
J'en  répontls. 

ERASTE. 

La  caution 
Me  paroît  un  peu  véreuse  ; 
Et  sur  un  tel  garant  je  tiens  raitention 
Du  public  chose  douteuse. 
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D  AM  O  N. 

Sans  vouloir  me  préoccuper, 
.T'attends  peu  d'un  auteur  dont  la  peur  est  extrême; 
Mais  pour  l'amour  de  lui ,  du  public ,  de  uous-même, 

Je  souhaite  de  m^e  tromper. 


FIN     DU    PROLOGUE. 


ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

M.  GRICHARD ,  médecin. 

TERIGNAN  ,  fils  de  M.  Grichard  ,  amant  de  Clarice. 

HORTENSE,  fille  de  M.  Grichard. 

ARISTE ,  frère  dc^  M.  Grichard. 

MOTnDOR,  amant  d'Hortense. 

CLARICE ,  amante  de  Térignan. 

RRILLON,  fils  de  M.  Grichard. 

M.  MAMURRA ,  précepteur  de  Brillon. 

CATAU,  servante  d'Hortense. 

LOLIVE  ,  valet  de  M.  Grichard. 

Un  Laquais  de  M.  Grichard. 

Un  Prévôt  de  maître  à  danser. 


La  scène  est  chez  M.  Grichard. 


LE  GRONDEUR. 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
TERIGNAN,  HORTENSE. 

MTÉRIGNAN. 
Aïs,  ma  sœur,  pourquoi  ce  retardement? 

HORT  EN  SE. 

Nous  le  saurons  quand  mon  père  reviendra  de  la 
ville. 

térignan. 
Il  faudroit  le  savoir  plutôt. 

HORTENSE. 

Vous  avez  envoyé  L olive  chez  mon  oncle  ,  et  moi 
Catau  chez  Clarice,  pour  s'en  informer  ;  ils  seront 
bientôt  ici. 

TÉRIGNAN. 

Qu'ils  tardent  à  venir ,  et  que  je  souffre  dans  l'in- 
certitude où  je  suis  ! 

HORTENS  E. 

Yoici  déjà  Catau. 
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SCENE  II. 
TERIGNAN,  HORTENSE,  CATAU. 

TÉRIGNAN. 

Eh  bien  î  qu'as-tu  appris  chez  Clarice  ? 

C  ATAU. 

Monsieur  de  Saint-Alvar  son  père  étbit  sorti  ,  et 
Clarice  n'étoit  pas  encore  levée.  Mais... 

HORT  ENS  E. 

Quoi?  mais. 

CATAU. 

Ne  connoissez-vous  pas  à  mon  air  que  je  vous 
apporte  de  bonnes  nouvelles  ? 

HORTE  NS  E. 

Et  quelles  ? 

CATAU. 

Tous  serez  mariés  ce  soir  l'un  et  l'autre.  La  mai- 
son de  monsieur  de  Saint-Alvar  est  toujours  remplie 
de  préparatifs  qu'on  y  fait  pour  vos  noces. 

HO  RT  E  TÇ  s  E. 

Je  VOUS  le  disois  bien  ,  mon  frère. 

TÉRIGNAN. 

Je  ne  serai  point  en  repos  que  je  ne  sache  la  rai- 
son du  retardement  d'hier  au  soir,  de  la  propre 
bouche  de  mon  père. 

HO  RT  £  N  s  E. 

Ya  donc  voir  s'il  est  revenu. 

CATAU. 

Bon,  revenu;  et  ne  l'entendrions-nous  pas,  s'il 
étoit  au  logis  ?  Cesse-t-il  de  crier  ,  de  gronder  ,  de 
tempêter ,  tant  qu'il  y  est?  et  les  voisins  eux-mêmes 
ne  s'aperçoivent-iis  pas  quand  il  entre  ou  quand  il 
sort? 
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H  ORTE  N  SE. 

Au  moins  seconde-nous  bien  aujourd'hui  :  quoi 
qu'il  fasse ,  nous  avons  résolu  de  le  contenter. 

C  AT  AU. 

De  le  contenter?  ma  foi,  il  faudroit  être  bien  fin: 
avouez  que  c'est  un  terrible  mortel  que  monsieur 
TOtre  père. 

HORT  E  N  s  E. 

Nous  sommes  obligés  de  le  souffrir  tel  qu'il  est. 

c  A  T  A  U. 

Les  valets  et  les  servantes  qui  entrent  céans  n'y 
demeurent  tout  au  plus  que  cinq  ou  six  jours.  Quand 
nous  avons  besoin  d'un  domestique,  il  ne  faut  pas 
songer  à  le  trouver  dans  le  quartier ,  ni  même  dans 
la  ville  ;  il  faut  l'envoyer  quérir  en  un  pays  où  l'on 
n'ait  point  ouï  parler  de  monsieur  Grichard  le  mé- 
decin. Le  petit  Brillon  votre  frère ,  qu'il  aime  à  la 
rage, a  changé  de  précepteur  trois  fois  dans  ce  mois- 
ci,  parcequ'ils  ne  le  châtioient  pas  à  sa  fantaisie. 
Moi-même  je  serois  déjà  bien  loin,  si  l'affection  que 
j'ai  pour  vous...  Mais  voici  Lolive. 

SCENE  III. 
TERIGNAN,  HORTENSE,  LOLIVE,  CATAU. 

TÉRIGNAN. 

Eh  bien!  que  t'a  dit  mon  oncle? 

LOLIVE. 

Monsieur,  d'abord  il  m'a  demandé  si  monsieur 
votre  père ,  à  qui  il  m'a  donné ,  étoit  bien  content 
de  moi.  Je  lui  ai  répondu  que  je  n'étois  pas  trop 
content  de  lui,  et  que  depuis  deux  jours  que  je  Je 
sers  il  ne  m'a  pas  été  possible... 
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T  ÉRIGN  AN. 

Eh  laisse  tout  cela  ,  et  me  dis  seulement  s'il  n'a 
point  su  pourquoi  mon  mariage  avec  Clarice  a  été 
différé. 

y^  HORTENSE. 

Et  s'il  n'a  rien  appris  de  nouveau  sur  le  mien 
avec  Mondor. 

T.O  I.I  VE. 

C'est  à  quoi  j  e  voulois  venir. 

C  AT  AU. 

Eh  viens-y  donc. 

L  O  I.  I  VE. 

Dans  le  moment  que  je  m'iuformois  de  vos  af- 
faires,  le  père  de  Clarice  est  entré,  et  il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  me  par'er. 

T  É  R  I  G  N  A  N. 

Tu  n'as  donc  rien  appris  ? 

L  o  I.  I  V  E. 

Pardonnez-moi,  monsieur. 

HORTENSE. 

C'est  donc  en  écouta  ut  ce  qu'ils  ont  dit  ? 

LO  Ll  V  E. 

Oui ,  mademoiselle. 

C  A  T  A  U. 

Et  de  quoi  se  sont-ils  entretenus? 

L  o  I.  I  V  E. 

Je  vais  vous  le  dire.  ïl.v  se  sont  retirés  à  l'écart, 
ils  m'nnt  fjiit  signe  de  m'éloigner,  ils  ont  parié  tout 
bas,  (  t  je  n'ai  rien  entendu. 

c  A  T  A  u. 

Te  voilà  bien  instruit, 

I>  OL  I  VE. 

Mieux  que  tu  ne  p  uses. 

TÉRIGNAN. 

Mais  à  ce  compte-là  tu  ne  peux  rien  savoir. 
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L  OL  I  VE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur. 

HORTENSE. 

Mon  oncle  te  l'a  donc  dit ,  ou  quelqu 'autre ,  après 
que  monsieur  de  Saint-Alvar  a  été  sorti? 

L  O  L  I  V  E . 

Pardonnez-moi,  mademoiselle. 

C  A  T  A  u. 

Et  comment  diantre  le  sais-tu  donc? 

L  o  L  I  Y  E. 

Oli  !  donne-toi  patience.  Vous  ne  connoissez  pas 
encore  tous  mes  talents  :  on  se  cache  des  \alets  quand 
on  a  quelque  secret  à  dire  ;  et  moi  ,  depuis  que  je 
sers ,  je  me  suis  fait  une  étude  de  deviner  les  gens. 

C  A  T  AU. 

Peste  de  l'imbécille  ! 

L  OLIVE. 

Oui  ;  et  j'y  ai  si  bien  réussi,  que  lorsque  deux 
personnes  dont  je  sais  les  affaires  discourent  en- 
semble avec  un  peu  d'action ,  je  ne  veux  que  les  voir 
en  face,  et  je  gagerois  à  leur  geste  et  à  l'air  de  leur 
visage  de  vous  rapporter  mot  pour  mot  ce  qu'ils 
ont  dit. 

c  A  T  A  u. 

Il  est  devenu  fou. 

T  É  R  I  G  N  A  N. 

Mais  enfin  que  soupçonnes-tu  ? 

L  o  L  I  V  E . 
Que  vos  affaires  ont  changé  de  face. 

HO  RT  E  N  SE. 

A  quoi  Tas-tu  reconnu? 

LOÎ.TVE. 

Premièrement ,  à  ce  que  monsieur  de  Saint-Alvar 
n'a  rien  voulu  dire  devant  moi  à  monsieur  Ariste. 
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TÉRIGNAN. 

Ah  !  ma  sœur,  il  n'y  a  que  trop  d'apparence. 

L  OLIVE. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 

HORTENSE. 

Sais-tu  quelque  chose  de  plus  ? 

T.  o  L  I  V  E. 

Oh  !  qu'oui.  A  peine  le  père  de  Clarice  a  ouvert 
la  bouche  ,  que  voici  comme  votre  oncle  lui  a  ré- 
pondu. Remarquez  bien  ceci.  (  il  fait  des  actions  d'uu 
homme  surpris  et  en  colère.  ) 

C  A  T  A  U. 

Que  diantre  veux-tu  dire? 

L  O  LI  VE. 

Quoi!  tu  ne  le  vois  pas.^  cela  est  pourtant  plus 
clair  que  le  jour,  et  monsieur  m'entend  bien  assu- 
rément. 

TÉRIGNÀN. 

Je  m'en  doute  assez. 

li  o  LI  VE. 

Et  mademoiselle  aussi. 

H  o  RT  E  N  s  E. 

Je  n'y  comprends  rien. 

L  o  LI  VE. 

Je  vais  vous  l'expliquer.  Quand  votre  oncle  fai- 
SOit  ainsi  (  il  refait  les  mêmes  signes  )  ,  VOUS  jugez  bien 
qu'il  étoit  surpris ,  étonné ,  et  en  colère  de  ce  que 
monsieur  de  Saint-Alvar  venoit  de  lui  dire  :  ces 
actions  parlent  d'elles-mêmes.  Tenez,  voyez  si  avec 
ces  gestes-là  il  pou  voit  lui  dire  autre  chose  que  ceci  : 
Quoi!  vous  avez  changé  de  sentiment.^  que  me  dites- 
vous  l'd?  est-il  possible.^ 

térignan. 

Que  disoit  à  cela  monsieur  de  Saint-Alvar. 
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T.  O  L  I  V  E. 

Voici  ce  qu'il  lui  répliquoit.  (  action  d\in  homme 
qui  fait  des  excuses.  ) 

C  A  T  A  U. 

Et  que  veulent  dire  ces  actions-là. 

T.  O  L  I  V  E. 

Pour  celles-là ,  elles  sont  équivoques. 

c  AT  A  u. 

Point;  je  les  trouve  aussi  claires  que  les  autres. 

L  OL  I  VE. 

Expliquez-les  donc ,  pour  voir. 

c  A  TAU. 

Eh!  explique-les  toi-rnême  ,  puisque  tu  as  com- 
mencé. 

ILOL  I  V  E. 

Cela  peut  signifier  qu'il  lui  faisoit  des  excuses 
d'avoir  été  obligé  de  clianger  de  sentiruent.  Yoyez: 
J'ensuis  bien  fâché,  je  n'ai  pu  faire  autrement;  mon- 
sieur Grichard  Fa  voulu.  Ou  bien,  cela  pourroit 
encore  signifier  qne  l'absence  deMondoraété  cause 
qu'on  a  différé  vos  mariages. 

c  AT  AU. 

Quoi  I  tu  trouves  tout  cela  dans  ces  gestes.^ 

LOLI  VE. 

.Te  gagerois  qu'il  ne  s'en  faut  pas  une  syllabe, 

c  AT  AU. 

C'est  un  fou,  vous  dis- je,  cela  ne  peut  être: 
Clarice  est  fille  unique  de  monsieur  de  Saint- Al var, 
qui  est  un  riche  gentilhomme,  ami  de  votre  père  ; 
Mondor  est  un  homme  de  qualité ,  dont  le  bien  et  le 
mérite  répondent  à  la  naissance.  Yos  mariages  sont 
arrêt»^s  de|)uis  hier,  la  parole  est  donnée,  les  con- 
trats sont  dressés ,  il  n'y  a  qu'à  signer.  Il  ne  sait  ce 
qu'il  dit. 

BRUYEÎS  ET   PALAPRAT.     I.  3 
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L  OLIVE. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  m'èlre  trompé. 

c  A  T  A  u. 
Cependant  tu  n'as  rien  ouï. 

L  o  LI  V  E. 

Non  ;  mais  j'ai  yu  ,  et  les  acîions  des  homme» 
sont  moins  trompeuses  que  leurs  paroles. 

T  É  R  I  G  N  A  N. 

Je  tremble  qu'il  ne  dise  vrai. 

c  A  T  A  IT. 

Vous  vous  arrêtez  à  des  visions  ;  et  moi  je  viens 
de  voir  des  préparatifs  de  noces. 

li  on  VE. 

Et  ce  sont  peut-être  ces  préparatifs  qui  ont  rebuté 
monsieur  Grichard.  Tu  sais  qu'il  a  une  parfaite  aver- 
sion pour  tout  ce  qui  s'appelle  festin,  bal  ,  assem- 
blée, divertissement ,  et  eniin  pour  tout  ce  qui  peut 
inspirer  la  joie. 

H  o  RT  E  N  SEv 

Quoi  qu'il  en  soit,  va  faire  exactement  ce  que 
mon  père  t'a  commandé  quand  il  est  sorti ,  alin'qu'à 
son  retour  il  ne  trouve  ici  aucun  sujet  de  se  mettre 
en  colère. 

c  A  T  A  u. 

Adieu  ,  truchement  de  malheur,  va  faire  des  com: 
raentaires  sur  les  grimaces  de  notre  singe. 

SCENE  IV. 
TERIGNAN,  HORTENSE,  CATAU. 

T  É  R  I  GN  A  N. 

Ce  que  Lolive  vient  de  nous  dire  redouble  mes 
alarmes. 
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C  A  T  A  U. 

Auriez-vons  fait  conaoitie  à  votre  père  que  vous 
êtes  amoureux  de  Clarice  ? 

TÉRIGNAN. 

Moi  ?  non  assurément  :  il  me  soupçonne  au  con- 
traire d'aimer  Nérine,  Ja  fîlle  d'un  médecin  qui  n'est 
pas  trop  de  ses  amis;  et  pour  le  laisser  dans  son  er- 
reur, lorsqu'il  me  proposa  hier  la  btUe  Clarice,  je 
feignis  de  n'y  consentir  qu'à  regret. 

c  AT  AU. 

Vous  fites  fort  Lien. 

HORTENSE. 

Il  ignore  aussi  mes  sentiments  pour  Mondor,  et 
croit  métne  que  j-^  ne  l'ai  jamais  vu ,  non  plus  que 
lui ,  à  t^aase  qu  il  est  presque  toujours  à  l'armée. 

c  A  T  AU. 

Tant  mieux ,  gardez-vous  bien  de  lui  faire  con- 
noître  que  ces  mariages  vous  plaisent;  les  esprits 
à  rebours  coiume  le  sien  ne  veulent  jamais  ce  qu'on 
veut ,  et  veuLnt  toujours  ce  qu'on  ne  veut  pas. 

H  ORTE  N  s  E. 

On  frappe ,  et  même  rudement  ;  vois  qui  c'est. 

c  ATA  u. 

Ce  sera  sans  doute  votre  père.  Non ,  Dieu  merci , 
c'est  monsieur  Ariste. 

SCENE  y. 

ARISTE  ,  TERIGNAN ,  HORTENSE ,  CATAU. 

T  É  R  I  G  N  A  N . 

Eh  bien!  mon  oncle,  comment  vont  nos  affaires.^ 

ARISTE, 

Fort  mal. 
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TÉRIGNAN. 

Ah  ciel  ! 

H  O  RTE  N  S  E, 

Quoi!  mon  oncle? 

ARISTE. 

Votre  père  me  suit,  rerirez-TOus,  laissez-moi  lui 
parler  ;  je  veux  tâclier  de  le  ramener  à  la  raison. 

T  É  R  I  G  N  A  N. 

Serolt-il  possible? 

A  R  I  s  TE, 

Retirez-vous,  vous  dis -je  ,  et  m'attendez  dans 
votre  appartement;  j'irai  vous  rendre  compte  de 
tout  :  et  vite  ,  il  vient. 

c  A  T  A  u. 

Et  tôt ,  retirons-nous  ;  voici  l'orale  .,1a  tempête, 
la  giêle^le  tonnerre,  et  quelque  cliose  de  pis.  Sauve 
qui  peut. 

SCENE  VI. 
M.  GRICHARD,  ARISTE,  LOLIYE. 

M.    GRICHARD. 

Bourreau,  me  feras -tu  toujours  frapper  deux 
heures  à  la  porte? 

L  o  L  I  V  E. 

Monsieur,  je  travaillois  au  jardin;  au  premier 
coup  de  marîeau  j'ai  couru  si  vite  que  je  suis  tombé 
en  chemin. 

M.    GRICHARD. 

Je  voudrois  que  tu  te  fusses  rompu  le  cou,  double 
chien;  que  ne  laisses-ta  la  porte  ouverte? 
L  o  L  I  V  E . 

Eh!  monsieur,  v  hîs  me  grondâtes  hier  à  cause 
qu'elle  l'étoit  :   quand  elle  est  ouverte ,  vous  vous 
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fâchez  ;   quand  elle   est  fermée ,  vous   vous  fâchez 
aussi  :  je  ue  sais  plus  comment  faire. 

M.     G  R  I  C  H  A  R  I>. 

Comment  faire  ! 

A  R  IS  T  E. 

Mon  frère,  voulez-vous  hien... 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Oh  !  donnez-A'Ous  patience.  Comment  faire  ,  co- 
quin ! 

A  R.  I  S  T  E  ,  à  part. 

Eh  !  mon  frère,  laissez  là  ce  valet,  et  souffrez  que 
je  vous  parle  de... 

M.     GRl  CH  A  R  D. 

Monsieur  mon  frère,    quand  vous  grondez  vos 
valets,  on  vous  les  laisse  gronder  en  repos. 

ARI  s  T  E. 

Il  faut  lui  laisser  passer  sa  fougue. 

M.     GRICHARD. 

Comment  faire ,  infam;^  ! 

LOLIVE. 

Oh  çà  ,  monsieur,  quand  vous  serez  sorti ,  voulez- 
vous  que  je  laisse  la  porte  ouverte.^ 

M.    GRICHARD. 

Non. 

L  OT.I  V  E. 

Youlez-vous  que  je  U  tienne  fermée? 

M.     GRICHARD. 

Non. 

L  O  LI  V  E. 

Si  faut-il^  monsieur... 

M.     G  RI  c  H  ARD. 

Encore  ?  tu  raisonneras ,  ivrogne  ? 

ARIST  £. 

Il  me  semble  après  tout ,  mon  frère ,  qu'il  ne  rai- 

3. 
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sonne  pas  mal  ;  et  l'on  doit  être  bien  aise  d'avoir  un 
yalet  raisonnable. 

M.    G  R  I  C  H  A  E.  D. 

Et  il  me  semble  à  moi ,  monsieur  mon  frère  ,  que 
vous  raisonnez  fort  mal.  Oui ,  l'on  doit  être  bien  aise 
d'avoir  un  valet  raisonnable,  mais  non  pas  un  valet 
raisonneur. 

L  O  LI  V  E. 

Morbleu!  j'enrage  d'avoii  raison. 

M.    GRICH  ARD, 

Te  tairas-tu  ? 

L  o  LI  V  E. 

Monsieur  ,  je  me  ferv)is  bacber  ;  il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée  :  choisissez  ;  comment 
la  voulez-vous  .^* 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin.  Je  la  veux...  je 
la...  Mais  voyez  ce  maraud-lù  ,  est-ce  à  un  valet  à  me 
venir  faire  des  questions  :  Si  je  te  prends,  traitre^je 
te  montrerai  bien  comment  je  la  veux.  Vous  riez,  je 
pense  ,  monsieur  le  jurisconsulte,** 

A  RI  s  T  E. 

Moi?  point.  Je  sais  que  les  valets  ne  font  jamais 
les  choses  comme  on  leur  dit. 

M.    GRICHARD. 

Vous  m'avez  pourtant  donné  ce  coquin-là. 

AR  IS  TE. 

Je  croyois  bien  faire. 

M.    GRICHARD. 

Oh  !  je  croyois.  Sachez,  monsieur  le  rieur,  que 
je  croyois  n'est  pas  le  langage  d'un  homme  bien 
sensé. 

AR  IS  T  E. 

Et  laissons  cela  .,  mon  frère ,  et  permettez  que  je 
vous  parle  d'une  affaire  plus  importante,  dont  je 
serois  bien  aise... 
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M.     GRICHARD. 

Non  ,  je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à  vous- 
même  comment  je  suis  servi  par  ce  pendard-là  ,  alîn 
que  vous  ne  Acniez  pas  après  me  dire  que  je  me  facile 
sans  sujet.  Vous  allez  voir,  aous  allez  voir.  As-tu 
balayé  l'escalier  ? 

L  o  LI  V  E. 

Oui,  monsieur,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 

M.     GRICHARD. 

Et  la  cour? 

LOLI  VE. 

Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela ,  je 
veux  perdre  mes  gages. 

M.     GRICHARD. 

Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mule.^ 

L  o  L  I  V  E. 

Ah  î  monsieur,  demandez-le  aux  voisins  qui  m'ont 
VU  passer. 

M.    GRICHAR.D. 

Lui  as-tu  donné  l'avoine  ? 

li  OLI  VE. 

Oui,  monsieur,  Guillaume  y  étoit  présent. 

M.    GRICHARD. 

Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles  de  quin- 
quina où  je  t'ai  dit.^ 

I.  o  L  I  V  E. 

Pardonnez  -  moi ,  monsieur ,  et  J'ai  rapporté  les 
vides. 

M.     GRICHARD. 

Et  mes  lettres ,  les  as-tu  portées  à  la  poste  ?  Hem... 

T,  o  L  1  V  E. 
Peste,  monsieur,  je  nai  eu  g  rde  d'y  manquer. 

M.     GRICHARD. 

Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  racler  ton  maudit  vio- 
lon ;  cependant  j'ai  entendu  ce  matin.,. 
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L  OL  1  VE. 

Ce  matin?  ne  yous  souvient-il  pas  que  vous  me  le 
mites  hier  en  mille  pièces? 

M.     GR  1  C  H  A  RD. 

Je  gagerois  que  ces  deux  voies  de  bois  sont  en- 
core... 

L  O  lil  VE. 

Elles  sont  logées  ,  monsieur.  Yraiment  depuis  cela 
j'ai  aidé  à  Guillaume  à  mettre  dans  le  grenier  une 
charretée  de  foin;  j'ai  arrosé  tous  les  arbres  du  jar- 
din, j'ai  nettoyé  les  allées,  j'ai  bêché  trois  planches, 
et  j'achevois  l'autre  quand  vous  avez  frappé. 

M.    GRICHARD. 

Oh!  il  faut  que  je  chasse  ce  coquin-là  :  jamais 
valet  ne  m'a  fait  enra^^jer  comme  celui-ci  ;  il  me  feroit 
mourir  de  chagrin.  Hors  d'ici. 

L  O  LI  VE. 

Que  diable  a-t-il  mangé? 

A  R  1  s  T  E  ,  le  plaignant. 
Retire-toi. 

SCENE  VII. 
M.  GRICHARD,   ARISTE. 

A  R  I  s  T  E. 

En  vérité ,  mon  frère  ,  vous  êtes  d'une  étrange 
humeur;  à  ce  que  je  vois,  vous  ne  prenez  pas  des 
domestiques  pour  être  servi;  vous  h^s  prenez  seule- 
ment pour  avoir  le  plaisir  de  gronder. 

M.     GRICHARD. 

Ah  !  vous  voilà  d'hunieur  à  jaser. 

ARISTE. 

Quoi  !  vous  voulez  chasser  ce  valet  à  cause  qu'en 
faisant  tout  ce  que  vous  lui  commandez,  et  au-delà  , 
il  ne  vous  donne  pas  sujet  de  le  gronder  ;  ou,  pour 
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mieux  dire ,  vous  vous  fâchez  de  n'avoir  pas  de  quoi 
vous  fâcher. 

M.    GRICHARD. 

Courage,  monsieur  l'avocat,  conirolez  bien  mes 
actions. 

ARISTE. 

Eh  !  mon  frère ,  je  n'étois  pas  venu  ici  pour  cela  : 
mais  je  ne  puis  m'empécîier  de  vous  plaindre  quand 
je  vois  qu'avec  tous  les  sujets  du  monde  d'être  con- 
tent,  vous  êtes  toujours  en  colère. 

M.     GRICHARD. 

Il  me  plait  ainsi. 

AR  IS  TE. 

Eh  !  je  le  vois  bien.  Tout  vous  rit,  vous  vous  por- 
tez bien,  vous  avez  des  enfants  bien  nés,  vous  êtes 
veuf  ,  vos  affaires  ne  saur oieut  mieux  aller.  Cepen- 
dant on  ne  voit  jamais  sur  votre  visage  cette  tran- 
quillité d'un  père  de  famille  qui  répand  la  joie  dans 
toute  sa  maison;  vous  vous  tourmentez  sans  cesse, 
et  vous  tourmentez  par  conséquent  tous  ceux  qui 
sont  obligés  de  vivre  avec  vous. 

M.     GRICHARD. 

Ah!  ceci  n'est  pas  mauvais.  Est-ce  que  je  ne  suis 
pas  homme  d'honneur.^ 

A  R  I  s  T  E. 
Personne  ne  le  conteste. 

M.     GRICHARD. 

A-t-on  rien  à  dire  contre  mes  moeurs.^ 

A  R  IS  T  E. 

Non,  sans  doute. 

M.    GR^ICHARD. 

Je  ne  suis ,  je  pense  ,  ni  fourbe ,  ni  avare ,  ni  men- 
teur, ni  babillard  comme  vous;  et... 
A  R  I  s  T  E  . 

Il  est  vrai ,  vous  n'avez  aucun  de  ces  vices  qu'on  a 
joués  jusqu'à  présent  sur  le  théâtre,  et  qui  frappent 
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]es  yeux  de  tout  le  monde  :  m  sis  vous  en  avez  un 
qui  empoisonne  toute  la  douceur  de  la  vie,  et  qui 
peut-être  est  plus  incommode  dans  la  société  que 
tous  les  autres.  Car  enfin  on  j)eut  au  moins  vivre 
quelquefois  en  paix  avec  un  fourbe ,  un  avare  ,  et  un 
menteur  ;  mais  on  n'a  jamais  un  seul  momc  nt  de 
repos  avec  ceux  que  leur  nialbeureux  tempérament 
porte  à  être  toujours  fâchés,  qu'un  rien  met  en  co- 
lère, et  qui  se  fout  un  triste  plaisir  de  gronder  et  de 
criailler  sans  cesse. 

M.     G  RICHARD. 

Aurez-vous  bientôt  achevé  de  moraliser  ?  je  com- 
mence à  m'écbauffer  beaucoup. 
A  R  I  s  T  E. 

Je  le  veux  bien ,  mon  frère ,  laissons  ces  contesta- 
tions. On  dit  aujourd'hui  que  vous  vous  mariez. 

M.     GRICHAR^D. 

On  dit,  on  dit:  de  quoi  se  mêle-t-on.^  Je  voudrois 
bien  savoir  qui  sont  ces  ij^eus-là  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Ce  sont  des  gens  qui  y  prennent  intérêt. 

M.     GRICHARD. 

Je  n'en  ai  que  fa  re,  moi.  Le  mo  ide  n'est  rempli 
que  de  ces  preneurs  d'intérêt ,  qui  dans  le  fon  .  ne 
se  soucient  non  plus  de  nous  que  de  Jean  de  Vert. 
A  R  I  s  T  E. 
Oh  !  il  n'y  a  j^as  moyen  de  vous  parler. 
M.    GR  j  c  a  AR  D. 

Il  faut  donc  se  taire. 

ART  STE. 

Mais ,  pour  votre  bien ,  on  auroit  des  choses  a 
vous  dire. 

M.     GRICHARD. 

Il  faut  donc  parler. 
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A  RIS  T  E. 

"Vous  étiez  hier  dans  le  dessein  de  marier  avanta- 
geuseiuent  vos  enfants. 

M.     GRïCHARD. 

Cela  se  pourroit. 

AR  1  s  T  E. 

Ils  consentoient  l'un  et  l'autre  à  votre  volonté. 

M.     G  R  TC  H  A  R  D. 

J'aurois  bien  voulu  voir  le  contraire. 

A  RI  s  T  E. 

Tout  le  monde  lonoit  votre  choix. 

M.    GRI  C  H  ARD. 

C'est  de  quoi  je  ne  me  souciois  guère. 

ARISTE. 

Aujourd'hui, sans  que  l'on  >sache  pourquoi,  vous 
avez  tout  d'un  coup  changé  de  dessein. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Pourquoi  non. 

ARI  STE. 

Après  avoir  promis  votre  fille  à  Mondor,  vous 
voulez  la  donner  aujourd'hui  à  monsieur  Fadel ,  qui 
n'a  pour  tout  mérite  que  d'être  beau-frere  de  mon- 
sieur de  Saint-Alvar. 

M.    GRICHARD. 

Que  vous  importe? 

ARISTE. 

Et  vous  voulez  épouser  cette  même  Clarice  que 
vous  avez  promise  à  votre  fils. 

M.    GRICHARD. 

Bon,  promise,  qu'il  compte  là-dessus. 

ARISTE. 

En  conscience,  njon  frère,  croyez-vous  que  dans 
le  monde  on  approuve  votre  conduite? 

M.     GRICHARD. 

Ma  conduite  !  Eh  I  croyez  -  vous  en  conscience  5 
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monsieur  mou  frère ,  que  je  m'en  mette   fort  eu 

peine? 

A  RISTE. 

Cependant... 

M.     GRICHAPt^D. 

Oh  ]  cependant  ;  cependant  chacun  fait  chez  lui 
comme  il  lui  plait,  et  je  suis  le  maître  de  moi  et  de 
mes  enfants. 

ARI  ST  E, 

Pour  en  être  le  maître  ,  mou  frère ,  il  y  a  hien  des 
choses  que  la  hienséance  ne  permet  pas  de  faire  ;  car 
si... 

M.     GRICHARD. 

Oh  si  !  car,  mais...  Je  n'ai  que  faire  de  vos  con- 
seils ,  je  vous  l'ai  dit  plus  de  cent  fois. 

A  R  I  s  T  E. 

Si  vous  voulez  pourtant  y  faire  un  peu  de  ré- 
flexion. 

M.     GRICHARD. 

Encore?  "Vous  ne  seriez  donc  pas  d'avis  que  j'é- 
pousasse Clarice? 

A  R  I  s  T  E. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  en  repentiez. 

m.    GRICHARD. 

Il  est  vrai  qu'elle  convient  mieux  à  Térignan. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

M.    GRICHARD. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  à  propos  non  plus  que  je 
donne  Hortense  à  monsieur  Fadel? 

ARISTE. 

C'est  un  imhécille  ;  j'appréhende  que  vous  ne  ren- 
diez votre  fille  très  malheureuse. 

M.     GRICHARD. 

Très  malheureuse  I  en  effet ,  comme  vous  dites. 
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Ainsi  TOUS  cvojcz  que  je  ferois  beaucoup  mieux  de 
revenir  à  mon  premier  dessein? 

A  RIS  T  E. 

Très  assurément. 

M.     G  R  I  C  H  A  R  D. 

Et  vous  avez  pris  la  peine  de  venir  ici  exprès  pour 
me  le  dire? 

ARISTE. 

J'ai  cru  y  être  obligé  pour  le  repos  de  votre  fa- 
mille. 

M.     GRICHARD. 

Fort  bien.  C'est  donc  là  votre  avis? 

ARiSTE. 

Oui ,  mon  frère. 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Tant  mieux,  j'aurai  Je  plaisir  de  rompre  deux 
mariages,  et  d'en  faire  deux  autres  contre  votre 
sentiment. 

ARISTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas... 

M.     GRI  c  H  ARD. 

Et  je  vais  toul-à-l'heure  chez  monsieur  Rigaut, 
mon  notaire  ,  pour  cela. 

ARISTE. 

Quoil  vous  allez... 

M.     GRICHAR.D, 

Serviteur. 

SCENE  VIII. 
M.  GRICHARD,  ARISTE,  BRILLON ,  CATAU. 

CATAU. 

Monsieur,  voici  Brillon  qui  vous  cherclie. 
BRUYEIS  ET  PALAPRAT.     I.  4 
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M.    GRICHARD. 

Que  Yeut  ce  frippon? 

B  R  ILI.ON. 

Mon  père.,  mon  père,  j'ai  fait  aujourd'hui  mon. 
tliême  sans  faute;  tenez,  voyez. 

M.    GRlCHARB,lui  jetant  son  livre  au  ucz. 
Nous  Terrons  cela  tantôt. 

BRI  LLOTî. 

Eh  î  mon  père ,  Yoyez-le  à  cette  heure ,  je  vous  en 
prie.] 

M.    GRICHARD. 

Je  n'ai  pas  le  loisir. 

BRILLON. 

Tous  l'aurez  lu  en  un  moment. 

M.    GRICHARD. 

Je  n'ai  pas  mes  lunettes. 

E  RIL  LON. 

Je  vous  le  lirai. 

M.     GRICHARD. 

Eh!  voilà  le  plus  pressant  petit  drôle  qui  soit  au 
monde. 

A  RISTE. 

Yous  aurez  plutôt  fait  de  le  contenter. 

B  R  ILLON. 

Je  vais  vous  lire  le  français  ,  et  puis  je  vous  lirai 
le  latin.  Les  hommes...  Au  moins  ce  n'est  pas  du 
latin  ohscur,  comme  le  thème  d'hier;  vous  verrez 
que  vous  entendrez  bien  celui-ci. 

M.    GRICHARD. 

Le  pendard  ! 

B  R  IliLON. 

Les  hommes  qui  ne  rient  jamais ,  et  qui  gron- 
dent toujours  ,  sont  semblables  à  ces  bétes  féroces 
qui... 
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M.    GRiCHARD  ,  lui  donnant  un  soufflet. 
Tiens  ,  va  dire  à  ton  sot  de  précepteur  qu'il  t« 
donne  d'autres  thèmes. 

GATA  u. 

Le  pauvre  enfant . 

A  R  I  s  T  E  ,    bas. 
Belle  éducation  ! 

BRILLON,  pleurant. 
Oui ,  oui ,  vous  me  frappez  quand  je  fais  bien  ,  et 
moi,  je  ne  veux  plus  étudier. 

M.     GRICHA.RD. 

Si  je  te  prends. 

B  R  I  L  T.  O  N. 

Peste  soit  des  livres  et  du  latin. 

M.    GRICHARD. 

Attends  ,  petit  enragé  ,  attends. 

B  RIL  L  O  N. 

Oui ,  oui  ,  attends  :  qu'on  m'y  rattrape.    Tenez  ^ 
voilà  pour  votre  soufflet. 

(  Il  déchire  son  livre.  ) 
M.    GRICHARD. 

Le  fouet ,  maraud ,  le  fouet. 

E  R  IL  L  o  N. 

Oui-Jà,  le  fouet!  j'en  vais  faire  autant  tout  à 
l'heure  de  ma  Grammaire  et  de  mon  Despautere. 

M.    GRICHARD. 

Tu  la  payeras.  Ce  petit  maraud  abuse  tous  les 
jours  de  la  tendresse  que  j'ai  pour  lui. 
c  A  T  A  u. 
Yoilà  déjà  un  petit  Grichard  tout  craché. 

M.     GRICHARD. 

Que  marmottes-tu  là? 

CATAU. 

Je  dis ,  Monsieur  ,  que  le  petit  Grichard  s'en  va 
bien  fàché. 
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M.    GRICHARD. 

Sont-ce  là  tes  affaires  ,  impertinente  ? 

AR  1  STE. 

Mon  frère  a  raison, 

M.    G  RICHARD. 

Et  mci  je  veux  avoir  tort. 

A  RIS  TE. 

Comme  il  vous  plaira.  Oh  ca  ,  mon  frère  ,  reve- 
nons ,  je  vous  prie,  à  l'affaire  dont  je  viens  de  vous 
parler. 

Bi.    GRICHARD. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  vais  de  ce  pas  chez 
M.  Rigaut,  mon  notaire.^  Serviteur.  Mais  que  me 
veut  encore  cet  animal  ? 

SCENE  IX. 

MAMURRA,  M.  GRICHARD,  ARISTE, 
CxlTAU. 

MAMURRA. 

Mon  ieur... 

M.     GRICHARD. 

QuV.st-ce,  M  nsienr?  vous  prenez  très  mal  votre 
te::;|)s,  Moiisjenr  tMamurra  ;  allez-vous-en  donner 
le  iOu<'l  à  hiillon. 

MAMURRA. 

ylbiii,  evasit,  effu\^it,  enipit. 

M.    G  R  i  C  H  A  R  D. 

Rrillon  s'est  sauvé  ? 

i   [M  A  M  U  RR  A. 

Oui ,  Monsieur  ,  effu^it. 

M.    GRICHARD. 

Ces  animaux-ià  ne  sauroient  s'empêcher  de  cra- 
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cher  du  latin.  Parle  français ,  ou  tais-toi ,  pédant 
fieffé. 

M  A  M  U  R  R  A. 

Puisque  telle  est  votre  voîouté,  sit  pro  ratione 
<voîuntas. 

M.     G  R  1  C  H  A  R  D. 

Encore  ?  Ehl  de  par  tous  les  diables  ,  parle  fran- 
çais si  tu  veux ,  ou  si  tu  peux ,  excrément  de  collège. 

M  A  M  U  R  R  A. 

Soit.  Nous  lisons  dans  Aniaga. 

M.     G  RI  CH  A  R  D. 

Eh  bien!  bourreau,  dJs-moi,  qu'a  de  commun 
Arriaga  avec  la  fuite  de  Brilion  ? 

MAMUR  R  A. 

Oh  ça  ,  Monsieur ,  puisque  vous  voulez  qu'on 
vous  parle  français ,  je  vous  dirai  que  vous  avez 
donné  un  soufflet  à  mon  di.-cinJe  fort  mal  à  propos. 
Il  a  lacéré ,  ijicendié  tous  ses  livres  ,  et  s'est  sauvé. 
La  correction  est  nécessaire,  concedo:  mais  il  n'est 
rien  de  plus  dangereux  que  de  châtier  quelqu'un 
sans  sujet  ;  on  révoJ te  l'esprit, au  iieudele  redresser, 
et  la  sévérité  paternelle  et  magistrale,  dit  Arriaga... 

>I.GRICHARD. 

Toujours  Arriaga  ,  tête  incurable  !  sors  d'ici  tout 
à  l'heure  -  et  ton  maudit  Arriaga  ;  et  n'y  remets  le 
pied  de  ta  vie ,  si  tu  ne  me  ramenés  Brilion. 

M  A  M  u  R  R  A. 

Monsieur. 

M.     GR  I  C  H  A  RD. 

Hors  d'ici ,  te  dis-je  ,  et  va  le  chercher  tout  a 
l'heure. 
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SCENE  X. 
M.  GRICHARD,  ARISTE,  CATAU. 

AR  I  STE. 

Vous  ne  voulez  donc  rien  écouter  ? 

M.    GRICHARD. 

Serviteur.  Hé,  Loiive  ,  qu'on  selle  ma  mule  ,  je 
reviens  dans  un  moment  pour  aller  voir  un  malade 
qui  m'attend. 

SCENE   XI. 
ARISÏE,  CATAU. 

ARISTE. 

Quel  liomme  ! 

CATAU. 

A  qui  le  dites -vous  ? 

ARISTE. 

Si  tu  savois  quel  dessein  bizarre  il  a  formé, 
c  A  T  A  u. 

J'en  sais  plus  que  vous.  Rosine,  la  fille  de  cham- 
bre de  Clarire ,  vient  de  m'informer  de  tout.  Devi- 
neriez ^o  as  pourquoi  depuis  hier  votre  irere  s'est 
rais  en  tète  d'épouser  Clarice  ? 

ARISTE. 

Peut-etie  la  beauté  ? 

c  ATAU. 

Tarare  la  beauté  ;  c'est  bien  la  beauté  vraiment 
qui  prend  un  homme  comme  lui. 

ARISTE. 

Qu'esl-ce  donc  ? 

CATAU. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  nous   avions   tous 
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conseillé  à  Ciarice  d'affecter  de  paroître  sévère  et 
rude  aux  domestiques  en  présence  àe  M.  Grichard, 
afin  de  j;agner  ses  bonnes  grâces  ,  et  de  l'obliger  à 
consentir  au  mariage  de  Térigaan  avec  elle  ? 

A  R  ISTE. 

Je  le  sais. 

C  A  T  A  U. 

Eb  bien  !  hier  au  soir  votre  frère  étoit  dans  la 
cbambre  de  M.  de  Saint-Alvar;  Ciarice  étoit  dans  la 
sienne  ,  qui  y  répood  ;  Rosine  vint  à  faire  quelque 
bagatelle  ;  Ciarice  prit  de  là  occasion  de  gronder. 
M.  Gricbard  entendant  quereller  cette  fille,  quitta 
brusquement  M.  de  vS  tint- Alvar  .,  et  alla  se  mettre 
de  la  partie.  La  pauvre  crt-ature  fut  relancée  comme 
il  faut  ;  sa  maîtresse  fît  semblant  de  la  chasser  ;  et 
depuis  ce  moment  notre  grondeur  a  conçu  pour 
elle  une  estime  qui  n'est  pas  imaginable,  et  qui  va 
jusqu'à  la  vouloir  épou:3er. 

ARIS  T  E. 

Est-il  possible  ?  .  ^ 

C  ATAU. 

D'abord  il  le  proposa  à  M.  de  Saint-Alvar.  Comme 
il  est  facile,  il  y  consentit,  à  condition  que  M.  Gri- 
cbard donneroit  Hortense  à  M.  Fadel,  son  beau- 
frere ,  qui  est  un  homme  qui  lui  est  à  charge. 

AR  IS  TE. 

Ciarice  le  sait-elle.^ 

c  ATAU. 

Elle  en  est  au  désesnoir.  Je  viens  de  lui  parler  ; 
elle  a  déjà  fait  des  plaintes  à  son  père  ,  qui  com- 
mence à  se  repentir. 

A  RI  ST  E. 

A  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  rompre  ce 
dessein. 

c  ATAU. 

Nous  avons  déjà  concerté  avec  Ciarice  et  E.05iue 
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ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  cela  ,  et  la  fuite  de  Brillon 
me  fait  songer  à  un  stratagème  dont  il  faut  que  je 
me  serve. 

A  R  I  s  T  E . 
Que  prétends-tu  faire  ? 

C  ATAU. 

Je  vous  le  dirai  plus  à  loisir. 

AR  I  s  TE. 

Allons  donc  avertir  Terignan  et  Hortense  ,   et 
prenons  ensemble  des  mesures  pour  agir  de  concert. 

C  ATAU. 

Allons  ;  notre  grondeur  sera  bien  fin  s'il  ne  donne 
dans  les  panneaux  que  je  lui  vais  tendre. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

L  OLIVE. 

JLja.  maudite  béte  qu'âne  nuile  quinteuse  !  le  vilain 
homme  qu'un  uîédecia  hargneux!  Qu'un  pauvre 
garçon  est  à  plaindre  d'avoir  à  servir  ces  deux 
aDimaux-là  .'  et  que  le  ciel  les  a  bien  fait.s  l'un  pour 
l'autre!  Ouf  .  me  voilà  tout  hors  d'haleine  :  mais, 
Dieu  merci!  c'est  pour  la  dernière  fois. 

SCENE  II. 
CATAU,  LOLIVE. 

CATATJ. 

Ah!  té  voilà  :  je  te  cherchois.  D'où  viens-tu  ? 

LOLIVE. 

Je  viens  de  planter  notre  chagrin  de  médecin  sur 
sa  chagrine  de  mule; ils  ont  eniin  détalé  d'ici,  après 
avoir  fait  l'un  et  l'autre  le  diable  à  quatre  :  pour 
récompense  ils  m'ont  donné  mon  congé. 

CATAU. 

Ton  contre  ! 
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liOLI  VE. 

Oui  :  le  médecm  portoit  la  parole.  Ce  n'est  pas 
un  grand  malheur. 

C  ATAU. 

J'en  suis  persuadée  ;  mais  avant  que  le  jour  se 
passe  ,  je  te  donnerai,  si  tu  veux,  le  moyen  de  te 
venger  de  lui. 

I.  o  L  I  V  E . 

Quoique  ]a  vengeance  ne  soit  pas  d'une  belle 
ame  ,  nie  voilà  prêt  à  tout ,  ei  tu  peux  disposer  de 
moi. 

C  ATA  u. 

Nous  avons  compté  là-dc^sus.  Mais,  avant  toutes 
choses,  va  te  mettre  en  sentinelle  au  coin  de  la 
me  ;  <  t  quand  tu  verras  venir  de  loin  notre  gron- 
deur,  viens  vite  m'avertir.  Yoici  ma  maîtresse. 

SCENE   III. 
HORÏENSE,  CATAU. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Mon  oncle  et  mon  freie  sont  allés  avertir  Clarice 
de  se  rendre  ici. 

CATAU. 

Tort  bien.  "Vous,  si  votre  père  vous  propose  de 
vous  marier  avec  M.  Fadel^  faites  semblant  d'être 
soumise  à  sa  volonté,  et  ne  l'irritez  point  par  un 
refus. 

HORTENSE. 

Mais  si  une  fois  j'ai  dit  oui.^ 

c  ATA  CJ. 

Et  bien  vous  direz  non. 

HORTENSE. 

Ne  te  fâche  point,  ma  pauvre  Catau. 
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C  ATAU. 

Laissez-\  ous  donc  conduire. 

HORTENSE. 

Mais  si  ce  que  tu  entreprends  ne  réussit  point? 
c  ATA  u. 

Oh!  faites  donc  à  votre  tête. 

HORTENSE. 

Mon  Dieu,  que  tu  es  prompte  î  Je  crains  de  me 
Toir  mariée  au  plus  imbécilie  et' au  plus  mal  fait 
de  tous  les  hommCvS. 

c  ATAU. 

Vous  ne  seriez  pas  la  seule.  Je  connois  de  belles 
personnes  comme  vous  ,  qui  ont  pour  époux  de 
petits  magots  d'hommes  :  mais  aussi,  en  revanche, 
je  connois  de  beaux  et  grands  jeunes  hommes  qui 
ont  pour  épouses  de  petites  guenuches  de  femmes. 
Cela  est  assez  bien  compensé  dans  le  monde  ,  et 
l'avarice  fait  tous  les  jours  ces  assortiments  bizarres. 

HORTENSE. 

Le  malheur  des  autres  est  une  foible  consolation, 

c  ATAU. 

Oh  çà  ,  puisque  vous  voulez  tant  raisonner,  que 
prélendriez-vous  faire,  si,  malgré  ce  que  j'entre- 
prends ,  votre  père  s'opiniàtroit  à  vous  donner  à 
M.  Faiel  ? 

H  O  RTE  N  SE, 

Je  ne  sais...  mourir. 

c  A  T  A  u. 
Mourir  I 

HORTEWSE. 

Oui,  te  dis-je  ,  mourir. 

c  A  T  A  u. 

Et  si  vous  ne  pouviez  pas  mourir? 

HORTETfSE. 

Obéir. 
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C  ATAU. 

Obéir  ! 

HORTENSE. 

Oui,  Catau,  obéir.  Une  fille  qui  a  de  la  vertu 
n'a  point  d'autre  parii  à  prendre. 

CATAU. 

Je  ne  suis  pas,  moi,  tout-à-fait  de  cet  avis-là.  Il 
est  vrai  que  la  vertu  défend  à  une  fille  d'épouser 
contre  la  \olonté  de  ses  parents  un  homme  qui  lui 
plait  :  mais  la  ^ertu  ne  lui  défend  pas  de  s'opposer 
à  leur  volonté  ,  quand  ils  veulent  lui  donner  pour 
époux  un  homme  qui  ne  lui  plait  point. 

HO  RT  E  N  s  E. 

Mon  père  nVst  pas  fait  comme  les  autres  ;  et  si 
j'ai  une  fois  consenti,  te  dis-je... 

C  ATA  U. 

Bon  ,  consenti.  Allez  ,  Mademoiselle  ,  en  fait  de 
mariage  ,  une  fille  a  son  dit  et  son  dédit  :  mais  nous 
n'en  viendrons  pas  ià  ;  laissez  seulement  agir  Cla- 
rice  ,  et  faites  ce  que  je  vous  dis. 

SCENE   IV. 
LOLIVE,  HORTENSE,  CATAU. 

I.  OL  I  V  E. 

Gare,  gare  !  Monsieur  Grichard  !  gare ,  gare  ! 

CATAU. 

Est-il  entré? 

LOLIVE. 

Non ,  Guillaume  a  ramené  sa  monture. 

H  O  R  T  E  N  s  E, 

Et  mon  père  ? 

LOLIVE. 

Un  petit  accident  l'a  fait  descendre  à  deux  pas 
d'ici. 
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C  ATAU. 

Et  quel  accident  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Il  passoit  avec  sa  mule  devant  la  porte  d'un  de 
nos  Toisins.  Un  barbet,  à  qui  sa  ligure  a  déplu, 
s'est  mis  tout  d'un  coup  à  japper  ;  la  mule  a  eu 
peur  ,  elle  a  fait  un  demi-tour  à  droite,  et  M.  Gri- 
diard  un  demi-tour  à  gauche  sur  le  pavé. 
H  o  K  T  E  N  s  E, 

S'est-il  blessé  ? 

LOLIVE. 

iSon  ;  il  gronde  à  cette  Leure  le  barbet  :  vous 
l'aurez  ici  dans  un  moment. 

H  ORTE  N  SE. 

Je  me  retire  dans  ma  cbambre  ;  j'appréhende  sa 
mauvaise  humt^ur. 

CATAU. 

Il  a  été  bientôt  de  retour? 

L  OLI  V  F. 

C'est  qu'il  a  trouvé  besogne  faite ,  à  ce  que  m'a 
dit  Guillaume. 

CATAU. 

On  avoit  peut-être  envoyé  quérir  un  autre  mé- 
decin ? 

I>  O  L  I  V  E . 

Non  :  mais  le  malade  s'est  impatienté  ;  et  voyant 
que  M.  Grichard  tardoit  trop  à  venir  ,  il  est  parti 
sans  son  ordre. 

CATAU. 

Il  l'a  trouvé  mort? 

LOL  I  VE. 

Tu  l'as  dit. 

CATAU. 

Cela  lui  arrive  tous  les  jours.  Mais  je  l'entends  ; 
retire-toi  ,  qu'il  ne  te  voye  point.  Va  dire  à  Ciarice 
BRUYEIS  ET  PALAPRAT.    I.  5 
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de  venir  promptement  ;  elle  te  dira  ce-  que  tu  as  à 
faire  de  ton  côté.  Ecoute. 

(  Elle  lui  parle  à  roreille.  ) 
L  O  L  I  VE. 

C'est  assez. 

SCENE   V. 

M.  GRICHARD,  CATAU. 

M.    GRICHARD. 

Oli,  parbleu  !  canaille ,  je  vous  apprendrai  à  tenir 
à  l'attache  votre  chien  de  chien. 

CATAU. 

Mais  aussi ,  voyez  ce  maraud  de  voisin  ;  on  lui 
a  dit  mille  fois  ,  ce  coquin  !  cet  insolent  l  Mort  de 
ma  vie  ,  Monsieur  ,  laissez-moi  faire ,  je  lui  laverai 
la  tête. 

M.    GRICHARD. 

Cette  fille  a  quelque  chose  de  bon.  Brillon  n*est-il 
point  revenu  ? 

CATAU. 

Non ,  Monsieur. 

M.    GRICHARD. 

Ce  petit  frippon-là  me  fera  mourir  de  chagrin  ; 
et  son  animal  de  précepteur  ? 

CATAU. 

Il  l'est  allé  chercher ,  et  ne  reviendra  pas  sans 
vous  le  ramener. 

M.    GRICHARD. 

Il  fera  bien. 
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SCENE    VI. 
M.  GRICHARD,  CATAU,  M.  lADEL, 

UN   LAQUAIS. 
LE    LAQUAIS. 

M.  Fadel  demande  à  vous  voir. 

M.    GRICHARD. 

Qu'il  entre.  Il  faut  que  je  fasse  un  peu  causer  ce 
jeune  homme,  pour  voir  s'il  est  aussi  nigaud  qu'on 
dit.  (M.  Fadel  paroit.  )  Approchez,  mou  gendre  pré- 
tendu... Eh  !  approchez  ,  vous  dis-je, 

CATAU. 

Eh  !  mettez-vous  encore  plus  près  ;  vous  devez 
Toir  que  monsieur  n'aime  pas  à  crier. 

M.    FADEL. 

Soit. 

M.   GRICHARD  ,   le  regardant  à  chaque  demande  qu'il 
lui  fait,  pour  voir  s'il  parlera. 
Oh  ca ,  on  me  veut  faire  croire  que  je  marie  ma 
lille  à  un  sot. 

31.    FADEL. 

Ouais. 

M.     GRICHARD. 

Je  n'en  crois  rien  ,  puisque  je  vous  la  donne, 

M.    FADEL. 

Ahî 

M.    GRICHARD. 

Et  avec  une  grosse  dot. 

M.    F  ADE  L. 

Oh, oh! 

M.    GRICHARD. 

Je  l'avois  promise  à  un  certain  Mondor  qui  est 
absent. 
I. 
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M.    FA  DEL. 

Voyez. 

M.    GR1CHA.RD. 

Mais  je  vons  préfère  à  lui. 

M.    F  AD  EL. 

Oui  I 

M.    GRIOHARD. 

Il  sera  attrapé,  quand  il  viendra. 

M.    F  AD  EL. 

Ahîali! 

M.     GRICHARD. 

Pour  moi ,  j'épouse  votre  parente  Clarice, 

M.    FADEL. 

Oui-dà  î 

M.     GRICHARD. 

Ouais  !  oh  oh  !  ah  !  oui ,  voyez ,  oui-dà  !  N  'avez* 
vous  que  cela  à  me  dire  ? 

C  ATAU. 

Il  vous  répond  fort  juste. 

M.    FADEL. 

Oh! oh! 

M.    GRICHARD. 

Oui ,  mais  son  style  est  bien  laconique^ 

M.    FADEL. 

La ,  la. 

c  ATATT, 

Il  ne  vous  rompra  pas  la  tête. 

M.     GRICHARD. 

Un  grand  parleur  est  encore  plus  incommode. 

CATAU. 

J'en  sais, monsieur,  plus  de  quatre  qui  sans  oh  oh! 
oui ,  et  ah  ah ,  n'auroient  souvent  rien  à  dire. 

M.     GRICHARD. 

Il  faut  que  je  le  mené  à  Hortense ,  peut-être  par- 
lera-t-il  devant  elle. 
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M.    FA  I)  EL. 

Oh! oh! 

M.     GRICHARD, 

Venez  donc. 

CATAir. 

Allez  voir  votre  maîtresse ,  monsieur  oh  J  oh  !  A 
que]  imbécille  veut-on  donner  une  iille  comme  elle  .^ 
je  l'empêcherai  bien. 

SCENE  VIL 
TERIGNAN  ,  ARISTE  ,  LOLIVE  ,  CATAU. 

A  RI  s  TE. 

OÙ  est  mon  frère  ? 

CATAU. 

Il  vient  d'entrer  dans  la  chambre  d'Hortense  avec 
monsieur  Fadel  :  ils  n'auront  pas  longue  conversa- 
tion ensemble. 

LOLIVE. 

Puis-je  entrer? 

CATAU. 

Oui,  mais  dépêche-toi. 

LOLIVE. 

Clarice  sera  ici  dans  un  moment.. 

CATAU. 

Tant  mieux. 
(  Dans  cette  scène,  Lolive  regarde  toujours  si  monsieur  Gri- 
chard  ne  vient  point.  ) 
LOLIVE,  à  Gatau. 
J'ai  trouvé  Rrillon. 

CATAU. 

Eh  bien  .î* 

LOLIVE. 

Je  l'ai  mené  chez  monsieur,.» 

5. 
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C  ATAU. 

Ta  as  bien  fait. 

LOLI  VE. 

Il  n'en  sortira  pas  sans  tou  ordre. 

C  ATAU. 

C'est  assez.  Clarice  t'a  instruit  de  ce  que  tu  as  à 
faire  ? 

I.  OLIVE. 

Oui. 

CATAU. 

Va  te  préparer  à  jouer  ton  rôle. 

LOLIVE. 

J'y  vais. 

CATAU. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Gricliard  connoisse  trop 
ton  visiige  ? 

L  OLI  V  E. 

Lui  !  depuis  deux  jours  que  je  le  sers,  il  ne  m'a 
jamais  regardé  en  face  ;  il  ne  connoit  personne. 

CATAU. 

Ta  YÎte,  qu'il  ne  te  rencontre  ici. 

SCENE  VIII. 
HORTENSE  ,  TERIGNAN ,  ARISTE  ,  CATAU. 

HORTENSE. 

Ah  î  je  respire;  monsieur  i'adel  est  sorti,  et  mon 
père  est  entré  dans  sou  cabinet ,  fort  triste  de  la  fuite 
de  Brillon. 

CATAU. 

Il  ne  le  reverra  qu'à  bonnes  enseignes. 

|T  i,  R  I  G  N  A  N. 

Comment  ? 
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SCENE    IX. 

HOKTENSE  ,  TERIGNAN  ,  ARISTE  ,  CATAU  , 
M.  GRICHARD  ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

CATAU. 

Vous  le  saurez  quand  il  sera  temps. 

HORTENSE  .,  apercevant  M.  Grichard. 
Ah  !  voilà  mon  père  ;  il  aura  peut-être  entendu 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

CATAU. 

Lui  !  et  ne  savez-YOus  pas  que  lorsque  sa  gron- 
derie  se  change  en  ce  noir  chagrin  où  le  voilà  plon- 
gé, il  ne  voit  ni  n'entend  personne  ?  Je  gagerois 
qu'il  ne  s'est  pas  seulement  aperçu  que  nous  soyons 
ici. 

ARISTE. 

Il    faudroit    le  préparer  à  la  visite    de  Clarice. 
Abordez-le ,  mon  neveu.  (  Cliacun  ,  à  mesure  qu'il  parle , 
s'éloigne  de  M.  Gricliard  ,  qui  est  au  fond  du  théâtre.  ) 
TÉRIGNAIf. 

Je  n'oserois. 

ARISTE. 

Yous ,  Hortense. 

HORTENSE. 

Je  tremble. 

A  R.  I  s  T  E. 

Toi  donc  ,  Catau. 

CATAU. 

La  peste. 

ARISTE. 

Mais  d'où  lui  peut  venir  cette  sombre  mélancolie? 

CATAU. 

Il  y  a  une  heure  qu'il  n'a  grondé  personne. 
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M.  GRiCHARD,se  promenant  en  colère. 
C'est  une  chose  étrange  !  je  ne  trouve  personne 
avec  qui  je  puisse  m'entretenir  un  seul  moment, 
sans  être  obligé  de  me  mettre  en  colère.  Je  suis  bon 
père  ;  mes  enfants  me  désespèrent  ;  bon  maître,  mes 
domestiques  ne  songent  qu'à  me  chagriner  5  bon  voi- 
sin, leurs  chiens  se  déchaînent  contre  moi  :  jusqu'à 
mes  malades,  témoin  ceaii  d'aujourd'hui  ;  vous  di- 
riez qu'ils  meurent  exprés  pour  me  faire  enrager. 

A  RI  s  TE. 

Il  faut  que  je  l'aborde.  Mon  frère,  je  suis  votre 
serviteur. 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D. 

Serviteur. 

A  R  I  ST  E. 

D'où  vient  que  vous  êtes  triste.^ 

»I.    GR  1  c  H  AR  D. 

Je  ne  sais. 

H  ORTEN  SE. 

Mais,  qu'avez-vous  ,  mon  père? 

M.     GR  IC  H  A  R  D. 

Rien. 

CATAU. 

Vous  trouvez-vous  mal,  monsieur  ? 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Non. 

TÉRIGNAN. 

Ne  peut-on  savoir.... 

M.     G  RI  CH  AR  D. 

Tais-toi. 

CATAU. 

Voulez-vous,  monsieur.... 

M.    GRICHARD. 

Qu'on  me  laisse. 
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C  A  T  A  U . 

Voici  qui  vous  réjouira  ,  monsieur  ,  je  viens  de 
voir  entrer  Ciarice. 

M.     GRICHARD. 

Ciarice  !  qu'on  se  relire,  et  vite.  (  à  Hortense  )  Al- 
lons ,  vous  aussi ,  vous  m'ëchauffez  la  bile  avec  vos 
airs  posés. 

SCE]NE  X. 
M.    GRICHARD,    A  R I  S  T  E. 

M.    GRICHARD. 

Pour  VOUS  ,  si  vous  prétendez  me  venir  donner 
les  sots  conseils  de  tantôt ,  vous  ferez  mieux  d'aller 
voir  chez  vous  si  l'on  vous  demande. 

AR  IST  E. 

Non  ,  mon  frère,  puisque  vous  voulez  absolu- 
ment vous  marier  ,  et  que  Ciarice  vous  plait  ,  à  la 
bonne  heure. 

M.    GRICHARD. 

Vous  allez  voir  quelle  différence  il  y  a  d'elle  à 
Tos  goguenardes  de  fejnmes  qui  ne  songent  qu'à  la 
bagatelle. 

ARI  STE. 

Je  le  veux  croire. 

M.     GRICHARD. 

J'ai  besoin  d'une  personne  comme  elle. 

A  R  1  s  T  E. 

Il  faut  vous  satisfaire. 

M.     GRICHARD. 

Je  ne  puis  pas  suffire  moi  seul  à  tenir  en  crainte 
une  famille,  et  à  pourvoir  aux  affaires  du  dehors. 

ARI  STE. 

Sans  doute. 
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M.     GRICHARD, 

Tandis  que  je  tiendrai,  moi,  ceux  du  logis  dans 
le  devoir ,  elle  ira  à  la  Tille  gronder  le  marchand  , 
le  bouclier,  le  cordonnier,  l'épicier  ;  et  malheur  à 
qui  nous  fera  quelque  frasque  !  Mais  la  voici  ,  vous 
allez  voir. 

SCENE  XL 
CLARICE,  M.  GPaCHARD,   ARISïE. 

CL  A  RI  C  E. 

Vous  me  voyez ,  monsieur,  dans  un  si  grand  excès 
de  joie  ,  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 

M.     GRI  c  H  AR  D, 

Comment  donc  ,  d'où  vous  vient  celte  joie  si  dé- 
réglée? 

CLARICE. 

l\1on  père  vient  de  m'accorder  tout  ce  que  je  lui 
ai  demandé. 

M.   grichard. 
Et  que  lui  avez-vous  demandé  ? 

CLARICE. 

Tout  ce  qui  pouvoir  me  faire  plaisir. 

M.  grichard. 
Mais  encore? 

c:  L  A  R  I  c  E . 
Il  m'a  rendu  maîtresse  de  tous  nos  apprêts  de 
noces. 

M.    GRICHARD. 

Quels  apprêts  faut-il  donc  tant  pour 

CLARICE. 

Comment  .  monsieur,  quels  apnrèîs?  les  habits, 
le  fesîjn,  les  violons,  les  haut-bois,  les  mascarades  , 
l'es  concerts,  et  le  bal  sur-tout ,  que  je  veux  avoir 
tous  les  soirs  pendant  quinze  jours. 
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M.    GRICH  ARD. 

Comment  diable  ! 

C  L,  AR  I  C  E. 

Vous  voyez  cet  habit,  c'est  le  moindre  de  douze 
que  je  me  suis  fait  faire.  J'eu  ai  commandé  autant 
pour  vous. 

M.    G  RIO  H  ARD. 

Pour  moi  ? 

CL  ARICE. 

Oui  ;  mais  il  n'y  en  a  encore  que  deux  de  faits , 
qu'on  vous  apportera  ce  soir. 

M.    G  RICHARD. 

A  moi  ? 

c  L  AR  IC  E. 

Oui,  monsieur.  Croyez-vous  que  je  puisse  vous 
souffrir  comme  vous  êtes  ?  Il  semble  que  vous  por- 
tiez le  deuil  des  malades  qui  meurent  entre  vos 
uiâins. 

M.     GRICH  ARD. 

Elle  est  folle. 

CI.  ARICE. 

Il  faut  quitter  cet  équipage  lugubre ,  et  prendre 
un  habit  plus  gai. 

M.    G  RICHARD. 

Un  habit  plus  gai  à  un  médecin  ! 

CLARICE. 

Sans  doute.  Puisque  nous  nous  marions  ensem- 
ble ,  il  faut  se  mettre  du  bel  air.  Serez  -  vous  le 
premier  médecin  qui  porterez  un  habit  cavalier  ? 

M.     GRICHARD. 

Elle  extra  vague. 

c  LARIC  E. 

Pour  le  festin,  nous  avons  deux  tables  de  trente 
couverts  :  je  viens  d'ordonner  moi-même  en  quel 
endroit  de  la  salie  je  veux  qu'on  place  les  violons 
«t  les  hautbois. 
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M.    GRICHARD. 

Mais  songez- vous... 

C  LA.  R  IC  E. 

J'ai  préparé  une  mascarade  charmante. 

M.     GRICHARD. 

A  la  fin... 

c  LARIC  E. 

Quand  nous  aurons  dansé  une  bonne  heure ,  nous 
sortirons  tous  deux  du  h  l  sans  rien  dire,  et  nous 
nous  déguiserons  ,  moi  en  Vénus  ,  et  yous  en 
Adonis. 

M.    GRICHARD. 

Je  perds  patience. 

CL  A  R  IC  E. 

Que  nous  allons  danser  !  c'est  ma  folie  que  la 
danse.  Au  moins  j'ai  déjà  retenu  quatre  laquais, 
qui  jouent  parfaitement  bien  du  violon. 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D. 

Quatre  laquais  ? 

CLAR  IC  E. 

Oui ,  mrnsieur  ;  deux  pour  vous ,  et  deux  pour 
moi.  Quand  nous  serons  mariés  ,  je  veux  que  vous 
ayez  le  bal  chez  nous  tous  les  jours  de  la  vie,  et  que 
notre  maison  soit  le  rendez-vous  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  aimeront  un  peu  le  plaisir,  j 

SCENE  XII.; 
M.  GRICHARD,  ARISTE,  CLARICE,  ROSINE. 

ROSINE. 

Madame  ,  tous  vos  habits  de  masque  sont  au 
logis;  venez  les  voir  au  plus  vite  ,  ils  sont  les  plus 
jolis  du  monde. 
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M.     GRICHARD. 

N'est-ce  pas  là  cette  gueuse  que  tous  chassâtes 
hier  ? 

C  LAR  1  c  E. 

Oui,  monsieur. 

M.    GRICHARD. 

Et  vous  l'avez  reprise  ? 

c  I.  A  R  I  c  E . 
.le  ne  puis  m'en  passer  ;  elle  est  de  la  meilleure 
humeur  du  monde,  elle  chante  ou  danse  toujours. 

ARISTE. 

Hé!  madame,  qu'on  est  mal  servi  des  personnes 
de  ce  caractère. 

CL  AR  ICE. 

Je  le  crois  ;  mais  j'aime  mieux  être  plus  mal 
servie,  et  avoir  des  domestiques  toujours  gais.  Je 
tiens  que  les  gens  qui  sont  auprès  de  nous  nous 
communiquent ,  malgré  que  nous  en  ayons ,  leur 
joie  ou  leur  tristesse ,  et  je  n'aime  point  le  chagrin. 

M.    GRICHARD. 

Ahî  quelqu'un  l'a  ensorcelée  depuis  hier. 

ROSINE. 

Venez  donc,  madame  ;  on  vous  attend  avec  im- 
patience. 

CL  ARIC  E. 

Adieu,  monsieur  :  je  meurs  d'envie  de  voir  vos 
hahits  et  les  miens  ;  et  j'ai  laissé  au  logis  monsieur 
Canary,  qui  m'attend. 


BB.UYEIS  ET  PALAPKAT.    I. 
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SCENE  XIII. 
M.  GRICHARD,  ARISTE,  ROSINE. 

M.     GRICHARD, 

Qui  est  ce  monsieur  Canary  ? 

ROSINE. 

Son  maître  à  clianter.  Ma  foi ,  monsieur,  vous 
allez  avoir  la  perle  des  femmes.  La  plupart  aiment  à 
gronder  les  domestiques  et  à  chagriner  leurs  maris  : 
pour  celle-là  ,  oh  I  je  vous  réponds  qu'il  fera  bon 
avec  elle  :  que  tout  aille  de  travers  dans  un  ménage, 
elle  ne  s'émeut  de  rien  ;  c'est  la  meilleure  des  femmes. 
Tenez,  monsieur,  depuis  cinq  ans  que  je  la  sers,  je 
ne  l'ai  vue  qu'hier  en  colère. 

M.    GRICHARD. 

Mais,  dis-moi,  son  père  ne  seroit-il  pas  cause...  ? 

ROSINE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  il  faut  que 
j'essaye  aussi  mon  habit  de  masque. 

SCENE  XIV. 
M.  GRICHARD,  ARISTE. 

(  Ils  demeurent  quelque  temps  à  se  regarder.  ) 
ARISTE. 

Mon  frère  ,  hé  bien  ? 

M.    GRICHARD,  à  part. 

Je  tombe  des  nues. 

ARISTE. 

Yoilà  cette  femme  que  vous  me  vantiez  tant  ? 
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M.    GRICHARD,    à  part. 

Il  y  a  ici  quelque  mystère. 

A  R  IS  T  E  ,    bas. 

Se  douîeroit-il  qu'on  le  joue  ? 

M.    GRICHARD. 

Je  soupçonne  d'où  vient  ceci. 

A  R  I  s  T  E. 

Vous  croyez  peut-être  que  la  joie  qu'elle  a  de  se 
juarier... 

M.     GRICHARD. 

Savez-vous  bien,  monsieur  mon  frère,  que  vous 
avez  le  don  de  raisonner  toujours  de  travers. 

ARI  ST  E. 

Moi  ? 

M.     GRICHARD. 

Oui,  vous.  C'est  M.  de  Saint-Alvar  qui  fait  faire 
à  Ciarice  toutes  ces  foiies.  Ces  gentiishommeaux  de 
province  aiment  les  fêtes,  et  il  me  souvient  d'avoir 
ouï-dire  à  ce  vieux  roquenlin  qu'il  vouloit  danser 
aux  noces  de  sa  fille. 

A  R  I  ST  E. 

Quoi  !  vous  croyez... 

M.     GRICHARD. 

Et  je  vais  de  ce  pas  laver  la  tête  comme  il  faut  à 
ce  vieux  fou. 

SCENE  XV 
ARISTE,  CAÏAU. 


C  A  T  A  U. 

OÙ  va-t-il  donc  ? 

ARISTE. 

Trouver  le  père  de  Ciarice,  Il  s'est  allé  mettre 
dans  l'esprit  que  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  ici  ne  venoit 
point  d'elle. 
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C  AT  AU. 

Laissez-le  aller;  monsieur  de  Saint -Alvar  nous 
tient  la  raain. 

ARISTE. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  le  faire  renoncer  a 
Clarice. 

c  A  T  A  u. 

J'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc  ;  il  ne  tiendra  pas 
contre  le  tour  que  je  vais  lui  faire  jouer  :  je  vous 
l'ai  dit.  Notre  ç^roudeur  sera  bientôt  de  retour  ;  il 
ne  trouvera  personne  où  il  est  allé  :  il  n'a  que  la  rue 
à  traverser.  Cachez-vous  dans  le  coin  de  cetie  cham- 
bre ;  écoutez  ce  qui  se  passera  ici;  et  quand  vous 
jugerez  que  la  chose  aura  été  poussée  assez  loin  , 
venez  à  son  seconrs. 

ARISTE. 

Mais  ne  disois-îu  pas  que  tu  voulois  qu'il  n'y  eut 
personne  au  iogis.^ 

c  A  T  A  u. 

.l'ai  fait  reJ-rer  Hortense  et  Térignan ,  et  votre 
fi cre  a  ch-^s-^é  aujouri'hui  tous  ses  domestiques' 
Mais  le  voici  déjà  ;  allez  \ite  vous  cacher. 

SCENE  XVI. 
M.  GRICHARD,  JASMIN,  CATAU. 

O  A  T  A  u. 

Eh  1  ien  .  monsieur .'  vous  venez  de  chez  monsieur 
de  Saint-Alvar  ? 

M.    GR  IC  «  A  R  D, 

Je  ne  l'ai  pas  trouvé  chez  lui. 

CATAU. 

On  dit  qu'il  y  aura  grand  bal  ce  soir. 
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M.    G  RICHARD. 

Je  sais  qu'on  a  promis  douze  pistoles  aux  vio- 
lons ;  porte-leut  en  vingt-quatre,  et  qu'ils  n'aillent 
point  ce  soir. 

CATAU. 

Eh  !  monsieur,  cela  sera  inutile  :  si  Cîarice  a  envie 
de  les  avoir,  elle  leur  eu  donnera  cinquante,  et  cent 
s'il  les  faut.  Je  connois  les  femmes  du  monde ,  elles 
n'épargnent  rien  pour  vse  satisfaire  et  la  facilité 
avec  laquelle  îa  plupart  jettent  l'aigeiit,  fait  soup- 
çonner, malgré  qu'on  en  ait,  qu'il  ne  leur  cuûte  pas 
beaucoup. 

M.     G  RI  C  H  AR  D. 

Mais  je  sais ,  coquine ,  que  ce  n'est  point  Clarice... 

J  A  SM  i^^. 
Monsieur,  un  monsieur  vous  demande. 

€  A  T  A  U  ,    Las. 

Bon,  voici  mon  homme. 

M.     GRICHARD. 

Qui  est-ce.^ 

JASMIN. 

Il  dit  qu'il  s'appelle  monsieur  Ri....  Ri....  Atten- 
dez, monsieur,  je  vais  encore  lui  demander. 
M.    G  R I C  ..  A  R  D  ,  le  prenant  par  les  ereilles. 
Viens  çà ,  frippon. 

JASMIN. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

c  A  T  A  u. 

Eh  !  monsieur,  vous  lui  a^  ez  arraché  les  cheveux , 
TOUS  êtes  cause  qu'il  a  pris  la  perruque  ;  vous  lui 
arracherez  les  oreilles  ,  et  on  n'en  a  pas  pour  de 
l'argent. 

m.    GRICHARD. 

Je  te  l'apprendrai.  ..  C'est  sans  doute  monsieur 
Rigaut,  mon  notaire  :  je  vSais  ce  que  c'est:;  fais-le 

6. 
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entrer.  Ne  pouYoit-il  pas  prendre  une  autre  heure 
pour  ni'appurter  de  l'argent  ?  Peste  soit  des  im- 
portuns ! 

SCENE  XVII. 

M.    GRICHARD,   LOLIVE,    en  maître  à  danser, 
LE  PREVOT,  CATAU. 

M.     GRICHARD. 

Ouais!  ce  n'est  point  là  mon  homme.  Qui  étes- 
vous  ,  avec  vos  révéïences  ? 

t  L  O  1. 1  V  E  ,  fitisant  lie  grandes  re'vereucrs. 

Monsieur,  on  m'appelle  Rigaudon,  à  vous  rendre 
mes  très  humbles  services. 

M.    GRICHARD,   à   Catau. 

N'ai-je  point  vu  ce  visage  quelque  part  ? 

C  A  T  A  U. 

Il  y  a  mille  gens  qui  se  ressemblent. 

M.     GRICHARD. 

Eh  bien  î  monsieur  Rigaudon ,  que  voulez-vous  ? 

LOLI  VE. 

Vous  donner  cette  lettre  de  la  part  de  mademoi- 
selle Clarice. 

GRICHARD. 

Donnez...  Je  voudrois  bien  savoir  qui  a  appris  à 
Clarice  à  plier  ainsi  nue  lettre  :  voilà  une  belle  ii^i^ure 
de  lettre,  un  beau  colifichet.  Voyons  ce  qu'elle 
chante. 

CATAU,  Las,  tandis  qu'il  déplie  la  lettre. 

Jamais  peut-être  amant  ne  s'est  plaint  de  pareille 
chose. 

M.    GRICHARD    lit. 

«  Tout  le  monde  dit  que  je  me  marie  avec  le  plus 
«  bourru  de  tous  les  hommes  :  je  veux  désabuser  les 
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«  gens,  et  pour  cet  effet  il  faut  que  ce  soir  vous  et 
«  moi  nous  coiniuencions  le  bal  ».  Elle  est  folle. 

T.  O  L  T  V  E . 

Continuez  ,  monsieur,  je  vous  prie, 

M.     GRICHARD    lit. 

«Vous  m'avez  dit  que  vous  ne  savez  pas  danser  ; 
«  mais  je  vous  envoie  le  premier  homme  du  monde... 
liOLiVE,  à  M.  Grichard  ,  qui  le  regarde  depuis 
les  pieds  jusqu''à  la  tête. 
Ail  !  monsieur. 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D    lit. 

«  Qui  vous  en  montrera  en  moins  d'une  heure 
«  autant  qu'il  en  faut  pour  vous  tirer  d'affaire  ». 
Que  j'apprenne  à  danser  ! 

L  O  LI  V  E. 

Achevez  ,  s'il  vous  plait. 

M.    GRiCHARD    lit  encore. 

«  Et,  si  vous  m'aimez,  vous  apprendrez  de  lui  la 
«  bourrée  ».   Clarice. 

La  bounée  !  lijoi ,  la  bourrée  !  (en  colère.  )  Mon- 
sieur le  premier  homme  du  monde,  savez-vous  bien 
que  vous  risquez  beaucoup  ici  ? 

L  O  LI  VE. 

Allons ,  monsieur  ;  dans  un  quart-d'heure  vous 
la  danserez  à  niirac-e. 

M.    GRICHARD,  redouLlant  sa  colère. 
Monsieur  Rigaudon,  je  vous  ferai  jeter  par  les 
fenêtres,  si  j'appel'e  mes  domestiques, 
c  ATAU  ,  bas  à  M.  Grichard. 
Il  ne  falloit  pas  les  chasser. 
L,0  LI  VE  ,  faisant  signe  à  son  preVôt  de  jouer  du  violon. 
Allons  ,   gai  ;   ce  petit  prélude  vous  mettra  en 
humeur.  Faut-il  vous  tenir  par  la  main,  ou  si  vous 
avez  quelque  principe  ? 
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M.    GRICHARD,    portant  sa  colère  à  rextre'mité. 
Si  Yous  ne  faites  enfermer  ce  maudit  violon,  je 
vous  arracherai  les  yeux. 

I.  OLIVE. 

Parbleu,  monsieur,  puisque  vous  le  prenez  sur 
ce  ton  là,  vous  danserez  tout-à-i'lieure. 

M.    GRICHARD. 

Je  danserai ,  traître  ? 

L  O  L  I  V  E . 

Oui ,  morbleu  !  vous  danserez.  J'ai  ordre  de  Clarice 
de  vous  faire  danser  ;  elle  m'a  payi^  pour  cela  ,  et 
ventrebleu  !  vous  danserez.  Empêche ,  toi  ,  qu'il  ne 
sorte. 

(  il  tire  son  épe'e,  qu'il  met  sous  son  bras.  ) 

M.    GRICHARD. 

Ah  !  je  suis  mort  I  quel  enragé  d'homme  m'a  en- 
voyé cette  fol  e  .' 

C  A  T  A  U  place  M.  Grichard  à  un  coin  du  the'âtre , 
et  va  parler  à  Lolive. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  tuei  mêle.  Tenez- 
vous  là  ,  monsieui  ;  laisse-moi  lai  parler.  Monsieur, 
faites-nous  la  grâce  d'aller  diie  à  monsieur  de  Saint- 
Alvar... 

L  o  T.  1  V  E . 

Ce  n'est  pas  lui  qui  noas  a  fait  venir  ici  ;  je  veux 
qu'il  tianse. 

M.     GRICHARD. 

Ah  !  le  bourreau  !  le  bourreau  ! 

c  A.  T  A  u. 
Considérez,  s'il  vous  plaît,  que  monsieur  est  un 
homme  grave. 

LOLIVE. 

Je  veux  qu'il  danse. 

CATAU. 

Un  fameux  médecin. 
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L  OLIVE. 

.Te  veux  qu'il  danse. 

CATAU. 

Vous  pourriez  devenir  malade ,  et  en  avoir  besoin. 
M.    GRICHARD,    tirant  Catau. 

Oui,  dis -lui  que,  quand  il  voudra  ,  sans  qu'il 
lui  en  coûte  rien,  je  le  ferai  saigner  et  purger  tout 
son  soûl. 

LOLT  VE. 

Je  n'en  ai  que  faire  ;  je  veux  qu'il  danse  ,  ou 
morbleu... 

M.    GRICHARD,  entre  ses  dents. 
Le  bourreau  ! 

CATAU,  revenant  auprès  de  M.  Gricliard. 
Monsieur,  il  n'y  a  rien  à  faire  ;  cet  enragé  n'en- 
tend point  de  raison  :  il  arrivera  ici  quelque  mal- 
heur ;  nous  sommes  seuls  au  logis. 

M.    GRICHARD. 

Il  est  vrai. 

C  AT  A  U. 

Regardez  un  peu  ce  drôle-là ,  il  a  une  méchante 
physionomie. 

M.  GRICHARD ,  le  regardant  de  côte  en  IremLlant. 
Oui,  il  a  les  yeux  hagards. 

T.  o  n  V  E . 
Se  dépêchera-t-on  ? 

M.    GRICHARD. 

Au  secours ,  voisins,  au  secours  I 

c  AT  AU. 

Bon,  au  secours  :  et  ne  savez-vous  pas  que  tous 
vos  voisins  vous  verroient  voler  et  é^^orger  avec 
plaisir."  Croyez-moi ,  mon  ieur  ;  deux  pas  débourrée 
vous  sauveront  peut-être  la  vie. 

M.     GRICHARD. 

Mais,  si  on  le  sait,  je  passerai  pour  fou. 
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C  A  T  A  TT. 

L'amour  excuse  toutes  les  folies,  et  j'ai  ouï-dire  a 
monsieur  Mamurra  que  lorsqu'Hercule  étoit  amou- 
reux il  fila  pour  la  reine  Omphale. 

M.     GRICHARD. 

Oui ,  Hercule  fila  ;  mais  Hercule  ne  dansa  pas  la 
bourrée,  et  de  toutes  les  dauses,  c'est  celle  que  je 
hais  le  plus. 

c  A  T  A  u. 

Eh  bien!  il  faut  le  direj  monsieur  vous  en  mon- 
trera une  autre, 

L  OL  I  VE. 

Oui-dà  ,  monsieur  ;  \oal<^z-vous  les  menuets  ? 

M.     GRICnARD. 

Les  menuets....^  non. 

I.  O  LI  V  E. 

La  gavote  ? 

M.    GRICHARD. 

La  gavoie...?  non. 

L  O  L  I  VE. 

Le  passe-pied  ? 

M.    GRICHARD. 

Le  passe-pied....^  non. 

L  o  LI  V  E. 

Et  quoi  donc.^  tracanas,  tricotés,  rigaudons.^  en 
voilà  à  (;hoisir. 

M.    GRICHARD. 

Non,  non,  non;  je  ne  vois  rien  là  qui  m'ac- 
commode. 

L  OLIVE. 

Voas  voulez  peut-être  une  danse  grave  et  sérieuse.^ 

M.    GRI  CH  A  R  D. 

Oui,  sérieuse,  s'il  en  est,  m  as  bien  sérieuse. 
I.  o  L  I  V  E. 

Eh  bien  î  la  courante ,  la  bocane ,  la  sarabande  ? 
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M.    GRI  CH  ARD. 

Non,  non ,  non. 

L  OLI  V  E. 

Oli  î  que  diantre  voulez -vous  donc?  Demandez 
vous-même  ;  juais  hâtez-vous  ,  ou  par  la  mort... 

M.     GR  I  CH  ARD. 

Allons ,  puisqu'il  le  faut ,  j'apprendrai  quelque* 
pas  de  la...  la... 

L  OLIVE. 

Quoi  de  la...  la... 

M.     GRICHARD.J 

Je  ne  sais. 

li  O  L  I  V  E. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  monsieur  :  vous  dan- 
serez la  bourrée,  puisque  Clarice  le  veut,  ou  tout- 
à-l'heure,  ventrebleu... 

SCENE  XVIII. 
M.  GRIGHARD  ,  ARISTE  ,  LOLIVE  ,  CATAU. 

M.    GRICHARC. 

Ouf! 

ARISTE. 

Qu'est-ce  ci.^ 

M.    GRIGHARD. 

C'est  que... 

ARISTE. 

Que  vois-Je  ? 

M.     GRIGHARD. 

Cet  insolent  vouloit... 

ARISTE. 

IMon  frère  apprendre  à  danser  ! 

M.    GRIGHARD. 

Je  vous  dis  que  ce  maraud... 
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ARIST  E. 

A  votre  âge  ! 

M.    GRICHARD. 

Mais  quand  on  vous  dit... 

A  R  I  s  T  E. 

On  se  moqueroit  de  vous. 

M.    GRICHARD. 

Ah.  !  voici  l'autre. 

ARISTE. 

Je  ne  le  souffrirai  point. 

M.     G  RICHARD. 

Oli  !  de  par  tous  les  diables,  écoutez-moi  donc, 
jaseur  éternel ,  piailleiir  infatigable  ;  on  vous  dit  que 
c'est  ce  coquin  qui  me  veut  faire  danser  par  force. 

ARISTE. 

Par  force  ! 

M.    GRICHARD,  avec  cliagrin. 
Et  oui,  par  force. 

G  AT  A  U. 

Oui,  monsieur,  la  bourrée. 

ARISTE. 

Et  qui  vous  a  fait  si  bardi ,  monsieur ,  que  de 
venir  céans  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Monsieur,  monsieur,  j'y  viens  de  bonne  part,  et 
je  m'en  vais  dire  à  mademoiselle  Clarice  comment 
on  y  reçoit  les  gens  qu'elle  envoie. 

M.     GRICHARD. 

Ob  !  je  n'y  puis  plus  tenir;  il  faut  que  j'aille 
cbercber  ce  vieux  fou  de  monsieur  de  Saint-Alvar, 
cbanter  pouille  à  Clarice ,  à  son  père,  et  à  tous  ceux 
que  je  trouverai  chez  lui.^ 
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SCENE  XIX.' 
ARISTE,  CATAU. 

C  A  T  i.  U. 

Le  voilà  parti.  Que  dites-vous  de  Lolive  .* 

ARISTE. 

C'est  un  fort  joli  garçon.  Oh  I  pour  le  coup  ,  je 
crois  mon  frère  désabusé  de  Clarice. 

CATAU. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  le  ramener  à  son  premier 
dessein,  et  c'est  à  quoi  nous  devons  aller  travaillei 
sans  perdre  un  instant. 


FIN    DU    SECOND    ACTl. 


ERUTEIS  ETPALAPRAT.     I. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 
LOLIVE,   CAÏAU. 

QC  AT  AU. 
UE  viens-tu  chercher  ici?  Pourquoi  n'as-tu  pas 
pris  ton  autre  équipage  ?  Si  monsieur  Grichard  re- 
Tenoit... 

I.  Olil  V  E. 

Il  lui  reste  encore  Clarice  et  Fadel  à  quereller.    > 

C  AT  A  u. 
Il  peut  te  surprendre,  et  te  reconnoître. 

L  OLIVE. 

Bon,  reconnojtre  :  tu  ne  saurois  croire  la  vertu 
qu'ont  les  beaux  habits  pour  changer  les  gens 
comme  nous.  Se  mêler  de  pirouetter,  et  porter  un. 
habit  doré,  j'en  connois  plus  de  quatre  à  qui  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  ne  se  connoître  pas 
eux-mêmes. 

c  A  T  A  u. 

Qu'as-tu  donc  à  me  dire  ? 

L  OLIVE. 

Bien  des  choses  sur  ce  que  tu  veux  que  je  fasse. 

c  A  T  A  u. 
Dis-les  donc  vite. 
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L  OLI  V  E. 

Puisque  Mondor  est  arrivé ,  qu'il  se  serve  de  ses 
gens... 

C  A  T  A  U. 

Il  n'a  amené  avec  lui  que  ce  valet -de-chambre 
dont  nous  avons  déjà  fait  l'aumônier  ,  que  nous 
avons  envoyé  à  monsieur  Grichard.  Il  n'y  a  que  toi 
qui  puisse  achever  ce  que  tu  as  commencé. 

LOI.  I  V  E. 

Je  ne  saurois. 

C  A  T  A  u. 

Poltron  ! 

liO  LI  VE. 

Considère  tout  ce  que  tu  me  fais  entreprendre 
dans  une  journée.  Biillon  sert  à  tes  desseins ,  tu  me 
le  fais  enlever  ;  tu  crains  que  Mamurra  ne  parie  ,  tu 
me  le  fais  tenir  enfermé  ;  tù  me  fais  faire  une  peur 
terrible  à  un  fort  honnête  médecin  ,  qui  est  pour 
en  avoir  la  fièvre. 

c  AT  AU. 

Qu'il  se  la  guérisse. 

L  O  LI  VE. 

Et  tu  veux  que  je  lui  donne  encore  une  pluJi 
chaude  alarme.^ 

CATAU. 

Te  voili  bien  malade  !  N'as-tu  pas  été  bien  payé 
de  ta  leçon  de  danse  ? 

L  o  LI  VE. 

Il  est  vrai, 

CATAU. 

Ne  le  seras-tu  pas  au  double  de  cette  seconde 
expédition.^ 

LOLI  VE. 

Je  le  crois. 
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C  A  T  A  U. 

Et  n'as-tu  pas  le  plaisir  de  te  venger  d'un  homme 
qui  t'a  mis  dehors  sans  sujet? 

L  Olil  VE. 

Non  ;  ma  réputation  m'est  cliere. 

C  AT  AU. 

Oh  !  garde-la  ,  on  ne  prétend  pas  te  l'oter  :  mais 
compte  que  si  tu  ne  fais  pas  ce  que  tu  as  promis  à 
Mondor,  tu  dois  être  assuré  de  mille  coups  de  bâton. 

L  O  I.  I  V  E. 

Mais  si  je  le  fais,  et  que  monsieur  Grichard  me 
découvre,  crois-tu  qu'il  m'épargne? 
c  A  T  A  u. 

En  ce  cas,  tu  risquerois  ])eut-être  quelque  baga- 
telle. Mais  de  ce  côté-là  les  coups  sont  incertains  , 
et  très  sûrs  du  côté  de  Mondor,  aussi  bien  que  les 
cinquante  pistoles  qu'il  t'a  promises  si  tu  le  sers. 

L  O  L  I  V  E. 

Ceci  mérite  un  peu  de  réflexion.  Oui ,  je  vois  que 
de  toutt^s  j.arts  je  risque  le  baton  :  me  voilà  dans  un 
grand  embarras;  quel  par  i  prendre?  Battu  peut-être 
du  coté  de  monsieur  GricliMrd ,  rossé  à  coup  sur  du 
côte  de  Mo.'idor  ;  criminel  à  ne  faire  pas  ce  que  je  lui 
ai  prosnis ,  criminel  a  ]e  faire , 

Des  batous  aujourd'hui  je  n'ai  plus  que  le  choix,  (i) 

c  A  T  A  u. 

Tu  es  dans  le  fait. 

L  OL  1  VE. 

Hé  bien  !  il  n'y  a  plus  à  hésiter  ;  coups  de  bâton 
pour  coups  de  bâîon  ,  il  faut  se  déterminer  en  faveur 
de  ceux  qui  seront  accompagnés  d'un  lénitif  de  cin- 
quante pistoles  :  mais  qui  m'en  sera  caution  ? 


(i)  Vers  de  Brutus. 
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C  A  T  A  U. 

Qui?  Mondor,  qui  douneroit  toutes  choses  pour 
ne  pas  perdre  ce  qu'il  aime  ;  Téiignan  ,  Iloitense, 
Clarice,  Ariste.  Es-tu  content  ? 

LOLI  Vli. 

INon. 

C  AT  AU. 

Encore  ? 

LOL  I  VE. 

Non,  te  dis -je  :  donne -moi  une  caution  que  je 
puisse  prendre  au  corps. 

c  A  T  AU. 

Hé  bien  !  moi. 

L  OLIVE. 

Toi.î» 

c  A  T  A  U. 

Moi. 

LOLI  V£. 

Je  le  veux. 

c  AT  AU. 

Ya  donc  te  préparer,  (seule.)  Enfin  voilà  notre 
affaire  en  bon  train;  et  si  nos  amants  sont  heureux, 
ils  m'en  auront  toute  Fobligation. 

SCENE  II. 

M.  FADEL,  CATAU. 

c  AT  AU. 

Mais  que  vois-je?  Ce  «ot  de  Fadel  viendroit-il 
mettre  quelque  obstacle  à  nos  desseins  ?  Il  ne  m'in- 
commodera pas  long-îemps  si  ses  questions  ne  sont 
pas  plus  longues  que  mes  réponses. 

M,     FADEL. 

Te  cherche  votre  2^1.  Grichard,' 
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C  A  T  A  U. 

Vous  ? 

M.    FA.  DEL. 

Il  a  passé  chez  moi. 

C  A  T  A  U, 

Lui? 

M.    FA  DEL. 

Mais  il  ne  m'y  a  pas  trouvé. 

c  A  T  A  u. 

Non  ? 

M.    FADEL. 

Il  me  fait  un  beau  tour  aujourd'hui. 

c  AT  AU. 

Oui.? 

M.    FADE  L. 

Il  ne  veut  pins  me  donner  Hortense, 

c  ATAU. 

Ouais  .' 

M.    FADEL. 

Et  moi ,  je  viens  lui  dire  que  je  ne  m'en  soucie 
guère. 

c  ATA  u. 

Voyez. 

M.     FADEL. 

Je  ferai  une  meilleure  alliauce. 

c  A  T  A  u. 
Oui-dà? 

M.    FA  D  E  L. 

J'attends  bien  après  sa  lîlle  ! 

c  A  T  A  u. 

Bon. 

M.    FADEL. 

Croit-il  avoir  affaire  à  un  sot  ? 

c  AT  AU. 

Ho,  ho. 


ACTE  III,   SCENE  II.  79 

M.    FA  D  E  L. 

Je  lui  ferai  bien  voir  que  je  ne  le  suis  pas. 

C.XTÀ.U. 

Ah  !  ah  ! 

M.    F  AD  E  L. 

Ne  manquez  j^as  de  lui  dire ,  au  moins. 

C  AT  AU. 

Non. 

M.     FADEL. 

Je  me  moque  de  lui. 

C  ATAU. 

Oui. 

M.     FADE  L. 

Et  il  s'en  repentira. 

c  ATAU. 

Haï  ha!...(Seule.)  me  voilà  délivrée  decetimportun, 
dieu  merci.  Allons  avertir  ma  maitresse  de  l'arrivée 
de  Mondor.  Mais  le  voici  lui-même.  O  ciel  !  quelle 
imprudence  !  ne  pouviez-vous  pas  attendre  Hortense 
chez  Clarice  ?  Que  venez-vous  faire  ici.^ 

SCENE   III. 
MONDOPl,  catau. 

M  o  X  D  o  R. 
Il  y  a  une  heure  que  je  n'entends  plus  parler  de 
toi.  Où  est  cette  grande  ardeur  que  tu  m'as  fait  voir  à 
mon  arrivée.^  Je  ne  vois  ni  ta  maitresse .^  ni  toi,  ni 
l'homme  que  tu  devois  m' envoyer. 

CATAU. 

Il  est  chez  Clarice ,  de  l'heure  que  je  vous  parle  ; 
et  Hortense  y  sera  bientôt.  .Te  vais  l'avertir  ;  retour- 
nez-vous-en vite  l'v  attendre. 
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M  ON  D  O  R. 

Mais  te  dépêcheras-tu  ? 

CATA.  u. 
Et  allez ,  vous  dis-jc. 

M  o  N  D  o  P^. 
Hate-toi  donc. 

C  ATAU. 

Eh  !  hâtez-vous  vous-même. 

M  O  N  D  O  R. 

Si  tu  savois  que  les  moments  me  durent  î 

c  ATA  u. 
Si  vous  saviez  que  vous  me  pesez  ! 

MO  ND  OR. 

Yiens  au  moins  bientôt  ? 

c  A  T  A  u. 

Et  commencez  par  vous  en  aller.  Mort  de  ma  vie  ^ 
que  les  gens  sont  sots  quand  ils  son^  amoureux  ! 
Cela  seroit  capable  de  refroidir  l'inclination  cjue  j'ai 
de  leur  rendre  service.  Hors  d'ici  !  •  ous  dis- je.  Mais, 
peste  soit  de  vous  !  voici  monsieur  G  ichard.  Il  nous 
avnsensemble,nousne  j^ouvonsTévitei  ;qiie  erons- 
nous  ?  Attendez  :  par  boubeur  il  ne  vous  connoil 
point ,  consultez-le  sur  la  première  chose  qui  vous 
viendra  en  tête;  il  vous  expédicia  bientôt ,  et  vt)us 
viendrez  iiic  retrouver  :  en  tout  cas  je  vous  enverrai 
Ariste  pour  vous  dégiig  r. 

MOND  o  R. 

Laisse -moi  faire;  je  vais  lui  tenir  des  discours 
qui  me  feront  bientôt  ckasser. 
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SCENE  IV. 

M.  GRICHARD,  CATAU,  MONDOR. 

M.    GRICHARD. 

Qui  est  cet  homme-là?  Encore  un  maître  à  dan- 
ser ) 

CATAU. 

Que  dites-TOus  là?  Prenez  garde  qu'il  nje  vous 
entende.  Diable!  c'est  un  homme  de  la  première 
condition ,  qui  sur  quelque  maladie  extraordinaire 
yeut  avoir  de  vos  ordonnances. 

M.     GRICHARD. 

Qu'il  se  dépêche. 

SCENE   V. 
M.  GRICHARD,  MONDOR. 

M.     GRICHARD. 

Que  demandez-\'Ous  ?  de  quel  mal  vous  plaignez- 
Yous  ?  Vous  avez  un  vis.^ge  de  santé. 

MONDOR. 

Aussi,  monsieur,  ne  suis-je  pas  malade. 

M.     GRICHARD. 

Que  voulez-vous  donc?  le  devenir?  i 

MONDOR. 

Non,  monsieur. 

M.    GRICHARD. 

Dites-moi  donc  au  plutôt  ce  que  vous  voulez. 

MONDOR. 

Je  sais,  monsieur ,  que  vous  êtes  un  très  habile 
liomrae. 
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M.    GRIC  HÀR  D, 

Point  de  panégyrique. 

MON  D  OR. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  aucun  des  secrets... 

M.    GRI  CH  A  RD. 

Jïgnore  celui  de  me  délivrer  des  importuns.  Eh 
bien  !  aux  secrets  ? 

M  o  N  D  o  R. 
Vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre. 

M.     GR  1  C  H  A  R  D. 

En  voilà  de  perdu. 

MON  D  o  R. 

Je  n'ai  à  vous  dire  qu'un  mot. 

M.     G  R  ^  c  H  A  RD. 

Eh  !  en  voilà  plus  de  cent. 

M  o  N  D  o  R. 

J'ai  OUI  dire  qu'il  y  a  des  secrets  pour  se  faire 
aimer;  qu'on  donne  certains  breuvages,  certains 
philtres... 

M.     GRICHARD. 

Comment  diable!  pour  qui  me  prenez  vous.^ 

M  o  N  D  o  R. 
Pour  un  très  savant  et  très  honnête  homme. 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Et  vous  me  demandez  des  secrets  pour  vous  faire 
aimer? 

M  o  N  D  o  R. 

Eh!  non  ,  monsieur;  grâce  à  Dieu  ,  la  nature  n'y 
a  pourvu  que  de  reste. 

M.     GRICHARD. 

Ah  !  voici  un  fat. 

M  o  N  D  o  R. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  femmes  qui  m'incommodent 
â  force  d'être  entêtées  de  moi;  j'aime  ailleurs  à  la 
rage.  Il  y  a  des  secrets  pour  se  faire  aimer,  apprenez^- 
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m'en  quelqu'un,  je  vous  prie,  pour  me  rendre  in- 
clifféreut. 

M.    G  R  I  C  H  A  p.  D. 

A  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  folie? 

M  o  N  D  o  R. 
Oui ,  monsieur. 

M.     GRICHARD. 

Prenez... 

M  O  N  D  O  R. 

Fort  bien. 

M.     GRICHAR.D. 

Deux  ou  trois  fois  seulement... 

MO  N  D  OR. 

J'entends. 

M.    GRTCHARD. 

Aussi  mal  votre  temps  avec  elles  que  vous  le  pre- 
nez avec  moi,  elles  vous  haïront  plus  que  tous  les 
diables.  Adieu. 

M  o  N  D  o  R. 

Bon! 

SCENE    VI. 
M.  GKICHARD,  ARISTE. 

M.     GRICHARD. 

Il  m'avoit  bien  trouvé  en  état  d'écouter  ses  bali- 
vernes. Je  suis  au  désespoir  de  la  fuite  de  Brillon. 
Eh  bien  !  m'apportez-vous  des  nouvelles  de  ce  petit 
pendard  ? 

ARISTE. 

Catau  l'est  allé  chercher.  Mais  vous  ne  partirez 
pas  demain  ? 

M.    GRICHARD. 

A  la  pointe  du  jour.  ^ 
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ARISTE. 

Ce  sera  donc  après  avoir  donné  ordre  à  Taffaire 
de  monsieur  de  Saint-Alvar  ? 

M.    GRICHARD. 

L'ordre  est  tout  donné. 

AR  IST  E. 

Comment  donc  ? 

M.    GRICH  AR  D, 

Je  n'en  veux  plus  entendre  parler. 

A  RIS  T  E. 

Je  VOUS  admire,  mon  frère.  Hier  vous  vouliez 
donner  Térignan  à  Clarice ,  et  Hortense  à  Mondor  ; 
ce  matin  vous  vouliez  épouser  Clarice ,  et  donner 
votre  fille  à  monsieur  Fadel  ;  et  ce  soir  vous  ne 
voulez  faire  ni  l'un  ni  l 'autre. 

M.    GRICHARD. 

Non ,  non  ,  non  ;  de  par  tous  les  diables,  non. 

AR  ISTE, 

Yoilà  cependant  trois  fois ,  de  bon  compte,  que 
vous  changez  de  sentiment  dans  un  jour. 

M.    GRICHARD. 

J'en  veux  changer  trente,  s'il  me  plaît;  et,  afin 
qu'on  ne  m'en  vienne  plas  rompre  la  tète,  je  suis 
bien  aise  de  m'être  engagé  ,  en  votre  présence ,  de 
partir  demain  matin  pour  ai  1er  voir  à  la  campagne 
ce  seigneur  malade  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer  son  aumônier. 

A  RI  ST  E. 

Mais  au  moins,  avant  que  de  partir,  vous  devriez 
prendre  quelque  ajustement  avec  monsieur  de  Saiut- 
Alvar. 

M.     GRICHAR  D. 

Je  n'en  ferai  rien. 

ARIST  E. 

Il  a  de  puissants  amis. 
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M.     GRICHARD. 

Je  m'eu  moque. 

A  R  I  s  T  E. 

Vous  lui  avez  donné  votre  parole. 

M.     GRICHARD. 

Qu'il  la  garde. 

AR  I  ST  E. 

Il  vient  de  vous  dire  à  vous-même  qu'il  savoit  le 
moyen  de  vous  la  faire  tenir. 

M.     GRICHARD. 

Je  l'en  défie. 

ARI  STE. 

Il  s'est  mis  en  frais  pour  ces  mariages. 

M.    G  RI  C  H  AR  D. 
(Catau  épie.  ) 
Pourquoi  s'y  mettoit-iî.^ 

AR  IS  T  E. 

Tous  serez  condamné  à  de  grands  dommages  et 
intérêts. 

M.     GBICHARD. 

Oh!  vous  ne  les  payerez  pas  pour  moi, 

ARI  s  T  E. 

Non:  mais... 

M,    GRICHARD. 

Apres  ce  que  j'ai  vu  de  Ciarice,  quand  il  m'en  de- 
vroit  coûter  tout  mon  bien ,  et  que  toute  la  terre  s'en 
mêleroit,j'aimerois  mieux  être  pendu,  roué,  grillé, 
que  d'épouser  cette  créature. 
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SCENE  VIL 

M.  GRIGHARD,  ARISTE,  CATAU. 

C  A.  T  A  U. 

Ah  !  monsieur. 

M.    GRl  CHARD. 

Qu'est-ce  ? 

CATAU. 

Brillon  s'est  enrôlé. 

M.     GRIGHARD. 

Enrôlé  î 

CATAU. 

Oui,  monsieur,  enrôlé  pour  aller  à  la  guerre, 

M.    GRI  CHARD. 

A  la  guerre  ? 

AR  IS  TE. 

On  s'est  moqué  de  toi. 

CATAU. 

Monsieur,  j'ai  parlé  moi-même  au  sergent  et  au 
capitaine. 

M.    GRICHARD, 

Le  frippon  ! 

ARISTE. 

Quel  malheur  I 

CATAU. 

Oui ,  monsieur. 

M.    GRICHARD. 

Mais  ce  capitaine  est  enragé ,  et  il  se  fera  casser 
d'enrôler  des  garçons  de  quinze  ans  :  on  veut  aujour- 
d'hui de  grands  soldats. 

CATAU. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  Il  m'a  répondu  que  cela 
ctoit  hon  pour  ceux  qui  vont  en  Flandre,  en  Fié- 
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mont,  et  en  Allemagne;  mais  que  pour  lui  il  lui 
étoit  permis  d'enrôler  de  jeunes  garçons. 

M.    GRICHARD. 

De  jeunes  garçons  ?  le  traître  ! 

C  ATAU. 

Oui ,  monsieur  ;  il  a  ordre ,  à  ce  qu'il  dit ,  de  les 
mener  si  loin ,  si  loin ,  qu'avant  qu'ils  y  soient  arri- 
vés ,  ils  auront  tous  de  la  barbe. 

M.    GRICHARD. 

Comment  diantre  !  où  les  mene-t-il  ? 

C  AT  AU. 

Tenez,  monsieur,  de  crainte  de  l'oublier  je  me  le 
suis  fait  écrire  sur  cette  carte  ;  voyez. 

M.    GRI  c  H  AR  D. 

A...  à  Madagascar...  Brillon  à  Madagascar! 
c  A  T  A  u. 
Ils    disent ,  monsieur ,  que  ce  n'est  pas  loin  de 
l'autre  monde. 

ARIS  TE. 

C'est  sans  doute,  mon  frère,  pour  cette  colonie 
dont  vous  avez  oui  parler.  Voilà  un  garçon  perdu, 
c  A  T  A  u ,  en  pleurant. 

Hélas  I  monsieur,  je  viens  de  voir  ce  pauvre  en- 
fant ;  on  Ta  déjà  habillé  de  verd ,  avec  un  bonnet  à 
la  dragonne  ;  (en  riant.  )  et...  on  lui  fait  apprendre  à 
jouer  dii  tambour.  Tenez,  monsieur,  cela  fait  rire  et 
pleurer. 

M.     GR  IC  H  AR  D. 

'    Et  où  loge  ce  maudit  capitaine,  que  je  lui  aille 
laver  Ja  tête? 

c  ATAU. 

Il  ne  loge  point,  il  campe  toujours. 

M.     GRICHARD* 

Viens  ;  mene-moi  où  tu  l'as  vu.  Il  faut  que  j'aille 
trouver  ce  Turc  ,  et  que... 
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C  ATA.U. 

Gardez-vous-en  bien. 

M.    GRIC  H  A  RD. 

Comment,  coquine.^ 

C  A  T  A  U. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  pouvez  y  aller  :  mais  je 
TOUS  avertis  au  moins  de  faire  votre  testament ,  et 
de  prendre  cougé  de  vos  malades. 

M.    GRICHARD. 

Qu'est-ce  a  dire. ^ 

c  ATAU. 

C'est-à-dire,  monsieur,  que  ce  capitaine  chercbe 
par- tout  des  médecins  pour  les  mener  en  ce  pays-là. 

ARI  STE. 

Des  médecins?  Gardez-vous  bien  d'y  aller. 

M.     GRICHARD. 

Yoici  pour  moi  un  jour  bien  malencontreux... 
C'est  le  seu]  de  mes  enfants  qui  promet  quelque 
chose. 

c  AT  A  cr. 

Il  est  vrai  qu'il  vous  ressemble  déjà  comme  deux 
gouttes  d'eau. 

M.    GRICHARD. 

Il  faut  que  tu  y  retournes  avec  de  l'argent,  et 
que... 

c  A  T  A  u. 

Monsieur,  ils  m'enrôleront:  le  sergent  me  vou- 
loit  prendre,  moi,  si  je  ne  me  fasse  promptement 
sauvée.  Il  dit  qu'ils  ont  ordre  d'y  mener  aussi  des 
filles. 

M.     G  R  T  C  H  A  R  D. 

Tubleu  l  voilà  de  terribles  enroleurs. 

c  A  T  A  u. 

Vous  moquez-vous?  monsieur  Mamnrra  a  voulu 
y  aller  pour  chercher  Brilion  :  à  son  langage  on  la 
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pris  pour  un  médecin  (  vous  savez  qu'il  parle  comme 
uu  fou  )  ;  d'abord  il  a  été  coffré.  Je  ne  l'ai  pas  yu  ; 
mais  je  l'ai  entendu  hurler  dans  une  rliambre  où  il 
jure  en  latin  comme  un  possédé  :  cependant  ils  par- 
tent demain  matin. 

AR  IS  T  E. 

Il  faut  y  envoyer  quelqu'un  en  diligence. 

M.     GRICHARD. 

Mais  qui  diantre  pourrons-nous  trouver  qui  soit 
à  l'abri  de  l'enrôlement  ? 

G  ATAU  ,  Las  ,  à  M.  Grichai'd. 
Eh  î  priez  monsieur  que  voilà. 

M.     GRICHARD. 

Qui,  lui.^ 

C  ATAU,  Las. 
Eh!  vraiment  oui,  lui  :  il  ne  risque  rien  ,  ou  n  a 
que  faire  d'avocats  en  ce  pays-là. 

M.     GRICHARD. 

On  s'en  passeroit  bien  en  celui-ci...  Allez-y  donc  ; 
et ,  à  quelque  prix  que  ce  soit... 

ARI  ST  E. 

Je  n'épargnerai  rien  assurément;  et  je  vous  ramè- 
nerai Brillon,  ou  j'y  perdrai  mon  latin. 

M.    GRICHARD. 

Vous  ne  perdriez  pas  grand'chose. 

GATA  r. 

Monsieur,  vous  pourriez  encore  trouver  ce  capi- 
taine chez  son  oncle. 

A  RI  STE. 

Son  oncle  ? 

c  ATAU. 

IMonsieur  de  Saint-Alvar. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Onoi  !  ce  capitaine  est  donc  ce  neveu  dont  il  nous 
a  si  souvent  parlé  ? 

8. 
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C  ATAU, 

Oui,  monsieur  ;  et  il  devoit  aller  prendre  congé 
de  lui  :  je  crois  qu'il  y  est  à  présent. 

AR  I  ST  E. 

J'y  cours  pour  ne  le  pas  manquer  ;  il  n'y  a  qu'uu 
pas  d'ici  ;  dans  un  moment  je  vous  rends  réponse. 

SCENE  VIII. 

M.  GRIGHARD,   GATAU. 

CATAU. 

Je  crains  bien,  monsieur,  qu'on  ne  yeuille  pis 
lui  rendre  votre  iils. 

M.    G  R  I  C  HAR  D. 

Pourquoi  non,  gueuse.^ 

CATAU. 

Ce  capitaine  fait  litière  d'argent  :  c'est  un  marquis 
de  vingt  mille  livres  de  rente  ;  il  a  un  équipage  de 
prince  ;  et  ses  gens  m'ont  dit  que  le  roi  lui  a  donné 
le  gouvernement  de  Madagascar. 

M.    G  R  IC  H  A  R  D. 

Il  faut  que  tous  les  diables  soient  décliainés  au- 
jourd'hui contre  moi. 

c  ATAU,  Las. 
Pas  tous  encore.  Que  je  j)lains  ce  pauvre  enfant  l 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Moibleu!  si  ce  Seigneur  malade  que  je  dois  aller 
voir  demain  éloit  à  Paris,  je  ferois  bien  voir  à  ce 
capitaine...  Mais  que  cberclie  ici  ce  soldat  ? 


ACTE  III,   SCENE  IX.  o' 

SCENE    IX. 


M.  GRICHARD,   LOLI  VE,  en  soldat,  avec  une 
liallebarde,  CxlTAU. 


C  ATAU. 

Ah.  I  monsieur,  c'est  le  sergent  de  ce  capitaine. 

M.     GRICHARD. 

Peut-être  il  me  vient  rendre  Brillon. 

LOLI  VE. 

Brillon  ?  non. 

M.    GRICHARD,    bas ,  en  tremblant. 
Oh!  oli  !  c'est  ce  coquin  de  maître  à  danser. 

OATAU  .  après  s'être  approcbee  pour  le  regarder. 
Monsieur,  c'est  lui-même;  je  ne  l'avois  pas  d'a- 
Lord  reconnu. 

LOLI  VE. 

Oui,  monsu  :  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
TOUS  voir,  on  m'a  offert  une  hallebarde.  Je  ne  suis 
plus  Rigaudon,  je  sais  à  présent  monsu  de  la 
Motte ,  à  vous  servir. 

M.    GRICHARD. 

La  peste  te  crevé  I 

LOLI  V  E. 

Je  viens  vous  prier,  monsu,  de  n'avoir  aucune 
rancune  de  Taffaire  de  tantôt. 

M.     GRICUARD. 

Le  diable  t'emporte  î 

LOL  I  V  E. 

Si  VOUS  avez  quelque  chose  sur  le  cœiir  pour- 
tant... 

M.     GRICHARD. 

Monsieur  Rigaudon,  ou  monsieur  de  la  Motte  , 
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comme  il  vous  plaira,  sortez  vite  d'ici,  et  laissez- 
moi  en  repos. 

LOLIVE. 

J'y  viens  aussi ,  monsu ,  pour  vous  avertir  de  la 
part  de  mon  capitaine  de  ne  vous  pas  faire  attendre 
demain  matin. 

M.     GKICHA.RD. 

Qu'est-ce  à  dire? 

LOLI  VF. 

C'est-à-dire,  monsu,  que  vous  soyez  prêt  pour 
partir  à  quatre  heures. 

M.    GRICHARD. 

Qui,  moi? 

LOL  IVE. 

Vous-même,  monsu. 

c  A  T  A  U  ,   le  copiant. 
Vous  le  prenez  pour  un  autre ,  monsu. 

L  G  T.  I  V  E. 

Non,  ma  belle  enfant,  non:  n'est-il  pas  monsu 
Grichard?  Vous  irez,  monsu,  d'ici  à  Brest,  dans  le 
carosse  de  mon  capitaine,  et  là  vous  vous  embar- 
querez en  bonne  compagiiie. 

M.    GRICHARD. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  là  ? 

L  o  L  I  V  E. 

Galimatias ,  monsu?  N'avez-vous  pas  promis  de 
partir  demain  matin ,  à  l'homme  que  mon  capitaine 
a  envoyé  ici  tout-à-l'heure  ? 

c  ATAU. 

Vous  équivoquez ,  monsu  ;  Monsieur  n'a  promis 
départir  demain  matin  qu'à  un  aumônier. 

L  o  LI  VE. 

Justement!  voilà  l'affaire;  c'est  raumônier  de 
notre  régiment. 

M.    GRICHARD. 

Ah!  je  suis  perdu. 


ACTE  III,   SCENE  IX.  93 

C  A  T  A  U. 

Mais  c*est  pour  aller  "voir  un  seigneur  malade  à 
la  campagne  que  monsieur  a  promis  Je  partir. 

L  O  L  I  V  E. 

Eh  bien  î  voilà  ce  que  c'est  aussi.  Cette  campagne, 
c'est  Madagascar ,  bon  pays;  et  ce  seigneur  malade, 
c'est  le  vice-roi  de  i'isle,  brave  homme. 

M.    GRICH  A  R  D. 

Ahî  qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  fait.^ 

L  o  LI  V  E. 

Tous  serez,  morbleu,  sou  premier  médecin;  je 
vous  en  donne  ma  parole. 

c  A  T  A  TT. 

Quoi  !  monsieur,  vous  irez  aussi  à  Madagascar? 

M.     GRIGHARD. 

J'enrage! 

I.  OLI  V  E. 

Assurément,  monsuira;  il  en  a  donné  sa  parole 
par  écrit ,  et  mon  capitaine  le  fera  bien  marcher. 
M.    GRICHARD,  avec  fiireur. 

Oh  î  je  n'en  puis  plus.  Va-t'en  dire,  scélérat,  à 
ton  aumônier,  à  ton  capitaine ,  à  ton  vice-roi,  et  à 
tous  les  Madagasca tiens,  qu'ils  ne  se  jouent  pas  à  ]a 
colère  d'an  médecin. 

LO  LI  VE. 

Monsu,  monsu,  vous  êtes  homme  d'honneur  ;  et , 
puisque  vous  vous  y  êtes  engagé ,  vous  irez... 

M.     GRICHARD. 

Oui ,  traître ,  J'irai  tout-a-l'heure  ,  faire  assembler 
la  faculté. 

L  o  LI  VE. 

Et  moi  le  régiment;  noas  verrons  qui  l'empor- 
tera. 

M.     GRICHARD. 

€eci  intéresse  teus  mes  confrères. 
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I.OL  I  VE. 

Eh.'  monsu,  si  vous  pouviez  en  emmener  quel- 
qu'un avec  vous ,  le  beau  coup  I  il  n'en  resteroit  en- 
core que  trop  pour  Paris. 

SCENE  X. 
ARISTE  ,  M.  GRICHARD  ,  LOLIYE  ,  CATAU. 

A  RI  s  TE. 

On  ne  veut  point  absolument  vous  rendre  votre 
fils. 

C  ATATT. 

Il  y  a  bien  d'autres  affaires. 

ARISTE. 

Comment  ? 

CATAU. 

Voilà  monsieur  qui  va  aussi  à  Madagascar.' 

ARISTE. 

Mon  frère  ? 

CATAU. 

Il  s'y  est  engagé  ;  on  l'a  surpris  ;  vous  y  étiez  pré- 
sent. Cet  aumônier... 

ARISTE. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  ;  quelle  trahison  ! 

LOUVE. 

Vous  moquez-vous,  monsu.'^  il  fera  fortune  en  ce 
pays-là  ;  on  n'y  est  pas  encore  désabusé  des  méde- 
cins. 

M.    GRICHARD. 

Le  bourreau  ! 

LO  LI  VE. 

C'est  le  plus  beau  séjour  du  monde  pour  les  gens 
de  sa  profession. 
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M.    GRIGHARD. 

Le  traître  î 

LOLI  VE. 

C'est  de  là  que  viennent  toutes  les  drogues  spéci- 
fiques. 

M.    GRIGHARD. 

L'infâme  ! 

li  O  L  I  VE. 

Quel  plaisir  pour  un  médecin  de  se  voir  à  la 
source  de  la  casse ,  du  séné ,  et  de  la  rhubarbe  .' 
M.    GRîCHARD,en  fureur. 
Il  faut  que  j'étrangle  ce  scélérat, 

L  o  li  I  V  E  ,  lui  présentant  la  hallebarde. 
Alte  là.  Adieu,  monsu.  Si  vous  n'êtes  chez  mon 
capitaine  demain  matin  à  quatre  heures,  vous  aurez 
ici ,  à  cinq  ,  trente  soldats  logés  à  discrétion.  Servi- 
teur, jusqu'au  revoir. 

C  ATAU. 

Je  soupçonne ,  monsieur  ,  quelque  chose  dont  il 
faut  que  j'aille  m*éclaircir.  Il  y  a  ici  quelque  trahi- 
son. 

SCENE   XI. 
M.  GRIGHARD,  ARISTE. 

ARISTE. 

Voilà,  mon  frère ,  ce  que  vous  coûte  votre  gron- 
derie  ;  le  soufflet  que  vous  avez  donné  à  Bi  illon  est 
cause  de  tout.  Le  petit  frippon  s'est  allé  enrôler,  et 
a  donné  lieu  à  la  pièce  qu'on  vous  a  faite  ;  vous  au- 
rez de  la  peine  à  vous  en  tirer.  Je  vous  l'ai  dit  mille 
fois ,  votre  mauvaise  humeur  vous  attire  toujours... 

M.     GRICHARD. 

Ah  i  courage  :  il  est  question  de  chercher  des  ex- 
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pédients  pour  qu'on  ne  nous  mené  pas,  Brillon  et 
moi ,  à  Madagascar,  et  la  démangeaison  de  moraliser 
TOUS  prend. 

ARISTE. 

Pour  moi,  je  ne  yois  pas  quels  expédients  em- 
ployer ou  l'argent  est  inutile  :  aux  maux  sans  re- 
mède le  plus  court  est  de  prendre  patience.  Cepen- 
dant la  prudence  veut... 

M.    GRICH  A  RD. 

Ah  !  quel  homme  !  Savez-vous  hien ,  monsieur 
mon  frère,  que  j'aimerois  mieux  aller  mille  fois  à 
Madagascar,  à  Siam,  et  à  Monomotapa,  que  d'en- 
tendre moraliser  si  hors  de  saison?  Voilà-t-il  pas 
ce  qu'on  vous  reprochoit  l'autre  jour  à  l'audience  ? 
Yous  jasâtes  une  heure  sur  les  anciens  Babyloniens, 
et  il  étoit  question  au  procès  d'une  chèvre  volée. 
J'enrage  quand  je  vois... 

SCENE  XII. 
TERIGNAN,  M.GRICHARD,  ARISTE. 

T^RIGNAN. 

Mon  père,  je  sais  le  tour  qu'on  vous  a  joué;  j'ai 
découvert  d'où  cela  vient ,  et  je  viens  vous  dire 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ne  point  aller  à  Ma- 
dagascar, et  de  ravoir  mon  frère  sans  qu'il  vous  en 
coûte  rien. 

M.     GRICHARD. 

Comment  ? 

TERIGNAN, 

Monsieur  de  Saint-Alvar  est  cause  de  tout. 

A  R  I  ST  E. 

Monsieur  de  Saint  Alvar.^* 
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TtRIGNAN. 

Lui-même.  Par  mallieur  il  est  proche  parent  de  ce 
capitaine  .. 

M.    G  RICHARD. 

Je  sais  qu'il  est  son  oncle.  Achevé. 

TÉRIGNAN. 

Eh  bien  !  il  s'est  allé  plaindre  à  son  neveu  que 
vous  lui  avez  manqué  de  parole, et  que  c'est  le  plus 
sensible  affront  qu'on  puisse  faire  à  un  gentil- 
homme. 

M.    GRICH  ARD. 

Le  maudit  vieillard  I 

A  R  I  s  T  E, 

Il  avoit  bien  dit  qu'il  savoit  le  moyen  de  se 
venger. 

TÉRIGNAN. 

Ce  capitaine  a  juré  qu'il  vous  emmeneroit  vous 
et  mon  frère,  si  vous  n'épousiez  Clarice. 

M.     G  R  I  C  H  A  R  D . 

Moi  ,  que  j'épouse  cette  baladine?  J'aimerois 
autant  épouser  l'Opéra. 

TÉRIGNAN. 

Je  vais  donc  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  faire. 

ARIST  E. 

Attendez ,  mon  neveu.  Prenons  ici  un  expédient 
pour  contenter  tout  le  monde:  il  doit  leur  être  in- 
différent qui  de  vous  deux  épouse  Clarice  ? 

TÉRIGNAN. 

Ah  !  mon  oncle  ,  je  vous  entends;  n'en  dites  pas 
davantage.  Yous  savez  bien  que  je  suis  engagé  à 
Nérine  ? 

M.    G  R  1  c  H  A  R  D. 

Nérine,  pendard  ?  la  fîile  d'un  médecin  qui  n'est 
jamais  de  mou  avis. 
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TERIGNAN. 

Mon  oncle,  je  vous  sapplie...  mon  nere,  je  vous 
conjure... 

M.     GRICH.ARD. 

Tais-toi,  maraud.  Dusses-tu  enrager,  tu  épouseras 
Clarice,  s'il  ne  faut  que  cela  pour  nous  tirer  d'af- 
faire. 

térignan. 
Oh  !  j'aime  mieux  aller  aussi  à  Madagascar. 

M.   G  richard. 
Tu  n'iras  point  à  Madagascar,  et  tu  Tépouseras. 

SCENE   XIII. 
M.  GRICHARD,  TERIGNAN,  ARISTE,  CATAU. 

C  ATAU. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  mou  congé. 

M.    GRICHARD. 

Pourquoi  ion  congé  ? 

CATAU. 

Je  ne  veux  plus  servir  une  extravagante. 

M.    GRICHARD. 

Que  t'a-t-elle  fait.^ 

c  ATA  U. 

Est-ce  que  monsieur  ne  vous  en  a  rien  dit? 

ARISTE. 

Ma  nièce  m'a  prié  de  n'en  point  parler. 

CATAU. 

Refuser  un  parti  si  avantageux,  et  qui  nous  met- 
troit  tous  hors  d'embarras! 

M.    GRICHARD. 

Quel  parti  ? 

CATAU. 

Comment,  monsieur. »*  Ce  neveu  de  monsieur  de 
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Saint- Alvar,  ce  marquis  de  vingt  mille  livres  de 
rente,  ce  gouverneur  de  Madagascar,  a  chargé  mon- 
sieur de  vous  demander  Hortense  en  mariage. 

A  R  IS  TE. 

II  est  vrai,  mon  frère  ;  mais  elle  a  quelque  secrette 
aversion  pour  lui. 

c  A  T  A  u. 

Aversion  pour  un  homme  de  vingt  mille  livres 
de  rente ,  et  qui  est  fait  à  peindre  !  Vous  l'avez  vu, 
monsieur? 

M.    GRICHARD. 

Qui,  moi?  et  quand? 

CA.TAU. 

Tout-à-rheure  :  c'est  cet  homme  de  condition  qui 
€St  venu  vous  consulter... 

M.     GRICHARD. 

Qui  ?  ce  grand  llandria  ?  il  est  encore  plus  sot  qne 
Fadel  :  mais  il  n'est  que  tro[)  bon  pour  Hortease. 
A  R  I  s  T  E. 

C'est  un  homme,  après  tout,  que  nons  ne  con- 
noissons  pas  biea  ;  et  je  trouve  que  ma  mece  a 
raison. 

M.    GRICHARD. 

Et  moi,  je  trouve  que  votre  niece  est  un?  so'te. 

c  A  T  A.  u. 

Assurément,  mousiear.  Je  sais  bien  d Où  vient 
son  a  V  e  sioQ  :  elle  est  aflolce  de  son  Moador,  qui  ne 
viendra  peut-être  jamais. 

M.    GRICHARD. 

La  coquine!  Je  vo  s  ce  que  c'est;  ils  sont  tons 
d'intelligence  contre  moi  et  Brillon  :  ils  poudroient 
déjà  nous  savoir  bien  loin.  Ah  !  paibleu,  je  ne  ser^i 
pas  leur  dupe.  Allons  ,  allons,  Catan. 

GATA  U. 

Que  vous  plaît-il ,  monsieur? 
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M.    G  RICHARD. 

Fais  venir  Hortense ,  et  ya  dire  à  monsieur  de 
Saiiit-AlYai\  a  Clarice,  et  à  ce  Marquis,  de  se  rendre 
ici  tout-à-l'heure. 

c  A  T  A  u. 

J'y  cours  ;  vous  les  aurez  dans  un  moment. 

SCENE   XIV. 

M,  GRICHARD,  ARISTE,  TERIGNAN. 

M.  GRICHARD  ^  h.  Térignau,  qui  fait  semblant  de  vouloir 

fuir. 

Oli  !  ne  songe  pas,  toi,  à  nous  échapper  ;  demeure 

là  entre  ton  oncle  et  moi,  que  je  le  voie;  et  J^onge 

que  ,  si  tu  ne  fais  les  choses  de  bonne  grâce  ,  je  te... 

Oh!  oiî!... 

TÉRIGNAN. 

Pvlon  père...  ! 

M.    GRICHARD. 

Aitends-toi  que  je  te  donne  à  ta  Nérine. 

TÉRIGNAN. 

Vous  avez  he;ju  faire ,  vous  ne  me  ferez  jamais 
épouser  Clarice  par  fo.  ce. 

M.     GRICHARD. 

De  force  ou  de  gié,  tu  l'épouseras. 
SCENE   XV. 

M.  GRICHARD,  ARISTE, TERI G NAN, 
HORTENSE,   CATAU,  le  notaire. 

CATAU. 

Monsieur  de  Saint-Alvar  consent  à  tout  :  vous 
aurez  ici  les  autres  dans  un  moment. 
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M.    GRICHARD. 

Ah  î  ta  as  fait  venir  aussi  m  «usienr  rùgaat. 

C  A.  TAU. 

J'ai  cru  que  vous  en  ;;ur  e^  besoin. 

M.     GRICHARD. 

Allon'i;,  raon>ieur  1^  Notiire,  deux  contrats;  je 
marie  Teriguau  avec  l  larice. 

LE    :î  a  TAIRE. 

Monsieur,  ledit  contrat  est  dressé  d-^puis  hier  ;  il 
n'y  aura  qu'a  signer  qaaud  îes  parties  contraL-tantes 
ieiont  ici. 

TF.  RIG?fA3f, 

Mais  ^  mon  père,  épou-ez  Clarice,  je  vous  ea 
conjure. 

HORTEXSE. 

Oui.  mon  père,  épousez-la,  je  vous  en  supplie  , 
et  ne  me  donnez  point  à  ce  mar  ^uis. 

M.     GRICHARD. 

Ah  î  parhlen  ,  voici  qui  est  drôle.  Je  veux  marier 
mes  enfants,  et  mes  enfants  me  veulent  marier  moi» 

L  E     NOTA  IRE. 

Monsieur ,  en  pareil  cas  nous  avons  accoutumé 
de  préférer  la  volo..te  des  pères  à  celle  des  enfants; 
c  est  noire  style. 

M.     GRICHARD. 

Je  le  crois  bien  v  aiment ,  ce  style  est  bon.  Allons, 
monsieur,  afin  que  tout  soit  [irét  quand  les  autres 
viendront.  Je  mar.e  aussi  HurttD>e  a  monsieur  le 
marquis  de...  de... 

c  ATAU. 

Attendez,  monsieur,  je  sais  son  nom  et  ses  quali- 
tés ;  je  vais  .'es  lui  dicter.  (  a  M.  Grichanl.  )  Ne  vous 
rendez  pis  au  moins,  (dictant  au  Notaire.)  3îarquis 
de  Tissac. 

LE    ÎÎOTAIRE. 

Se. 
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C  A  T  A  U. 

Gouverneur  pour  le  roi  de  l'isle  de  Madagascar. 

L  E    NOTAIRE. 

Car. 

M.    GRICHARD. 

Entends-tu,  impertinen'ei  vois  ce  que  tu  refuses. 

HOR  T  E  N  s  E. 

Quoi  !  mon  père  ,  épouserai-je  un  homme  qui  me 
mènera  au  bout  du  monde  ? 

c  ATAU. 

Allez  ,  mademoiselle,  je  connois  des  femmes  qui 
font  bien  voir  plus  de  pays  à  leurs  époux...  r»Iais  les 
contrats  sont  dressés  ,  et  voici  nos  gens  qui  arrivent 
tout  à  propos. 

SCENE  XVL 

M.  R  I G  A  U  T,-  dans  le  fond  du  tliéf.tre  ;  C  L  A  R I C  E  , 
TEKIGNAN,  ARISTE  ,  sur  la  droite;  M.  GRI- 
CHlRD,  dans  le  milieu;  MONDOR  ,  HORTENSE, 
CATAU,  ET  BRILLOIN  ,  sur  la  gauche;  MA- 
M  U  R  R  A. 

M  O  N  D  O  R. 

Monsieur,  sur  la  pjirole  qui  m'a  été  donnée  de 
votre  part,  voilà  votre  fils  que  je  vous  ramené  avec 
plaisir. 

M.    GRICHARD. 

Vous  m*avez  pourtant  traité...  mais  laissons  cela; 
nous  en  dirons  deux  mots  quelque  jour.  Et  mon 
écrit  ? 

M  o  N  D  o  R . 

Je  vous  le  rendrai  quand  vous  aurez  signé  les 
deux  contrats. 

M.    GRICHARD. 

Signons  donc. 
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M  AMU  RR  A. 

Monsieur. 

M.     G  RI  C  H  A  R  D. 

Oh  !  \a-t'eu  à  Madagascar,  toi. 

B  R  I  L  LON. 

Mon  père,  laissez-moi  aller,  je  vous  prie,  avec 
monsieur  le  Marquis. 

M.    GRICHARD. 

Paix ,  frippon  !  Ne  percions  point  de  temps ,  il  est 
tard.  Donnez  ,  que  je  signe.  (Il  si^ne  ). 

TÉRTGNAN. 

Mon  père  ,  je  vous  déclare  au  moins... 

M.     GRICHARD. 

signe  seulement.  (  il  signe). 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Je  ne  veux  pas  aller... 

M.    GRICHARD. 

Dépêche-toi.  Ah!  ah  î  je  vous  ferai  hien  voir  que 
je  suis  le  maitre.  (  Elle  signe  ,  et  Clarice  aussi  ). 

RIG  AUT. 

Il  ne  reste  à  signer  que  monsieur  Mondor. 

M  O  N  D  O  R  ,  après  avoir  signé. 
Voilà  qui  est  fait. 

M.     GRICHARD. 

Mondor  !  qu'est-ce  à  dire  ? 

c  A  TAU. 

Oui  «  monsieur  ,  voilà  Mondor  :  c'est  lui  qui ,  par 
mon  ordre,  vous  avoit  enrôlés  vous  etBrillon.  C7est 
moi  qui  l'a  vois  fait  marquis  et  gouverneur  de  Ma- 
dagascar. Il  renonce  à  ce  i  te  heure  au  marquisat  et  au 
gouvernement  ;  il  a  tout  ce  qu'il  souhaite. 

M.     GRICHARD. 

Ah  !  peste  maudite ,  je  t'étranglerai  I  et  toi^  scélé- 
rate, c'est  donc  ainsi... 
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C  ATAU. 

Monsieur,  elle  n'a  fait  qae  vsuivre  votre  volonté. 
Vous  la  vouliifes  hier  donner  à  Mondo*-,  vous  la  Jui 
donnez  aujourd'hui  ,  de  quoi  vous  plaignez-vous.^ 

M  O  N  D  OR. 

Monsieur,  l'honneur  de  votre  alliance,  l'amour... 

M.    GRICHARD. 

Tarare!  l'honneur,  l'amour...  Ah!  j'eurag^e,  je 
crevé  ;  me  voilà  vendu  ,  trompé ,  ir.ihi ,  assassiné  de 
tous  côtés  :  mais  tu  seras  pendu,  faussaire  exé- 
crable. 

RI  G  AUT. 

Ma  foi ,  monsieur,  vous  ne  ferez  pendre  personne  : 
ces  deux  contrats  sont  dans  mon  registre  par  votre 
ordre  depuis  hier,  vous  les  signez  aajourd'iiui. 
A  R  I  s  T  £  ,  riaut. 
Mon  frère,  si  vous  éiiez  d'une  autre  humeur, 
nous  aurions  pris  d'autres  mesures. 

M.    GRICHARD,  sVn  allant. 
Morbleu!  il  en  coûtera  la  vie  à  plus  de  quatre. 

c  ATAU. 

De  ses  malades  peut-être.  Mais  allons  nous  ré- 
jouir ,  et  que  le  Grondeur  se  pende  ,  s'il  veut. 
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ACTEURS. 

LE  BAROT^  D'ORTIGNI ,  père  de  Timante  et  du  Clie- 

Talier. 
LE  MARQUIS  DE  SARDAN. 
LA  COMTESSE. 
TIMANTE,  son  amant. 
ZAIDE ,  fille  inconnue. 
LE  CHEVALIER,  son  amant, 
UN  CAPITAINE  de  vaisseau. 
SIMON. 

GUSMAN  ,  valet  du  Capitaine. 
FRONTÏN,  valet  de  Timante. 
MARINE,  servante  de  la  Comtesse. 
LISETTE,  servante  de  Zaïde. 


La  icene  est  à  Naples . 
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COMÉDIE. 

ACTE  PPvEMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

F  R  O  N  T I N. 

V>^crA.is,  mon  maître  seroit-il  déjà  entré  chfz  la 
comtesse  ?  Il  n'y  a  point  d'apparence ,  il  est  encore 
nn  peu  jour,  et  il  n'y  veut  entrer  que  de  nuit.  Il 
faut  l'attendre  ici,  et  faire  un  dernier  effort  pour 
rempécher  de  remettre  le  pied  chez  cette  infidelle. 
Son  honneur  y  est  trop  intéressé;  l'affront  qu'elle 
lui  fit  hier  est  de  ces  choses  qui  ne  se  pardonnent 
jamais.  J'entends  quelqu'un  ;  le  voici  ,  sans  doute. 
Faisons  semblant  d'être  ici  depuis  long-temps. 

SCENE    IL 
SIMON,  FRONTIN. 

s  IM  O  ÎT. 

Bon  soir  ,  Front  in  ,  je  t'ai  vu  entrer  dans  ce  pa- 
lais ,  et  je  t'ai  suivi. 

FRON  T  IN. 

Et  que  diantre  veux-tu  de  moi  ?  Je  n'ai  pu  en- 
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core  vendre  ta  chaîne  d'or  ;  crains-tu  que  je  ne  te 
la  vole  ?  veux- tu  que  je  te  la  rende  ?  la  voici, 

SIMON. 

Ce  n'est  pas  cela. 

FRONTIN. 

Qu'est-ce  donc?  n'es-tu  pas  assez  instruit  de  ce 
que  tu  as  à  faire  ? 

SIMON. 

Ce  que  tu  veux  que  je  fasse  est  diablement  dif- 
ficile. 

F  R  O  N  TI  N. 

Il  faut  avouer  ,  mon  pauvre  Simon  ,  que  tu  as  la 
eaboclie  bien  dure  ;  je  ne  crois  pas  que  dans  Naples 
il  y  ait  un  plus  grand  sot  que  toi. 

SIMON. 

Sot ,  tant  qu'il  te  plaira, 

F  RO  N  TI  N. 

Mais  est-ce  uue  chose  si  difficile  ,  dis-moi  ,  de  ne 
point  parler  ? 

s  I  M  o  N. 

Oui,  difficile,  Frontin,  et  plus  difficile  que  tu 
ne  crois. 

FRONTIN. 

Pécore  ! 

SIMON. 

Tiens  ,  déjà  dans  l'hôtellerie  où  tu  m'a  mis ,  en 
attendant  que  ton  maître  me  prenne  ,  j'ai  voulu 
faire  le  muet  pour  m'exercer  ,  je  m'y  attrape  à  tous 
moments. 

FRONTIN. 

Butor  I 

s  I  M  o  N. 

Hier  ,  l'hote  demandoit  la  clef  de  la  cave  à  tous 
ses  gens  ,  je  ne  pus  m'empêche r  de  l'aller  quérir 
moi-même. 
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FRONTIN. 

Ivrogne  ! 

s  I  M  o  N. 
Ce  matin  encore  ,  une  servante  m'a  surpris  comp- 
tant les  heures,  parce  que  j'aA^ois  envie  de  diner. 

F  R  o  N  T  I  N.       » 

Gourmand  ! 

s  I  IM  o  N . 

Si  tu  savois  ce  que  c'est  d'avoir  parlé  toute  sa 
•vie  ,  et  puis  tout-à-coup  ne  parier  plus. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  est  vrai  que  le  public  y  perdra  beaucoup  ,  et 
que  tu  as  de  belles  choses  à  dire, 
s  I  M  o  :*^ . 

Oh  !  franchement ,  tu  devrois  faire  entendre  à  ton 
maître  qu'il  seroit  mieux  servi  d'un  garçon  qui  par- 
leroit. 

F  RON  TIN. 

Ah  !  voici  tes  sots  raisonnements  de  l'autre  jour  ; 
€t  ne  t'ai-je  pas  dit  que  limante  s'est  mis  en  tête 
d'avoir  un  muet  ;  qu'il  y  a  huit  jours  que  j'en  cher- 
chois  un  ;  que ,  n'en  trouvant  point ,  je  me  suis  avisé 
de  me  servir  de  toi  ,  à  cause  que  tu  es  nouveau  dé- 
bîirqué  de  Sicile  ,  et  que  personne  ne  te  connoît 
encore  dans  Naples  ;  qu'enfin  par  son  ordre  je  t'ai 
fait  faire  Thabit  que  tu  portes  ? 
s  i  M  o  1^. 

Morbleu  I  je  vais  peut-être  m'attirer  quelque  mal- 
heur. .Te  ne  sais  ce  que  c'est  :  mais  l'argent  que  tu 
m'a  promis  ne  me  tente  pas,  comme  il  a  accou- 
tumé de  me  tenter  ;  et  de  faire  le  muet  enfin  est  un 
personnage  auquel  j'ai  trop  de  peine  à  me  ré- 
soudre. 

F  R  o  N  T  I  Tf . 

Tu  ne  devrois  pas  hésiter  un  moment ,  si  tu  avoi» 
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le  sens  comniun.  Entre  nous  ,  les  choses  dont  tu 
m'as  fait  confidence  t'ont  fait  venir  de  ton  pays  ,  et 
les  bijoux  que  je  t'ai  aidé  à  vendre  ici  chez  les  or- 
fèvres ne  disent  rien  de  bon  pour  toi  :  ainsi  quoi- 
que ta  fausse  barbe  te  déguise  beaucaup ,  tu  ne  sau- 
rois  mieux  te  cacher  qu'en  faisant  le  muet ,  et  en 
changeant  d'habit ,  comme  tu  as  fait  de  nom. 

SIMON. 

Mais  changer  de  nom  et  d'habit ,  sont  des  choses 
plus  aisées  à  faire  ,  que  de  s'accoutumer  à  s'expli- 
quer par  signes. 

FRONTIN. 

Ah  !  mon  enfant ,  de  toutes  les  manières  de  s'é- 
noncer ,  c'est  ]a  plus  courte ,  la  meilleure  et  la 
moins  ennuyeuse.  Plut  à  Dieu  que  quantité  de  nos 
jeunes  gens  d'aujourd'hui  voulussent  la  pratiquer 
pour  le  repos  de  nos  oreilles  !  Yois-tu  ?  les  signes 
ont  cela  d'excellent  ;  ils  sont  comme  les  cloches  , 
ils  disent  tout  ce  que  l'on  leur  fait  dire. 

s  L  MO  N. 

Tout  coup  vaille  ,  m'y  voilà  déterminé. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Courage.  Çà,  tandis  que  nous  voici  seuls,  repas- 
sons un  peu  les  leçons  que  je  t'ai  données. 

SIMON. 

Je  le  veux. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  te  disois  hier  que  ton  maître  te  laisseroit  seul 
au  logis  ;  il  faudra  qu'à  son  i  etour  tu  lui  fasses  en- 
tendre par  signes  quelles  sortes  de  gens  l'auront  de- 
mandé :  comprends-tu  ? 

SIMON. 

1  ort  bien. 

F  R  o  N  TI  N. 

Ah  !  voyons  un  peu.  Quand  un  homme  de  robe , 
un  de  nos  sénateurs  par  exemple  ,  aura  été  au  logis , 
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comment  lui  feras-tu  entendre  ?  (Simon  copie  un  homme 
Je  robe  ).  Fort  bien  ,  fort  l)ien  ,  \ive  Simon.  Et  un 
homme  d'épée  ,  là  ,  un  cavalier  du  bel  air  ?  (  Simon 
copie  mal  un  homme  d'epée  ).  Fort  mal  ,  fort  mal.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  je  t'ai  dit  :  ii  ,  on  diroit  à  ton 
action  que  ce  seroit  un  arcber  de  prévôt  qui  l'au- 
roit  demandé  ,  et  non  pas  un  homme  de  condition. 
Toici  comment  il  t'y  faut  prendre.  (  Il  lui  montre  ,  et 
Simon  Timite).  Oui-dà  ,  oui-dà  ,  cela  n'est  pas  déjà 
trop  mal.  Et  lorsqu'une  femme  de  qualité  aura  été 
au  logis?  Souviens-toi  bien  de  ce  que  tu  m'as  vu 
faire  ,  je  te  l'ai  montré.  (  Ce  que  Simon  fait  déplaît  à 
Frontiu  ).  Oh  !  fi  ,  fi  ,  que  diantre  fais- tu  ?  voilà  des 
révérences  de  crieuses  de  vieux  chapeaux.  E.egarde- 
moi  bien,  remarque  ces  airs,  ce  penchant  de  tête  ^ 
ce  tour  de  corps.  Allons  ,  à  toi.  (  Simon  tâche  de  Fimi- 
ter).  Eh  !  pas  mal ,  pas  mal  ,  cela  viendra  avec  un 
peu  d'exercice.  En  voilà  assez  pour  le  coup  ;  retire- 
toi  ,  je  ne  veux  point  que  mon  maître  te  voie  en- 
core. Il  ne  t'a  jamais  vu  :  mais  il  te  reconnoitroit  à 
l'habit.  Quand  il  en  sera  temps  ,  je  t'irai  quérir. 
Adieu. 

s  I  M  o  T^. 

Serviteur. 

F  R  O  IV  T  I  y. 

Toilà  un  drôle  qui  n'est  pas  encore  stylé  :  si  par 
hasard.... 

s  I  M  o  >"■  .,  revenant. 

A  propos  ,  Frontin  ,  je  savois  bien  que  j'avois 
quelque  chose  à  te  demander. 

FRONTIN. 

Et  quoi  ? 

SIMON. 

Dis-moi  ,  je  te  prie  ,  les  muets  rient-ils  ? 

FRONTIN. 

Eh  !  vraieraent  oui  ;  les  muets  rient ,  imbécille. 
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SIMON. 

C'est  assez  ,  je  te  remercie. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  crains  bien  de  Tavoir  choisi  un  peu  sot  :  si  ma 
fourberie  yenoil  à  être  découverte...  Encore  ? 
s  I  M  O  Tî  ,   revenant. 

Et  dis-raoi  un  peu  ,  je  te  prie  ,  comment  rient  les 
muets  ?  je  n'en  ai  jamais  vu  rire. 

F  RO  N  TIN. 

Ah  !  voici  une  belle  question  ;  et  comment  veux- 
tu  qu'ils  rient ,  nigaud  ?  Ils  rient  comme  les  autres 
hommes.  ^Peste  scit  du  questionneur  !  il  a  tant  fait 
que  voici  mon  maître.  Ta  ne  peux  éviter  à  présent 
qu'il  ne  te  voie  :  au  moins  prends  bien  garde  à  toi. 

SCENE   III. 
TIMANTE,  FRONTIN,  SIMON. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ah  !  te  voilà  ,  Frontin  ? 

F  R  O  N  T  T  N. 

Oui ,  Monsieur  ,  il  y  a  même  long-temps. 

T  1  M  A  N  T  E. 

.T'aftendois  l'heure  que  la  comtesse  m'a  donnée. 
Yoilà  donc  ce  muet  donf  lu  m'as  parlé  ?  (  Simon  fait 
la  révcreuce  ).  Ouais  ,  il  marque  entendre  ce  qu'on 
dit. 

F  R  o  N  TI  'V, 

Oh  !  point  ,  Monsieur  ;  c'est  que  les  bons  muets 
au  nMuvment  (ies  lièvres  comprennent  ce  ..qu'on 
veut  dire.  (  Simon  fait  une  iucliiiatiou  de  léle  ).  \oilà-t-il 
pas  ?  j1  a  coinpris  ce  que  je  vous  ai  dit. 

T  I  M  A  N  T  E . 

Il  me  semble  j)ourtant  que  ce  drole-là... 
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F  R  ON  TI  N. 

Oli  !  je  vous  le  garantis  muet ,  et  des  plus  muets 
qui  se  fassent. 

T  I  IM  A  N  T  E . 

Je  le  crois.  Fais-lui  signe  de  se  retirer  ;  sache 
seulement  où  il  sera  après  souper  ,  pour  l'aller 
quérir  ,  et  le  mener  à  la  personne  à  qui  j'en  dois 
faire  un  présent. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  vous  que  vous  le  voulez , 
Monsieur  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Non  ,  je  te  dirai  pour  qui  c'est  ;  j'ai  maintenant 
d'autres  choses  dans  l'esprit. 

SCENE   lY. 
TIMANTE,  t  RONTIN. 

F  R  O  N  T  1  N . 

Eh  bien  !  Monsieur  ;  malgré  l'affront  qu'on  vous 
fit  hier  ,  vous  voulez  encore  revoir  la  comtesse  ? 

TIMANTE» 

Je  ne  sais. 

F  RO  N  T  I  N. 

Voilà  pourtant  cette  même  porte  qu'on  vous 
ferma  hier  au  nez. 

TIMANTE. 

Hélas  ! 

FR  O  N  TI  N. 

Et  que  vous  vîtes  ouvrir  un  moment  après  à  vo- 
tre rival. 

TIMANTE. 

La  perfide  î 

xo. 
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F  R  ONT  IN. 

Qui  diantre  ne  vous  eut  cru  ce  matin?  Oui, 
Frontm  .  dis  que  Timante  est  le  dernier  des  hom- 
mes ^  si  je  revois  jamais  cette  iniîdeile,  si  je  remets 
]e  pii^d  cnez  eUe  :  que  la  i'ondre  ,  que  le  ciel ,  que  la 
terre...  et  cae?era.  Un  petit  a  .uais  ,  pas  plus  haut 
que  cela  ,  viient  vous  dire  un  mot  à  l'oreille  de  la 
part  de  cette  .nfîdeile  ,  adieu  mon  courroux.  Vous 
êtes  un  homme  d  Uiie  grande  r.  solution. 

TIMANTE, 

Tu  ne  me  ronnois  pas  encore. 

F  R  O  N  T  IN. 

Moi? 

TIMANTE, 

Non,  toi. 

FR  O  NTI  N. 

Je  crois  pourtant  que  si. 

TIMANTE. 

Je  n'ai  pas  changé  de  sentiment. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Que  vencz-vcus  donc  faire  ici  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  ne  la  veux  revoir  que  pour  lui  reprocher  sa 
perlidie. 

F  R  o  N  TI  N. 

Oh ,  oh  : 

TIMANTE. 

Que  pour  rompre  avec  elle. 

F  R  o  N  TI  N. 

Malepeste  !  ^ 

TIMANTE. 

Et  ne  l.a  revoir  jamais  a])iès  cela. 

F  R  o  N  T  1  N . 

Tudieu  ! 

T  I  l^i  A  N  T  E . 

Tu  ne  le  crois  point?  Tu  le  verras.  Elle  me  fait 
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rappeler  :  elle  \oit  le  tort  qnVUe  a  ,  elle  vent  se 
jiistiiler;  je  la  défie  de  me  horaper.  Elle  s'iinH^^ine 
qu'elle  me  fera  croiie  tout  ce  qu'il  lui  pliirn  ;  mais 
je  lui  ferai  bi:  n  voir  qui  je  suis.  Hélas  I  j'ai  perdu 
pour  elle  les  bonnes  grâces  de  mon  père  :  il  a 
tourné  toute  son  affection  du  coîe  de  mon  frère  ;  je 
risque  tout  pour  elle  :  mais  assurément  je  ne  serai 
plus  sa  dupe. 

F  R  o  ]\'  Ti:y. 
Tenez,  Monsieur  ,  p^us  vous  raisonnerez  ,  plus 
vous  pesterez  contre  cette  jeune  veuve  ,  plus  je  croi- 
rai qne  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  dépêtrer 
d'elle.  Vous  sav  z  que  je  ne  suis  pas  novice  en 
ces  sortes  d'affaires  ;  je  sais  qu'en  amour  ce  n'est 
que  soupe. «ns,  broUilieries,  raccommodements;  au- 
jourd'hui guerre,  demiin  trêve,  puis  on  refait  la 
paix.  Dans  un  dépit  bien  fondé  comme  le  vôtre  ,  la 
raison  dit  f  )rt  juste  ce  qu'on  devroit  faire  :  mais  il 
arrive  toujours  qu'on  fait  le  contraire  de  ce  qu'a  dit 
la  raison. 

T  I  IM  A.  >^  T  E . 

Ya  ,  va  ,  je  saurai  bien  accorder  mon  amour  avec 
ma  raison  ;  mon  conseil  est  pris. 
F  R  o  X  T  I  Tsr. 

Eh  ,  Monsieur  !  il  y  a  long-remps  que  l'amour  et 
la  raison  sont  brouillés  ensemble;  ils  ne  prennent 
plus  cons.il  l'un  de  l'autre. 

T  1  M  A  N  T  E . 

Tu  crois  âfOnc  que  je  serai  assez  lâche  pour  souf- 
frir son  injuste  préférence.^ 

F  RO  NT  IN. 

Pardonnez-moi ,  ^»Ionsieur  ,  je  crois  que  vous 
VOUS  plaindrez,  que  vous  vous  lamenterez;  mais 
je  f  rois  au^S' ,  que  puisqu'elle  vous  fait  rappeler  , 
elle  coiiipte  à  coup  sûr  qu'elle  vous  appaisera. 
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TIM  ANTE. 

Elle  ? 

FRO  N  TI  W. 

Oui, 

elle. 

TIM  AN  TE. 

N'est-il  pas  certain  que  l'on  me  refusa  hier  cette 
porte  ? 

FRON  TIN. 

Cela  est  vrai. 

T  I  M  A  N  T  E . 

Ne  vis-tu  pas  entrer  un  moment  après  chez  elle 
ce  capitaine  de  vaisseau  ,  qui  ne  la  quitte  point 
depuis  quelquCvS  jours? 

F  RONTIN. 

J'en  tombe  d'accord. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Eh  bien  !  que  pourra-t-elle  me  dire.^ 
F  R  o  N  1  I  N . 

Je  ne  sais  :  mais  ce  sera  elle  qui  le  dira  ,  et  vous 
qui  l'écouterez.  Tenez,  Monsieur,  figurez- vous 
qu'elle  est  présentement  devant  vous  avec  tous  ses 
charmes  ,  et  qu'elle  se  justifie  ;  que  sa  bouche  vous 
parle  ;  que  vous  oyez  le  son  de  sa  voix  ,  et  que 
ses  yeux  vous  regardent  :  n'est-il  pas  vrai  qu'elle 
a  raison. 

T  I  M  A  N  T  E . 

Hélas  ! 

F  R  o  N  T  IN . 

Avec  cela  ,  si  elle  s'avise  de  laisser  tomber  quel- 
ques feintes  larmes  ,^en  conscience  croyez-vous  te- 
nir un  seul  moment  devant  elle  ? 

T  1  M  A  N  T  £. 

Je  t'avoue  que  j'aurai  besoin  de  toutes  mes 
forces. 

F  RONT  IN. 

Toulez-vous  en  croire  votre  valet  .^ 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Hé  bien  ? 

F  R  O  N  TITf. 

Ne  la  voyez  point,  vous  y  êtes  encore  à  temps  ; 
personne  ne  vous  a  vu  entrer  :  en  tout  cas ,  c'est  ici 
que  logent  tous  les  gens  ce  qualité  de  Messine  qui 
viennent  à  Naples  ;  vous  direz  que  vous  alliez  voir 
le  marquis  de  Sardan  ;  aussi  bien  celte  salle  sépare 
son  apparleraent  de  celui  de  la  Comtesse.  Allons, 
courage  ;  prenez  une  bonne  ré.-oiution  :  n'irritez  pas 
davantaçi^e  monsieur  votre  père:  il  est  si  en  colère 
de  ce  que  vous  refusez  la  fille  du  marquis ,  qu  ii  est 
résolu  de  donner  cette  même  fîlie  ,  avec  tout  son. 
bien,  à  votre  frère  le  Clievalier.  N'est-ce  pas  dom- 
mage qu'une  perdoane  comme  lui  hérite  d'un  bien 
si  considérable  ,  et  d'un  beau  nom  comme  le  vôtre? 
Le  bel  honneur  .'jue  /era  à  votre  famiile  un  mélan- 
colique, un  aîrabilaire  .  un  rêveur  qu'on  ne  sauroit 
faire  parler  qu'avec  des  machines,  et  de  qui  Tonne 
sauroit  arracher  quatre  p^iroles  de  suite ,  un  iml)é- 
cilie  enfin  (jue  votre  père  uevous  piefc-reroit  jamais, 
si  votre  désobéissance  ne  l'avoit  poussé  à  bout  ! 

T  I  M  A  X  T  E . 

Je  le  veux  bjcn  ,  retournon  -uous-en  sv:r  nos  pas. 

F  P.^  O  iM  T  I  N. 

Mais  si  vous  voulez  y(>us  en  rc^tourner,  c'e-t  par 
là  qu'il  laut  ail:  r,  et  non  pas  [)ar  là  :  v  «us  vous  ap- 
prochez toujours  de  Lî  por  e  de  la  Comtesse, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Hélas  !  je  ne  sais  ce  (]ue  je  fus.  ni  ce  que  je  veux, 
ni  ce  que  je  dis  ;  je  vois  quMle  me  fait  le  plus  sen- 
sible de  tous  les  outrages  ,  je  le  vois  ,  je  le  sais  .  je 
le  sens  ;  cependant  je  meurs  d'amour,  et  je  ne  sais 
à  quoi  me  résoudre. 

F  R  ON  TIN. 

Quel  pauvre  homme...  I   Mais  j'entends  votre 
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peie  ,  il  parle  assurément  au  Chevalier  ;  cachons- 
nous  dans  ce  coin ,  ils  ne  nous  verront  point.  Ecou- 
tons ce  qu'il  lui  dit  ;  nous  en  tirerons  peut-être 
quelque  avantage. 

SCENE   V. 
LE  BARON,  LE  CHEY7VLIER;  TIMANTE, 

achés. 

L  E      E  A  R  O  N. 

Venez,  venez,  mon  lils  ;  votre  frère  s'est  rendu 
indigne  de  mon  affection  ;  je  l'ai  tournée  toute  vers 
vous,  et  avec  une  belle  iiih*  je  vais  vous  faire  jouir  de 
dix  mille  livres  de  rente. Timaufe  n'aura  pas  un  sou 
de  mou  bien  ;  vous  êtes  toute  ma  consolation.  Vous 
ne  répondez  rien  ,  mon  fils  ?  Je  vois  bien  que  votre 
silence  est  raie  marque  de  votre  respect ,  et  je  suis 
transporté  d'aise  de  voir  en  vous  un  consentement 
si  parfait  à  tout  ce  que  je  souliaite.  Mais  je  voudrois 
vous  voir  plus  gai ,  votre  méinncolie  m'afflige  ;  vous 
la  perdrez  sans  doute  devant  la  lille  que  je  vous  des- 
tine :  elle  est  jeuiie,  elle  est  belle,  et  son  père  est 
mon  ancien  ami  ;  vous  allez  voir  l'accueil  (ju'il  nous 
fera.  ÏN 'allez  pas  au  moins  être  si  trisie  devant  lui. 
Mais  le  voici  tout  à  propos.  (Le  Chevalier  s'enfuit  de* 
que  le  Marquis  paroit.) 
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SCENE  VI. 
LE  MARQUIS,  LE  BARON;   TIMANTE,; 

FRONTIN,  caches. 
LE     BARON. 

Vous  avez  toujours  prévenu  mes  désirs,  Marquis, 
et  il  semble  que  vous  veniez  au-devant  de  moi  comme 
si  vous  aviez  su  que  j'allois  chez  vous. 

LE      M  A  R^  O  U  I  s. 

L'amitié  qui 'nous  joiut  justifie  assez  notre  em- 
pressement. 

LE      BARON. 

Je  vous  amené  mon  fils  le  Chevalier  ;  c'est  un 
fils ,  obéissant  celui-ci ,  qui  n'a  jamais  été  gâté  par 
Frontin  ,  et  qui  par  sa  soumission  me  console  de 
toutes  les  extravagances  de  son  frère.  Approchez  , 
mon  fils...  Chevalier...  Qu'est-il  devenu  ? 
FRONTIN,  Las. 

Voilà  son  fils  l'obéissant  î 

LE     BARON. 

Holà,  Chevalier  ! 

FRONTIN,    Las. 

Il  est  déjà  bien  loin, 

LE      BARON. 

Il  faut  sans  doute  qu'il  lui  ait  pris  soudainement 
quelque  foiblesse.  Il  y  a  quelques  jours  qu'il  est 
d'une  langueur  et  d'un  abattement  qui  m'affligent  ; 
mais  la  vue  d'une  jolie  personne  lui  fera  revenir  ses 
forces.  Nous  pouvons  toujours  les  accorder  dès  ce 
soir ,  quitte  pour  différer  les  noces  de  quelques 
jours ,  si  son  indisposition  continue  ;  mais  tenons  les 
choses  secrettes  ,  pour  nous  garantir  des  fourberies 
de  Frontin ,  qui  m'a  déjà  débauché  Timante ,  et  qui 
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pourroit  encore  gâter  le  bon  naturel  du  Chevalier  , 
dont  je  suis  sur  que  je  ferai  tout  ce  que  je  voudrai. 
Un  agneau  n  est  pas  plus  doux  :  c'est  tout  le  con- 
traire de  ce  pendard  de  Timante  ;  aussi  va-t-il  servir 
d'exemple  de  la  manière  dont  on  doit  punir  les  fîls 
désobéissants. 

LE      MARQUIS. 

En  vérité  ,  Baron,  il  faut  que  je  vous  aime  comme 
je  fais  pour  consentir  à  ce  mariage  avec  votre  se- 
cond fils^,  et  le  procédé  de  Timante  suffîsoit  pour 
me  rebuter  d'une  alliance  que  j'ai  toujours  ardem- 
ment souhaitée. 

T.  E      BARON. 

Votre  fille  au  moins  voudra  bien  accepter  le  Che- 
valier en  la  place  de  Timante  ? 

LE      MARQUIS. 

Je  suis  assuré  que  ma  fille  n'aura  pas  d'autre  vo- 
lonté que  la  mienne  ;  et  vous  savez  que,  depuis  que 
je  perdis  sa  .sœur  ainée  dans  l'enfance  par  ce  funeste 
accident  qui  me  lit  quitter  le  séjour  de  Messine  pour 
venir  demeurer  à  Naples  ,  toute  ma  consolation  a 
été  de  trouver  en  celle  qui  me  reste  un  naturel 
complaisant  et  porié  à  tout  ce  que  je  veux.  Mais  en- 
trons chez  moi ,  nous  y  causerons  plus  en  liberté. 

LE      BARON. 

Entrez  ,  je  reviens  vous  trouver  dans  un  moment  ; 
je  vais  voir  ce  qui  est  arrivé  au  Chevalier.  Ce  pauvre 
garçon,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  m'a  tou- 
jours paru  tout  languissant  et  tout  malade. 
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SCENE   VII. 
LE  BARON,  IRONTIN;  TIMANTE,  cachç. 

tE     BARON,  rencontrant  Frontin» 
Qui  est  là  ? 

FRONTiN,   Las,  à  Timante, 
Ne  bougez,  vous  dis-je. 

LE      BARON. 

Qui  est  là  ? 

F  R  O  N  T  I  N  ,   eu  taillant. 
C'est  moi,  c'est  moi;  qu'est-ce .►* 

LE      BARON. 

Ah ,  coquin  I  c'est  toi  ? 

F  R  O  NTIN. 

Je  vous  demande  pardon,  je  ne  vous  ai  pas  d'a- 
bord reconnu. 

LE     BARON. 

Que  faisois-tu  là  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  dormois ,  monsieur. 

LE      BARON. 

Tu  dormois? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui ,  monsieur. 

LE      BARON. 

Je  t'ai  pourtant  ouï  parler. 

F  R  o  NTIN. 

C'est,  monsieur...  c'est  qu'il  y  a  des  gens  qui 
parlent  en  dormant ,  et  je  suis  de  race. 

L  E      B  AR  ON. 

Pourquoi  viens-tu  dormir  là  ? 

FRONTIN. 

J'attendois  Marine. 
BRUYEIS  ET  PALAPRAT.     I.  II 
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L  E     B  JL  R  O  N. 

Ou  Timanle. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  non,  monsieur!  je  vous  jure  que  je  ne  suis  ici 
que  pour  mon  compte.  Ne  suis-je  pas  du  bois  dont 
on  fait  les  gens  de  bonne  fortune? 

LE     B  A.  R  o  N. 

Ce  maraud  !  Oh  bien ,  que  tu  sois  ici  pour  toi  où 
pour  ton  maître ,  cela  m'est  indifférent  :  après  ce 
qu'il  a  refusé ,  je  n'ai  que  faire  de  lui  ;  qu'il  fasse  ce 
qu'il  voudra. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  vous  aime  pourtant  beaucoup. 

liE      B  A.  RON. 

Un  peu  moins  que  sa  Comtesse.  Mais,  écoute  ,  je 
sais  par  expérience  que  tu  es  un  maître  fourbe. 

F  R  o  N  TI  N. 

Ah ,  monsieur  !  qutUe  injure  me  faites-vous  là  ? 

LE      BARON. 

Tu  m'as  débauché  Timante. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Moi ,  monsieur  ? 

LE     B  A.  R  o  N. 

Toi-même. 

F  R  ON  TIN. 

Ah,  monsieur  i 

LE     BARON. 

Je  consens  que  lu  achevés  de  le  perdre. 

F  R  o  N  TI  N. 

Eh  ,  monsieur,  mon  maître...  ! 

LE     BARON. 

Je  ne  compte  plus  sur  lui  ;  mais  au  moins  prend» 
bien  garde  à  ne  te  point  mêler  de  son  frère.  Je  ne 
doute  point  rjue  tu  n'aies  ouï  ce  que  je  viens  de  dire 
ici  au  marquis  de  Sardan  ;  je  te  déclare  que ,  si  le 
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Chevalier  refuse  de  m'obéir  sans  m'informer  d'où 
cela  poarioit  venir,  je  m'en  preudiai  à  toi, 

F  R  O  N  T  IN. 

A  moi ,  monsieur  ? 

LE      BARON. 

Oui,  à  toi.  Ecoute  :  de  deux  fils  que  j'ai,je  te  laisse 
disposer  de  l'un  ;  il  est  bien  juste  que  tu  me  laisses 
disposer  de  l'autre. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh,  monsieur!  croyez-vous... 

LE      BARON. 

Si  tu  es  sage,  prends-y  bien  garde.  Tu  sais  com- 
bien de  friponneries  tu  m'as  faites,  et  que  j'ai  en 
main  de  quoi  te  faire  pendre  ;  je  ne  t'en  dis  pas  da- 
vantage. 

F  R  o  N  TT  N. 

Il  a ,  par  ma  foi,  quelque  raison  :  cependant  ils 
machinent  là  une  terrible  affaire  contre  mon  maître, 

SCENE  VIII. 
TIMANTE,   FRONTIN, 

FR  ONT  IN. 

Eh  bien,  monsieur ,  vous  l'avez  ouï  ;  vous  voilà 
déshérité ,  si  nous  ne  songeons  à  appaiser  votre  père. 

TIMANTE. 

Ce  n'est  pas  la  perte  des  biens  qui  me  touche ,  je 
ne  suis  sensible  qu'à  sa  colère  ;  je  l'ai  encourue ,  et 
pour  qui  ?  pour  une  infidelle. 

FR  o  N  TIN. 

Vous  avez  raison, monsieur;  croyez-moi^  retiious- 
nous  d'ici. 
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T  I  M  A  N  T  E . 

Allons...  Mais  il  me  semble  qu'on  ouvre. 

FRO  N  TIN. 

Eh  non ,  monsieur ,  on  n'ouvre  point  !  C'est  quel- 
qu'un qui  vient  éclairer  cette  salle  ;  sortons. 

TI  M  Ai!f  ÏE. 

Eh  si  fait,  te  dis-je  !  on  ouvre  chez  la  Comtesse. 

F  R  O  N  TI  N. 

Ah  J  tout  est  perdu.  Yoici  le  maudit  aimant  qui 
le  retenoit  devant  cette  porte. 

SCENE  IX. 
LA  COMTESSE,  TIMANTE,  FRONTIN. 

LA      COMTESSE. 

Que  veut  dire  ceci,  Timante  P  II  y  a  près  d'un 
quart-d'hv"ure  que  j'entends  votre  voix  dans  cette 
salle.  On  vous  fait  dire  qu'on  a  à  vous  parler,  ou 
vous  attend ,  vous  venez  ;  et  au  lieu  d'entrer ,  il 
seml  le  que  vous  faites  le  fier  :  je  crois  même  que,  si 
je  n'avois  p'  is  la  peine  de  sortir,  vous  auriez  eu  la 
cruauté  de  :ous  eu  aller  sans  me  voir.  (Timante  est 
dans  uu  embarras  qui  oblige  Froutiu  à  répondre.) 
F  R  ON  T  I  N. 

Oh  point ,  madame  I  nous  n'avions  garde;  c'est... 
c'est  que  mou  maître... 

1,  A      COMTESSE. 

Vous  ne  me  ditt  s  rien ,  Timante.^  Seriez-vous  assez 
fou  pour  être  en  colère  de  ce  que  je  fis  hier  ? 

TIMANTE. 

Infîdelle,  puis-je  vous  revoir  après  un  tel  affront  ? 

LA      COMTESSE. 

Oh  !  oh!  c'est  donc  tout  de  hon .^  Voilà  vraiment 
bien  de  quoi  faire  tant  de  bruit. 
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FR  ON  TIN. 

I]  est  vrai  qu'une  p')rte  fermée  au  nez  à  Pua  ,  et 
ouverte  nn  moment  après  à  l'antre  ,  c'est  une  baga- 
telle qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 

LA.      COMTESSE. 

Je  ne  deraandois  à  vous  voir  que  pour  vous  en 
apprendre  les  raisons  avant  votre  dépar!  ;  car  je  suis 
informée  qne  le  vice-roi  vous  a  nommé  du  voyage. 
Mais  auparavant  dites-moi ,  ce  garcon-ià  sait-il  se 
taire  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui,  madame,  fort  bien;  mais  je  vous  avertis 
d'une  chose  :  si  ce  que  j'entends  dire  est  vrai ,  per- 
sonne ne  orarde  mit  ux  un  secref  que  moi  :  si  ce  qu'on 
dit  est  faux  et  supposé  ,  je  ne  l'ai  pas  plutôt  oui  (jue 
je  meurs  d'eaviede  l'aller  redire  :  je  suis  percé  comme 
un  crible,  et  le  secret  d'un  mensonge  s'écoule  chez 
moi  de  tous  côtés.  Je  vous  confesse  mon  foible  ,  ma- 
dame ;  c'est  à  vous  d'en  profiter. 

LA.     COMTESSE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  qui  ne  soit  très  véritable. 

F  R  O  N  T  I  N. 

A  ce  compte-là, parlez  en  sûreté  ;  on  vous  écoute. 

LA      COMTESSE. 

Vous  savez ,  Timante,  qu'on  me  maria  fort  jeune 
à  Messine  ;  que  six  mois  après  je  vins  à  perdre  mon 
époux. 

F  RO  N  TI  N. 

Cela  se  peut  taire. 

LA     rO]MTESSE. 

D'abord  je  fis  dessein  d'aller  passer  le  reste  de  mes 
jours  dans  ia  retraite,  et  de  ne  songer  plus  au  monde. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  ce  que  je  ne  tairai  point. 

LA      COMTESSE. 

Vous  étiez  alors  à  Messine.  Vous  me  vîntes  voir  , 

II. 
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Timante  ;  vous  me  fîtes  changer  de  résolution ,  et 
vous  n'ignorez  pas  que  depuis  ce  temps-là  je  vous 
ai  toujours  confié  avec  plaisir  tout  ce  que  j'ai  eu  de 
plus  secret. 

F  RONTIN. 

Je  ne  tairai  jamais  cet  article. 

LA      COMTESSE. 

Vous  savez  donc  ,  Timante  ,  que  ce  Capitaine  qui 
vous  donne  aujourd'hui  sans  f^ujet  cefte  jalousie  a 
ici  ,  chez  sa  sœur  qui  lojj^e  près  du  palais ,  une  jeune 
inconnue  qu'on  appelle  Zaïde. 

TIMANTE. 

Je  sais  ^  madame  ,  l'histoire  de  cette  Znïde  ;  j'étois 
encore  à  Messine  lorsque  cette  lîUe ,  iv^és  de  deux 
ans  ,  fut  prise  par  ce  Capitaine  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. 

FRON  TIN. 

Que  fait  cette  fille  à  la  porte  fermée  ? 

LA      COMTESSE. 

Et  hien,  Timante,  vous  pouvez  vous  ressouvenir 
que  ce  capitaine ,  étant  obligé  de  retourner  à  Ja  mer, 
me  donna  cette  jeune  enfant  ;  que  je  lui  donnai  le 
nom  de  Z ude  ,  parceque  personne  ne  coiinoissoit  ni 
ses  parents,  ni  sa  pairie  ,  que  je  la  Ils  élever  avec 
beauc^oup  de  soin,  et  que  je  l'ai  toujours  aimée  aussi 
tendrement  que  si  c'etoit  ma  propre  sœur. 

F  R  ()  N  TI  N. 

Et  la  porte .,  comment  y  viendra-t-elle  ? 

LA    <.  O  MT  E  s  s  E. 

On  a  retiré  cette  fille  d'entre  mes  mains  depuis 
que  nous  sommes  à  Naples,  et  je  souhaite  passion- 
nément qu'on  me  la  rende. 

F  R  ONTIN. 

J  e  ne  vois  point  encore  de  porte  en  tout  cela . 


ACTE  I,   SCENE   IX.  127 

T  I  M  A  N  T  E. 

Et  bien,  madame  ,  vous  voulez  qu'on  vous  la 
rende  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  Tiraante  ;  et  j'aurois  couru  risque  de  ne  la 
voir  jamais,  si  j'avois  perdu  hier  le  moment  favo- 
rable de  J'obteuirde  ce  capitaine. 

F  ROÎf  TIN. 

Ab  !  nous  y  voici. 

LA  COMTESSE. 

Il  part  au  premier  jour.  Je  le  connois  pour  être 
d'une  humeur  soupçonneuse,  difficile  et  peu  com- 
plaisante. Je  crus  donc  avoir  besoin  d'une  conver- 
sation en  particulier,  ou  j'eusse  la  liberté  de  faire 
agir  sur  son  esprit  mes  pins  fortes  persuasions.  Je 
Tattendois  eniin  quand  vous  vîntes,  et  comme  je 
n'étois  remplie  que  du  de^ir  d'avoir  Zinde  ,  et  que 
pour  ne  laisser  entrer  personne  j'avois  donné  des 
ordres  (  qui  cependant  n'étoient  pas  pour  vous  )  , 
on  eut  l'indiscrétion  de  vous  renvoyer  ;  en  quoi  je 
n'ai  commis  autre  faute  que  celle  d'avoir  oublié  de 
vous  en  faire  paît. 

TI  MANTE. 

Et  qui  m'ass!".rera,  madame,  que  ce  que  je  viens 
d'entendre  n'est  pas  nue  défaite  pour  me  chasser  et 
pour  recevoir  mon  rival? 

F  R  ONTIN. 

Courage  ,  monsieur. 

L  A    C  O  M  T  E  s  s  E, 

Yotre  rival  !  pouvez-vous  vous  le  persuader?  un 
homme  comme  celui-là  ?  riche  et  brave  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  mais  biutal  comme  un  corsaire  qu'il  est.  Et 
bien  ,  Timante  ,  puis  jue  ce  que  je  vous  dis  ne  vous 
persuade  point,  n'en  parlons  pas  davantage.  Le  ca- 
pitaine n'entrera  plus  chez  moi  ,  et  quoique  je  sou- 
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haite  avec  passion  d'avoir  Zaïde  ,  j'aime  mieux  y 

renoncer  que  de  me  brouiller  avec  vous. 

TI  M  AN  T  E. 

Que  de  vous  brouiller  avec  moi? 

F  RO  NTIN. 

Le  voilà  rendu. 

T  TM  A  N  T  E. 

Ah!  madame,  si  je  pouvois  croire  que  vous  par- 
lassiez sincèiement! 

LA    COMTESSE. 

Moi.,  je  ne  vous  pirlerois  pas  sincèrement?  Lais- 
sez-moi seulement  avoir  une  compagne  qui  m'est  si 
chère  ,  et  vous  verre/,  si  vous  avez  sujet  d'envier  au- 
près de  moi  le  bonheur  de  qui  que  ce  soit. 

T  I  M  A  N  T  E , 

Que  je  suis  heureux  si  vous  me  dites  vrai ,  ma- 
dame ! 

F  R  ONTIN. 

Vous  voilà  déshérité. 

T  I  M  A  N  T  E . 

Que  dans  la  néressité  où  je  suis  de  suivre  le  vice- 
roi  (^  ans  ce  voya^^e  de  deux  jours,  qui  m-^  va  durer 
dix  années,  ce  serait  un  grand  soulagement  à  la 
douleur  que  j'ai  de  vous  quitter  ,  si  je  pouvois  être 
rassuré  sur  toutes  mes  alarmes! 

r.  A     COMTESSE. 

Vous  devez  l'être  ,  Tiniante.  Adieu  ;  je  vais  voir 
la  sœur  de  ce  capitaine,  à  qui  je  dois  honnêtement 
une  visite,  pour  le  plaisir  qu'elle  me  fait  de  se  pri- 
ver de  Zaide,  qu'elle  me  doit  envoyer  aujourd'hui 
même  après  soucier.  Partez  content ,  s'jI  ne  faut  pour 
votre  repos  que  vous  avouer  que  l'on  n'en  aura 
guère  jusqu'à  votre  retour. 


ACTE  I,  SCENE  X.  129 

SCENE  X. 
TIMANTE,   FRONTIN. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Hé  bien ,  Frontin  ? 

FRONTIN. 

Je  le  savois  bien  ,  moi ,  que ,  dès  qu'elle  pai  leroit , 
toutes  vos  belles  résolutions  ^  zeste. 

TIMANTE. 

Crois-tu  qu'elle  me  trompe? 

FRONTIN. 

A  Yoas  parler  franchement  ,  ce  sont  de  terribles 
animaux  que  les  femmes  ;  et  quelques  preuves  qu'el- 
les donnent  de  leur  sincérité,  la  chose  est  toujours 
problématique.  Ho  çà,  en  bonne  foi ,  est-ce  que  tout 
de  bon  vous  êtes  résolu  de  vous  raccrocher  plus  que 
jamais  à  cette  femme  ? 

TIMANTE. 

Eh  !  le  moyen  que  je  puisse  vivre  sans  elle  ? 

FRONTIN. 

Et  sans  bien,  pouvez-vous  mieux  vivre?  Il  me 
souvient  d'avoir  lu  autrefois  ces  vers,  que  j'ai  tou- 
jour  retenus. 

Tant  d'amour  qu'on  voudra ,  tant  de  charmants  appas. 

Il  faut  toi' jourc  mang  r  et  boire  ; 
Et  c'est  un  incident  nécessaire  a  l'histoire , 

Que  de  prendre  uni  ger  repas,  (i) 

En  effet,  il  me  paroît  plus  aisé  de  vivre  sans  ai- 
mer, que  sans  diner  et  sans  souper  ;  et  je  tiens  une 
bonne  cuisine  plus  nécessaire  qu'une  maîtresse. 

TIMANTE, 

Hélas  !  quoi  qu'elle  fasse,  je  vois  bien  que  mon 
destin  est  de  J'aimer  toute  ma  vie. 


(i)  Madame  de  Villedieu. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Cependant  vous  l'avez  ouï  ;  votre  père  marie  le 
chevalier  avec  la  fille  que  vous  avez  refusée  ,  passe 
pour  cela  :  mais  il  le  fait  son  héritier,  voilà  le  diable. 
J'ai  cela  sur  le  coeur  pour  vous  ;  et  quelque  défense 
qu'on  m'ait  faite,  il  faut  que  j'engage  le  chevalier  à 
faire  quelque  sottise  qui  mette  votre  père  en  colère 
contre  lui. 

TI  M  A  N  T  E. 

Oh  ,  nous  parlerons  de  cela  quelque  autre  fois.  Je 
ne  SUIS  pas  Lien  guéri  de  ma  jalousie  :  il  faut  que  ce 
soir  même  tu  demeures  ici  ,  pour  épier  si  l'on  mè- 
nera cette  lille  à  la  comtesse  ;  af)rès  cela  je  ne  pour- 
rai plus  douter  de  ce  qu'elle  vient  de  me  dire  ,  je 
partirai  content  i  et  pour  avoir  l'esprit  plus  en  re- 
pos durant  mon  voyage,  je  te  laisserai  ici  pour  ob- 
server exactement  tout  ce  qui  se  passera  dans  cette 
maison. 

F  RO  N  Tl  N. 

Hé  bien  ,  monsieur,  j'y  reviendrai  dès  ce  soir  ; 
aussi  bien  n'ai-je  point  vu  d'aujourd'hui  ma  cru!"lle 
Marine;  c'<  st  mi  comtesse  à  moi.  Mais,  à  propos  , 
vous  ne  songez  qu'à  cetfe  femme,  et  vous  ne  me 
dites  pas  ce  que  vous  voulez  laire  de  ce  muet  que  je 
vous  ai  arrt  té. 

TI  M  A  N  T  E. 

Je  ne  mVn  suis  pas  souvenu  quand  il  en  étoit 
temps  ;  ce  soir  tu  le  mèneras  où  je  te  dirai,  Reri- 
rons-nous  :  mon  père  souj)e  chez  le  marquis  ;  il 
pourroit  nous  trouver  ici;  sortons,  j'ai  quelque» 
ordres  à  te  donner. 

F  R  O  NTIN. 

Allons,  monsieur,  Dieu  veuille  que  tout  aille 
mieux  pour  vous,  que  Frontin  ne  pense  J 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
LA  COMTESSE,   MARINE. 

QM  ARIN  E. 
UELLE  impatiente  de  femme  !  ne  pouvoit-elle 
attendre  qu'on  lui  amenât  Zaïde  ,  sans  m'y  envoyer 
â  l'heure  qu'il  est. 

LA    COMTESSE. 

Marine ,  attends ,  Marine. 

MARINE. 

Me  Toici ,  madame. 

L  A^   COMTESSE. 

Dis  au  capitaine  que  je  Yeux  avoir  Zaïde  ce  soir 
même. 

MARINE. 

Oui,  madame. 

L  A    0  O  MTES  SE. 

Que  j'ai  des  raisons  pour  cela. 

MARINE. 

Il  suffit. 

LA    COMTESSE. 

Que  je  m'y  attends. 

MARINE. 

Et  bien ,  madame. 

LA     COMTESSE. 

Qu'il  m'a  promis  de  me  l'envoyer. 
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MARINE. 

Je  lui  dirai. 

lii.     COMTESSE. 

N'y  manque  pas  ,  au  moins. 

MARINE. 

Je  n'oublierai  rien. 

LA     COMTESSE. 

As-tu  bien  compris? 

MARINE. 

Et  oui,  madame. 

LA     COMTESSE. 

Tu  n'as  que  la  rue  à  traverser  ;  amene-la  ,  si  tu 
peux  ,  avec  toi. 

MARINE. 

Il  faut  avouer  que  cette  fem^me-là  veut  bien  ce 
qu'elle  veut  :  elle  m'a  déjà  dit  chez  elle  dix  fois  la 
même  chose.  Quand  je  sors ,  elle  me  suit  pour  me  le 
redire.  Ah  !  la  voici  encore.    < 

LA     COMTESSE. 

Ecoute ,  j'avois  oublié  à  te  dire  d'avertir  le  capi- 
taine de  ne  prendre  pas  la  peine  de  venir  lui-même 
ce  soir  :  je  n'aime  point  qu'on  me  vienne  voir  à  ces 
heures-ci. 

MARINE. 

Eh  !  madame  ,  vous  me  Tavez  dit  quatre  fois. 
Est-ce  tout  ? 

LA     COMTESSE. 

Oui ,  va ,  et  reviens  bientôt. 

MARINE. 

Eh  !  Dieu  soit  loué..,,  mais....  lie  m'Uppelle-t-elIe 
pas  encore...^  non...  C'est  quelqu'un  qui  monte  l'es- 
calier :  ne  seroit-ce  point  qu'on  lui  amené  Zaïde....^ 
attendons  un  moment.  Ah  I  c'est  ce  diable  de  Fron- 
tin ,  qui  me  fait  enrager  avec  son  amour  ;  que  diantre 
vient-il  faire  ici  ? 


ACTE  II,  SCENE  I.  i33 

SCENE   IL 
F  R  O  N  T  I  N  ,    MARIN  E. 

F  R  O  N  T  l  N. 

OÙ  vas-tu  si  tard  ,  charmaute  Marine  ? 

MARINE. 

où  vas-tu,  toi-même  ,  à  l'heure  qu'il  est,liibou  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

•Te  te  chercLe,  cruelle,  et  tune  me  cherches  point. 

MARINE. 

J'ai  bien  affaire  de  toi.  Adieu. 

F  R  o  N  TIN. 

Arrête ,  inhumaine ,  arrête  un  moment,  ou  tu  vas 
voir  expirer  à  tes  pieds  l'amoureux,  le  triste^  le 
désespéré  Frontin.  i 

MARINE. 

Oh  çà  ,  m'aimes-tu  autant  que  tu  le  dis? 

FRONTIN. 

Oui  ,  la  peste  m'étouffe  ! 

MARINE. 

Veux-tu  m' épouser  ? 

FRONTIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte! 

MARINE. 

Tiens  ,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve  ,  touche  là. 
Je  t'aime  aussi;  j'ènra^e  de  te  l'avoir  dit  :  ma. s  c'est 
une  affaire  faite ,  à  condition  que  tu  renonceras  aux 
fourberies  ,  et  que  tu  songeras  à  embrasser  quelque 
profession. 

FRONTIN. 

Mon  enfant,  je  n'ai  reçu  du  ciel  que  l'industrie 
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en  partage  :  chacun  est  obligé  en  conscience  de  faire 

valoir  ses  talents;  je  n'ai  point  d'autre  profession. 

MARINE. 

Appel! es- tu  cela  profession? 

F  R  ON  T  I  N. 

Oui,  Marine,  et  je  soutiens  qu'il  n'en  est  pas  au- 
jourd'hui de  plus  en  usage. 

MARINE. 

Tu  as  perdu  l'esprit. 

F  R  O  NTl  N. 

Nullement  ;  j'ai  même  fait  dessein,  quand  nous 
serons  mariés,  que  nous  montrions  aux  autres. 

MARINE. 

A  tromper  ? 

F  R  o  N  T  IN. 

Nous  donnerons  à  cela  un  nom  honnête.  Je  mon- 
trerai aux  hommes,  et  toi  ajix  femmes. 

MARINE. 

Montrer  à  tromper  aux  femmes  ?  ce  seroit  pour 
ne  rien  oa^ner,  tu  te  moques  de  moi.  Mais  laissons 
cela,  parle-moi  franchement,  que  \iens-tu  faire 
ici  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

A  te  dire  la  pure  vérité,  j'y  l'iens  par  l'ordre  de 
mon  maitre  ,  pour  épier  si  l'on  mènera  à  la  comtesse 
cette  Zaïde  dont  tu  as  sans  doute  oui  parler. 

MARINE. 

Tu  la  verras  passer  par  ici  tout  à  l'heure ,  je  vais 
la  quérir.  Adieu. 

F  R  ON  TI  N. 

Attends  ,  j^ai  à  présent  bien  des  choses  à  te  dire. 

MARINE. 

Tu  me  les  diras  ce  soir ,  quand  tu  amèneras  ce 
muet  que  ton  maître  a  promis  à  ma  maîtresse. 

FR  o  NTI  N. 

Qui  ce  muet  ?  est-ce  pour  elle? 
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»!  A  R  I  N  E . 

Vraiment  oui. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  que  diantre  veut-elle  faire  d'un  muet? 

MARINE. 

Bizarrerie. Elle  veut  toujours  avoir  dans  son  équi- 
page quelque  chose  de  singulier.  Elle  eut  d'abord  un 
Maure  :  dès  qu'elle  vit  qu'ils  devenoient  trop  com- 
muns ,  et  que  la  vanité  d'en  avoir  avoit  passé  jus- 
qu'aux bourgeoises,  elle  n'en  voulut  plus  ,  et  prit 
un  petit  Turc.  D'autres  en  eurent ,  elle  le  quitta. 
Présentement  elle  s'est  avisée  d'avoir  un  muet  ,  à 
cause  que  personne  ne  s'en  sert. 

F  R  o  N  TIN. 

Oh  J  je  te  réponds  qu'en  cela  elle  sera  bientôt  sui- 
vie par  les  autres  femmes  ;  elles  seront  bien  aises 
d'avoir  auprès  d'elles  des  gens  qui  ne  parlent  point: 
et  j'en  sais  plus  de  quatre  qui  se  sont  mal  trouvées 
de  n'avoir  pas  eu  des  domestiques  muets. 

MARINE. 

Tais- toi ,  voici  Zaïde. 

FRONTIN. 

Sera-t-elle  de  nos  amies? 

MARINE. 

Eh  !  je  t'en  réponds  ;  il  y  a  long-temps  que  nous 
nous  counoissons. 

SCENE    III. 
ZAIDE,  MARINE  ,  FRONTIN  ,  LISETTE, 

UN     LAQUAIS. 
Z  A  ID  E. 

Bon  soir,  Marine;  ta  maîtresse  m'attend  ,  à  ce 
qu'on  m'a  dit? 
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MARINE. 

Oui,  mademoiselle  ,  je  vous  allois  qùerir.  Mais 
qui  attendez-vous  vous-même? 

ZAÏDE. 

Ma  fille  de  chambre ,  qui  s'est  arrêtée  sur  la  porte. 
La  voici.  Hé  bien  ,  Lisette,  qu'esl-il  devenu  ?  c'est 
lui-même. 

tlSETT  E. 

Il  faut  que  quelqu'un  l'ait  arrêté  ,  car  je  l'ai  per- 
du de  vue  :  mais  pour  être  celui  qui  ne  bougeoit  de 
ses  fenêtres.... 

ZAÏDE. 

C'est  flssez,  c'est  assez  .,  je  n'en  ai  pas  douté  un 
moment.  Entrons  ,  ne  faisons  pas  attendre  la  com- 
tesse. 

MARINE,  à  Frontin. 

Adieu  5  il  faut  que  j'entre  avec  elle...  Mais  peste 
soit  de  îoi .'  tu  es  cause  que  je  n'ai  ])as  été  d  re  au  ca- 
puaine  de  ne  pas  venir  ce  soir  :  oh  !  s'il  vient,  je  sais 
ce  i^ue  je  ferai. 

FRONTIN, 

Adieu  ,  ma  dresse....  \  ce  que  je  viens  d'entendre  , 
la  comtesse  a  d.t  vrai  à  Timante  ;  et  après  ce  que 
Manne  vient  de  me  dire  ,  nous  voilà  ,  mon  m  lître  et 
moi  ,  assez  heureux  dans  nns  amouiS  :  cependant  , 
du  cô^écle  Tinte  et ,  nos  affai.es  de  l'un  et  de  l'autre 
"vont  fort  mal.  Il  me  doit  mes  gages  de  plus  de  diX 
ans  ;  s'il  est  prive  des  biens  de  son  père,  adieu  les 
travaux  de  ma  jeunesse.  Je  ne  voudrois  pour  rien 
du  monde  avoir  servi  un  maître  deshérité.  Que 
pourroiâ-je  imaginer  pour  engager  notre  héritier 
prt-teuda  à  faiie  quel  jue  frï'daine  qui  le  brouillât 
avec  son  p^re.^  mais  par  oii  diable  l'attaquer  ?  il  est 
trop  taciturne ,  et  l'on  ne  sait  comment  s'insinuer 
avec  les  gens  d'une  hnmeur  si  extraordinaire.  Eh  , 
parbleu  !  le  voici  tout  à  propos. 
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SCENE   IV. 
LE   CHEVALIER,   F  R  O  N  T  I  N.       « 

F  R  O  N  TIN. 

Que  cherche-t-il  ici  si  tard,  et  avec  tant  d'em- 
pressement? 

LE     CHEVALIER. 

Où  sera-t-elle  allée?  qu'est-elle  devenue?  Ah, 
Frontiu ,  que  je  suis  heureux  de  te  rencontrer  l  ne 
m'en  donneras-tu  pas  des  nouvelles? 

F  R  ON  TIN. 

Et  de  qui,  monsieur? 

LE     CHEVALIER. 

Je  crois  qu'elle  est  entrée  dans  ce  palais  :  mais 
dans  quel  appartement  sera-ce  ?  Je  suis  mort  si  je 
ne  la  trouve. 

F  R  o  N  T  I  N. 

La  peste,  comme  il  jase! 

LE    CHEVALIER. 

Il  faut  que  je  la  cherche  par-tout ,  elle  ne  sera  pas 
surprise  de  me  voir.  Hélas  !  peut-être  ne  la  verrai-je 
jamais  ! 

FRO  N  TIN. 

Ce  n'est  plus  le  même  homme.  Et  de  qui  parlez- 
vous  ,  monsieur? 

LE     CHEVALIER. 

De    la  plus  charmante  personne   que  tes  yeux 
aient  jamais  vue.  Enseigne-moi  où  elle  est. 
F  R  o  N  T  I  N . 

Et  que  puis-je  savoir,  si  vous  ne  parlez  plus  clai- 
rement? 

LE     CHEVALIEP. 

Je  suis  perdu  si  je  ne  la  retrouve.  Grands  Dieux  l 

12.. 
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qu'elle  a  de  charmes  ;  et  je  ne  la  verrois  plus  ?  non  , 
il  nVst  pas  possible,  elle  est  trop  belle.  Quelque 
part  qu'elle  soit,  elle  n'y  peut-être  long-temps  ca- 
cbée. 

F  R  ON  TI  N. 

S'il  parloit  de  Zaïde,  quel  bonheur!  Qu'avez-vous 
donc,  mr  nsieur? 

!>  E    CHEVALIER. 

Tu  me  vois  au  désespoir. 

F  R  O  N  TI  N. 

Et  de  quoi  ? 

LE    CH  E  VALIEB. 

Je  suis  amoureux. 

FR  o  NTIN. 

Amoureux  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  amoureux ,  mais  éperdùment  ;  et  il  faut  que 
tu  me  serves. 

FR  o  N  TI  N. 

Moi  ? 

LE     C  H  E  VALI  E  R. 

Oui,  toi.  Tu  sais  les  bous  oflicts  que  je  t'ai  rendus 
auprès  de  mon  père,  et  que  tu  me  disois  toujours: 
Chevalier,  cherchez  seulement  une  maîtresse,  et 
vous  verrez  ce  que  je  ferai  pour  tous. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Allez,  allez  ,  badin  ,  vous  voulez  rire. 

»  L  E    c  H  E  VAL  I  E  R. 

Ce  n'est  point  raillerie  :  j'ai  trouvé  ce  que  tu  me 
disois  de  chercher,  et  tu  me  tiendras  ce  que  lu  m'as 
promis.  Si  tu  savois  qu'elle  est  belle! 

F  R  o  N  T  IN. 

Ah  j  je  n'en  doute  point.  Courage  î 

LE     CHEVALIER. 

Elle  n'est  pas  comme  la  plupart  des  filles  ,    qui 
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gâtent  leur  beauté  à  fr)rce  de  soins  :  elle  n'a  rien  que 
de  naturel.  Si  tu  l'ij^ois  vue.' 

F  R  O  N  T  IN. 

Sachons  si  c'est  Zaïde...  Comment  est-elle  faite.' 

LE     CHEVAL  1ER. 

Comment.'  une  taille  faite  exprès  pour  l'amour  ! 
un  teint  I  une  douceur  !  je  ne  puis  te  l'exprimer  :  un 
tour  de  visage  qui  touche  et  qui  enchante  les  yeux .' 
ah  Frontin  !  quels  yeux! 

F  R  O  N  T  IN. 

Au  portrait  que  vous  m'en  faites ,  me  voilà  aussi 
savant  que  je  l'etois.  Mais  de  quel  âge  à-peu-près.' 

LE     CHEVALIER. 

D'environ  seize  ans. 

FRONTIN. 

Quelle  est  donc  cette  fille.' 

LE     CHEVALIER, 

Je  n'en  sais  rien. 

'  FRONTIN. 

Son  nom  ? 

LE     C  H  E  VAL  1ER. 

Je  le  sais  encore  moins. 

FRONTIN. 

Me  voilà  bien  iustruil;  je  vous  servirai  assuré- 
ment. 

LE     CHEVALIER. 

Il  faut  que  tu  me  liii  fasses  parler,  ou  par  prière, 
ou  par  adresse  :  n'importe  ,  pourvu  que  je  lui  parle. 

FRONTIN. 

Après  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,  il  n'est  rien 
de  plus  aisé.  Mais  il  le  faut  faire  mieux  expliquer. 
Où  l'avez-vous  vue .' 

LE     CHEVALIER. 

A  sa  fenêtre  vis-à-vis  chez  nous .  où  je  ne  pouvois 
Jui  parler  que  ])ar  signes. 
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F  R  O  N  TI  N. 

C'est  elle...  Elle  répondoit  aux  signes  ? 

LE     C  H  E  VA  LIER. 

D'une  manière  dont  j'étois  charmé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fort  bien.  Ne  l'avez-vous  jamais  vue  ailleurs? 

LE     CHEVALIER. 

Tout  à  l'heure  dans  Ja  rue. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  voilà...  Qu'est-elle  devenue.^ 

LE     CH  E  VALIER. 

Je  ne  saiso 

F  R  O  N  TI  N. 

Que  ne  la  suiviez-vous.^ 

LE    CHE  VA  LIER. 

Mon  oncle  le  Commandeur  m'a  arrêté,  et  j'en 
suis  inconsolable. 

FR  o  N  TI  N. 

Avec  qui  étoit-elle  ? 

LE     CHEVALIER. 

Avec  sa  fille  de  chambre,  et  un  laquais  qui  les 
éclairoit.  Je  jnreiois  qu'elles  sont  entrées  dans  ce 
palais  :  je  les  ai  perdues  de  vue  sur  la  porte. 

F  R  o  N  TI  N. 

Je  sais  tout  cela. 

LE     CHEVALIER. 

Que  je  suis  heureux!  Ei  comment s'appelle-t-elle? 

FR  o  N  T  I  N. 

Zaide. 

LE    CH  E  VALI  E  R. 

Et  qui  sont  ses  parents  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

C'est  ce  qu'on  ne  sait  point.  Elle  fut  prise  par 
des  corsaires  à  l'âge  de  deux  ans. 
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LE    CHEVALIER. 

Elle  est  d'une  naissance  illustre.  Mais  où  est-elle 
présentement? dis-le-moi,  je  t'en  conjure. 

F  RO  NTIN. 

Pas  loin  d'ici  ,  là  ^  chez  la  Comtesse. 

LE    CHEVALIER. 

Que  je  suis  malheureux  de  n'être  pas  connu 
d'elle  !  j'enrrerois  toat-à-l'heure.  On  dit  que  cette 
Comtesse  est  une  belle  personne.^ 

F  R  O  N  T  ITf. 

Très  belle. 

LECHEVALIER. 

Mais  non  pas  comme  la  nôtre  ? 

FR  ONTIN. 

Oh  !  que  non. 

LE     CH  E  VAL  1ER. 

Ah  !  Frontin. 

F  RO  XTIN. 

Adieu,  monsieur. 

LE    CHE  VALI  E  R. 

OÙ  vas-tQ  donc  ? 

FRONTIN. 

Trouver  mon  maître  qui  m'attend. 

LE     CHEVALIER. 

Tu  ne  t'en  iras  point  que  tu  ne  maies  rendu  quel- 
que service. 

FRONTIN. 

Je  VOUS  promets  que  ce  soir  même  je  parlerai 
pour  vous  à  Zaide  :  je  dois  revenir  ici. 

LE     CdEVALIER. 

Pourquoi  faire  ? 

FRONTIN. 

Pour  mener  à  la  comtesse  un  muet  que  votre  frère 
lui  envoie. 
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L  E    C  H  É  VAL  1ER. 

Quoi  5  ce  muet  dont  j'ai  oui  parler  est  pour  elle  ? 

FRO  N  TIN. 

Oui ,  monsieur. 

LECHE  VALIER. 

Qu'il  sera  heureux  !  il  verra  à  tous  moments  la 
charmante  Zaïde,  il  la  servira  ;  quel  plaisir  seule- 
ment d'être  auprès  d'elle  ! 

F  R  o  K"  T  I  N. 

Voici  mon  affaire. 

LE     c  HE  VALIE  R. 

Qu'il  sera  heureux  I 

F  R  O  N  TIN. 

Et  si  vous  étiez  aujourd'hui  cet  heureux-là  ? 

LE     OHE  VA  LIER. 

Qui ,  moi? 

F  R  O  N  Tl  N. 

Vous-même. 

LE     c  H  E  VAL  1ER. 

Et  comment  ? 

F  R  o  N  TI  N. 

Que  vous  prissiez  ses  habits  ? 

LE     CHEVALIER. 

Et  après  ? 

F  R  o  NTI  N. 

Que  je  vous  menasse  chez  la  Comtesse? 

LE     CHEVALIER. 

J'entends. 

FRO  NTI  N. 

Et  que  je  disse  que  vous  êtes  le  muet  que  ïimante 
lui  envoie  ? 

LE     CHEVALIER. 

Ah  !  que  cela  est  bien  imaginé! 

F  R  o  N  TI  N. 

Personne  ne  vous  connoît  chez  elle. 
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LE     CHEVALIER. 

Non  assurément.  Que  tu  es  habile,  mon  cher 
Frontin!  Allons,  déguise-moi  tout-à-l'heure  comme 
tu  voudras;  mene-moi  au  plus  vite.  Qu'il  me  tarde 
dr'y  être  ! 

FRONTIN. 

Bon ,  à  quoi  pensez-vous  ?  est-ce  que  vous  ne 
voyez  pas  que  je  ris.^ 

LE     C  HE  VA  LIER. 

Je  ne  ris  pas ,  moi  ;  tu  le  feras  ,  puisque  tu  l'as  dit. 

FRONTIN. 

Vous  ne  sauriez  pas  faire  le  muet.^ 

LECHE  VAL  1ER. 

Moi.^ 

FRONTIN. 

INon.  Aller  en  bonne  fortune  ,  et  ne  pas  parler, 
cela  n'est  pas  possible  à  un  homme  de  votre  âge. 

LE     CHEVALIER. 

Ne  te  mets  pas  en  peine,  je  ferai  tout  ce^u'il  te 
plaira  :  l'amour  fait  jouer  toutes  sortes  de  person- 
nages. 

FRONTIN. 

Mais  monsieur  votre  père.... 

LE     C  H  E  VALI  E  R. 

Ne  crains  rien  de  ce  coté-là. 

FRONTIN. 

II  veut  vous  marier  demain  avec  la  fille  du  mar- 
quis. 

L  E     CHE  VA  LIER. 

Je  ne  veux  que  Zaïde  ,  je  n'aime  que  Zaide  ,  je 
mourrai  si  je  n'ai  Zaide. 

FRONTIN. 

Mais  il  veut  aussi  \'ous  faire  son  héritier. 

LE     G  H  E  VALIE  R. 

Je  ne  consentirai  jamais  qu'il  fasse  ce  tort  à  mon 
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frère  ;  et  je  serai  trop  riche  si  je  puis  posséder  ce 

que  j'aime. 

FRONTIN. 

Tout  l'orage  tombera  sur  moi. 

LE     C  H  E  VALIE  R. 

Eh!  je  te  jure  que  je  te  mettrai  à  couvert  de  tout. 

F  R  ON  TIN. 

Enfin  vous  le  voulez  ? 

L  E     c  H  E  VAL  1ER. 

Je  le  veux,  je  t'en  prie,  je  te  le  commande,  je 
t'en  conjure. 

FR  ONTI  N. 

Au  moins  ,  quand  vous  serez  là-dedans  ,  n'allez 
point  faire  quelque  sotise. 

LE     CHEVALIER. 

Ah  !  j'ai  trop  de  respect  pour  Zaïde  ;  je  ne  veux 
que  lui  déclarer  les  sentimen  ts  de  mon  cœur,  tâcher 
de  découvrir  les  siens,  et  l'engager,  si  je  puis,  à 
n'être  qu'à  moi. 

F  R  o  N  TI  N. 

Allez  donc  m'attendre  dans  la  rue  ;  le  muet  qui 
doit  nous  donner  l'habit  que  j'ai  fait  faire  pour  lui, 
n'est  qu'à  deux  pas  d'ici.  Vous  vous  habillerez  tan- 
dis que  j'irai  rendre  réponse  à  votre  frère  de  ce  qu'il 
attend  de  moi  :  ensuite  je  vous  amènerai  ici  dès  qu'il 
m'aura  donné  l'ordre  d'y  conduire  celui  dont  vous 
tiendrez  la  place. 

LE     CHEVALIER. 

Allons  ,  ne  perdons  pas  un  instant. 

F  R  ONTIN. 

Sortez  le  premier.  J'ai  été  averti  que  celui  qui 
tient  lieu  de  père  à  Zaide  doit  venir  ici  ce  soir  :  il  a 
un  valet  qui  n'est  pas  grue  ;  s'il  nous  voyoit  en- 
semble ,  il  pourroit  se  douter  de  quelque  chose. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vais  t'attendre ,  viens  vite  ,  au  moins. 
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F  R  O  N  TI  N. 

Allez,  vous  dis-je....  Bon,  voilà  justement  ce  que 
je  cherchois  :  mais,  la  peste  !  voici  ce  que  je  ne 
oherchois  point.  Ce  maudit  Capitaine  pourioit  bien 
nous  embarrasser;  Marine  Ta  voit  bien  dit,  qu'il  re- 
viendroit  ce  soir. 

SCENE  V, 
LE  CAPITAINE  ,  GUSMAN  ,  FRONTIN. 

LE     CAPITAINE. 

Ah.  !  te  voilà,  mon  brave  ,  viens-tu  voir  si  cette 
porte  est  encore  fermée? 

f   F  R  O  N  T  I  Tf . 

Eh ,  monsieur,  je  sais  qu'elle  ne  s  ouvre  que  pour 
vous ,  et  je  cède  aux  amants  heureux. 

LE    CAPITAINE. 

Allons  ,  frappe...  Où  vas-tu  donc  .^ 

GUSMAN. 

Chez  le  marquis  de  Sardan ,  monsieur.^ 

LE    CAPITAINE. 

Frappe  chez  la  comtesse,  étourdi  ,  frappe  donc. 

GUSMAN. 

Mais  ,  monsieur  ,  vous  venez  de  lui  envoyer 
Zaïde  ;  est-il  à  propos  sitôt....? 

LE     CAPITAINE. 

C'est  pour  cela  même ,  coquin  ;  je  veux  lui  dire 
qu'elle  prenne  garde  à  ce  jeune  drôle  qui  de  sa  fe- 
nêtre parloit  tous  les  jours  à  Zaïde. 

GUSMAN. 

Eh ,  monsieur,  vous  lui  direz  cela  demain  ;  on  ne 
vous  ouvrira  pas  si  tard.... 

LE     C  APITAINE. 

Frapperas-tu ,  maraud  ?  à  la  fin.... 
BRUEYS  ET  PALAPRÀT.     I.  l3 
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G  U  s  M  A  N. 

Eh  ,  monsieur  .'  s'il  ne  tient  qu'à  frapper,  votr* 
affaire  est  faite. 

SCENE  VI. 
MARINE,   LE  CAPITAINE,  GUSMAN. 

M  AR  IN  E. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 

GUSMAN. 

Mon  maître  demande  à  voir  Madame. 

MARINE. 

On  ne  la  voit  point  à  l'heure  qu'il  est  ;  va  dire  à 
ton  maitre  qu'il  a  perdu  le  sens. 

GUSMAN. 

Le  voilà  ,  tu  peux  lui  dire  toi-même. 

MARINE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ,  Je  ne  vous 
crovois  pas  si  près. 

LE     CAPITAINE. 

Je  voudrois  donner  le  bon  soir  a  ta  maîtresse. 

MARINE. 

Ah  ,  monsieur  !  elle  a  une  migraine  si  terrible  , 
qu'elle  a  été  obligée  de  se  coucher  après  avoir  causé 
un  moment  avec  votre  Zaïde.  ïe  crois  qu'elle  dort: 
mais  puisque  c'est  vous  ,  monsieur  ,  si  vous  voulez, 
je  l'éveillerai. 

LE    C  APITAI  N  E. 

Ya,  je  crois  qu'il  n'y  auroit  point  de  mal. 

GUSMAN. 

Si  mon  maître  n'est  fou.... 

LE     CAPITAINE. 

Mais  non  ,  va  seulement  écouter  si  elle  dort  ;  et 
si  elle  ne  dort  point.... 
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MARINE. 

Elle  dormira,  monsieur,  assurément. Vous n*avez 
qu'à  demeurer  un  peu  ici  ;  si  je  ne  reviens  point  , 
vous  pourra,  vous  en  aller.  Monsieur,  je  suis  votr« 
très  humble  servante  :  adieu ,  Gusman. 

G  L  SM  AN. 

Bon  soir,  Marine. 

SCENE  VIL 

LE  CAPITAINE,    GUSMAN. 

G  U  S  M  A  N. 

Je  vous  le  disois  bien ,  monsieur. 

LE     CAPITAINE, 

Est-ce  que  sans  la  migraine.... 

GUSMAN. 

Elle  a  la  migraine  comme  vous. 

LE     CAPITAINE. 

Qu'a-t-elle  donc.^ 

GUSMAN. 

Elle  a ,  monsieur,  qu'elle  n'a  pas  sur  elle  ce  qu'il 
faut  pour  être  vue. 

LE    CAPITAINE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

GUSMAN. 

Qu'elle  a  quitté  son  teint  de  jour,  et  qu'elle  a  pris 
son  teint  de  nuit. 

LE     CA.PITAINE. 

On  diroit,  à  t  entendre,  qu'on  pre^d  un  teint 
comme  un  bonnet.  Mais  Marine  ne  revient  point.»* 
sortons.  Je  donnerois  la  plus  belle  femme  "t  uior^de 
pour  le  moindre  brûlot  de  notre  flotte. 
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G  us  M  AN. 

Allons  ,  monsieur,  c'est  fort  bien  fait. 


SCENE   VIIL 

FRONTIN  ,  LE   CHEVALIER ,   en  habit  de  muet. 

F  R  G  N  TI  N. 

N'entrons  pas  encore  chez  elle ,  laissons  sortir  le 
Capitaine. 

I.E     CHEVALIER. 

Le  voilà  sorti,  allons. 

FRONTIN. 

N'allons  pas  si  vite  ,  et  entendons-nous  bien  avant 
que  de  nous  séparer. 

LE     CHEVALIER. 

Qu'as-tu  encore  à  ine  dire.^ 

FRONTIN. 

Il  faut  que  vous  me  permettiez  d'avertir  moi- 
même  votre  père  de  votre  amour  pour  Zaide  ;  aussi 
bien  faut-il  qu'il  le  sache. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  pourquoi  toi-mêrae  ? 

FRONTIN. 

Afin  qu'il  ne  me  soupçonne  de  rien. 

LE     CHEVALIER. 

J'y  consens,  entrons. 

FRONTIN. 

Ce  n'est  pas  tout.  Depuis  que  je  me  suis  avisé  de 
VOUS  faire  inuet,  il  m'est  venu  dans  l'esprit  de  me 
servir  de  votre  muétisme  pour  obliger  votre  père  à 
consentir  que  vous  épousiez  Zaïde. 

LE     C  H  E  VALI  E  R. 

Est-il  possible  ? 
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F  R  O  NTI  N. 

Vous  savez  qu'il  a  toujours  été  le  plus  crédule  de 
tous  les  hommes  ,  et  que  cette  facilite  qu'il  a  à  croire 
tout  ce  qu'on  veut ,  a  tellement  au  ,'raeaîé  par  la  foi- 
blesse  de  son  âge,  qu'on  lui  persuaderoit  qu'il  est 
nuit  en  plein  jour. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  il  se  défie  de  loi  ,  et  tu  l'as  si  souvent 
trompé.... 

F  RO  N  TIN. 

Je  le  tromperai  bien  encore.,.,  je  sais  son  foible 
sur  les  sortilèges.  Songez  ,  vous  ,  seulement  à  être 
muet  pour  tout  le  moude,  excepté  pour  Zaide  seule, 
lorsque  a^ous  en  trouverez  l'occasion. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  me  l'as  déjà  recommandé. 

F  RON  TI  N. 

Ne  VOUS  découvrez  pas  même  à  Marine  ;  elle  est 
fille,  elle  pourroit  parler^  et  le  stratagème  que  je 
médite  demande  un  profond  secret. 

LE    CHE  VALIE  R. 

C'est  assez. 

F  R  O  N  TIN. 

Entrons  à  présent.  Prenez  ces  bardes ,  et  cacbez- 
les  quelque  part  là-dedans  ;  j'en  aurai  peut-être  be- 
soin. 

SCENE  IX. 
MARINE  ,  LE  CHEVALIER  ,  FRONTIN. 

MARINE. 

Ab  !  c'est  toi  ,  Froutin.'* 

FRON  TIN. 

Oui,  mon  ange,  et  voici  le  muet  que  je  mené  à 
ta  maîtresse. 

i3. 


i5o  ACTE  II,   SCENE  IX.      ^ 

MARINE. 

Qu'il  a  bon  air  ! 

FR  ON  TIN. 

Eh,  eh.'  c'est  un  muet  fait  exprès  pour  elle  ,  je 
vais  le  présenter. 

MARINE. 

Non  ;  l'ordre  est  ce  soir  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne. Adieu;  je  ferai  à  Madame  les  compliments 
de  ton  maitre. 

F  R  o  N  TI  N. 

Adieu, ma  princesse,  (seul)  Je  viens,  comme  on  dit, 
de  mettre  le  loup  avec  la  brebis.  Si  mon  stratagème 
peut  réussir,  voilà  le  dessein  du  Baron  rompu  ;  mon 
maitre  ne  sera  point  déshérité  ,  et  je  serai  payé  de 
mes  gHges,  voilà  le  fait.  Allons  appaiser  notre  autre 
mu^t.  J'ai  été  obligé  ,  pour  lui  faire  quitter  l'habit , 
de  lui  découvrir  ce  que  je  fais  :  mais  la  confidence 
qu'il  m'a  faite  de  ses  friponneries,  et  la  chaîne  d'or 
que  j'ai  encore  à  lui,  me  sont  d'assurés  gages  qu'il 
gardera  mon  secret.  Quand  on  se  mêle  du  métier 
que  je  fais,  on  ne  sauroit  trop  prendre  de  précau- 
tions ,  oui  ;  encore  est-on  toujours  à  la  veille  delà 
prison  ou  de  la  bastonnade  :  Dieu  nous  garde  de 
l'un  et  de  l'autre  I 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 
ZAIDE. 

\JvE  deviendrai-] e,  hélas'  dans  une  conjoncture 
si  embarrassante?  demeurerai- je  dans  une  raaison 
avec  un  jeune  homme  qui  m'expose  à  tous  moments 
aux  plus  violents  troubles  de  la  vie  ?  Il  n'est  jamais 
le  maître  de  ses  regards,  fous  ses  mouvements  mar- 
quent sa"  passion,  et  deja  tous  les  domestiques  ont 
les  yeux  attachés  sur  nous  :  je  trembie  à  tous  mo- 
ments que  la  comesse  ne  s'en  aperçoive.  Je  crois 
qu'il  cherche  continuellement  à  me  parler,  com- 
ment soutiendrai-je  une  conversation  si  hardie?  Le 
plus  sur  est  de  sortir  d'iei  :  mais  je  n  en  ai  pas  la 
force:  et  je  crains  bien  que  l'amitié  que  j'ai  pour 
la  Comtesse  ne  soit  pas  ce  qui  m'y  arrête  davan- 
tage. 

SCENE  II. 

MARINE,  ZAIDE. 

MARI  N  E. 

Vous  fuyez  tout  Le  monde ,  Zaïde. 

ZAIDE. 

Laisse-moi. 
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MARINE. 

Je  ne  vous  connois  plus  depuis  hier. 

Z  AÏ  D  E. 

Je  ne  me  connois  pas  moi-même. 

MARINE. 

Qu'avez- vous? 

ZAÏDE. 

Je  ne  sais. 

MARINE. 

J'ai  vu  le  temps  que  vous  n  aviez  rien  de  secret 
pour  moi. 

ZAÏDE. 

Je  n'ai  aucun  secret  à  te  dire. 

MARINE. 

Yous  ai-je  désobligée  en  quelque  cliose  ? 

ZAÏDE. 

Non;  tu  m'es  toujours  cliere. 

MARINE. 

La  Comtesse  ne  vous  fit-elle  pas  bon  accueil.^ 

ZAÏDE. 

Au-delà  de  tout  ce  que  je  pouvois  attendre. 

M  A  R  I  N  E. 

D'où  vient  donc  cette  inquiétude? 

ZAÏDE. 

Hélas  !  es-tu  surprise  de  voir  quelque  clia<)frin  à 
une  malheureuse  qui  ne  connoit  ni  ses  parents,  ni 
sa  patrie. 

MARINE. 

Vous  ne  les  connoissiez  pas  mieux  hier.  U  y  a  ici 
quelque  chose  de  nouveau. 

z  AÏ  D  E. 

Que  veux-tu  qu'il  y  ait? 

MARINE. 

Je  ne  sais  ;  mais  vous  n'avez  pas  accoutumé  d'être 
ainsi.  Hier  toute  Ja  maison  étoit  dans  la  joie,  et  le 
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muet  que  Timante  a  envoyé  à  Madame  réjouit  tous 
ceux  du  logis,  vous  seule  ne  rites  point  :  chacun  lui 
fît  des  signes,  auxquels  il  répondoit  avec  une  grâce 
dont  ou  etoit  charmé  ;  vous  ne  daignâtes  pas  lui  en 
faire  :  et  dans  le  moment  qu'on  y  prenoit  le  plus  de 
plaisir,  vous  vous  retirâtes  brusquement  dans  votre 
chambre;  le  pauvre  garçon  en  parut  tout  triste,  et 
il  ne  fut  plus  possible  de  Je  remettre  de  belle  hu- 
meur après  que  vous  fûtes  sortie. 

Z  AÏD  E. 

Tais-toi,  Clarine  ,  ou  ne  me  parle  plus  de  lui. 

M  AR  IZ«^  E. 

Est-ce  que  les  muets  vous  font  pitié  ? 

z  AÏD  E. 

Oui ,  Marine. 

M  A  R  I  IV  E  . 

Bon  !  et  pourquoi  ?  Celui-ci  paroit  si  content  de 
son  sort  :  allez,  mademoiselle,  vous  vous  accoutu- 
merez à  le  voir. 

z  AÏD  E. 

Cesse  de  m'en  parb^r,  te  dis-je. 

MARINE. 

Le  voici.  Voyez  qu'il  a  bon  air. 

z  A  ï  D  E. 

Que  vient-il  faire  ici  ? 

SCENE  III, 
LE  CHEVALIER  ,  ZAIDE  ,  MARINE. 

M  A  R  I  X  E . 

Je  crois  qu'il  nous  cherche.  Ah  !  tenez,  mademoi- 
selle, il  vous  fait  assurément  des  reproches  de  ce 
que  vous  fites  hier. 
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ZAID  E. 

Marine,  je  t'en  conjure,  fais-lui  signe  qu'il  se 
retire. 

MARINE. 

Ma  foi,  mademoiselle  ,  je  n'en  aurois  pas  le  cou- 
rage ,  il  y  auroit  de  la  cruauté  :  laissez-le  un  peu  se 
réjouir.  Yoyez  comme  il  vous  regarde,  je  jurerois 
qu'il  prend  plaisir  à  vous  voir. 

ZAÏD  E. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

MARINE. 

Que  vous  êtes  cruelle!  pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  jeter  seulement  les  yeux  sur  lui  ? 

ZAÏD  E. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu. 

MARINE. 

Ah  !  m/idemoiselle,  il  ne  parle  pas  ;  mais  je  viens 
de  l'entendie  soupirer. 

z  A  ÏD  E. 

Hélas  ! 

MARINE. 

Je  crois,  dieu  me  le  pardonne!  que  vous  soupi- 
rez aussi.  Que  diantre  veut  dire  tout  ceci? 

z  AIL)  E. 

Tu  es  une  folle. 

MARINE. 

Pas  tant  que  vous  croyez.  Hum...  il  y  a  ici  quel- 
que chose,  (elle  les  prend  par  les  bras,  elle  se  met  au  mi- 
lieu.) Ça  ,  que  je  vous  envisage  un  peu  l'ui  et  l'au- 
tre, voyons.  Vous  vous  troublez,  il  pâlit,  il  se  dé- 
concerte. 

z  A  i  D  E  . 

Que  tu  es  violente!  on  se  troubleroit  à  moins. 

MARINE. 

Mais  lui,  ser oit-il  si  en  désordre,  s'il  n'entendoit 
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pas  ce  que  je  dis  ?  Vous  ne  me  tromperez  pas ,  vous 
dis-je  ;  j'ouvre  les  yeux  sur  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis 
hier:  plus  fine  que  moi  n'est  pas  bête,  et  je  vous 
défie  de  m'en  donner  à  garder  sur  ce  chapitre. 

Z  AÏ  D  E. 

Oh  !  laisse-moi  donc  en  repos ,  tu  me  fâches. 

MARINE. 

Et  vous  me  fâcherez  .,  vous,  si  vous  me  faites  en- 
core un  secret  de  ce  qui  se  passe  :  ou  mettez-moi  de 
votre  confidence,  ou  je  vais  tout-à-l'heure  dire  mes 
sou])çons  à  Madame, 

Z  A  ï  D  E . 

Garde- t'en  bien.  Faut-il  l'aller  fatiguer  de  tes  vi- 
sions ridicules.^ 

MARINE. 

Voyez- vous  ses  alarmes  !  Je  veux  que  vous  me 
confessiez  tout,  tout-à-l'heure.  Vous  avez  tort  de 
vous  défier  de  moi  ;  suis-je  d' un  naturel  si  farouche.^ 
Parlez  donc ,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  parle, 

SCENE    IV. 
LE  CHEVALIER  ,  ZAIDE  ,  FRONTIN,  MARINE. 

F  R  O  N  T  I  N  . 

Ahî  que  vois- je. 'mon  muet  entre  les  pattes  de 
Marine  î  tirons-le  de  cet  embarras.  Ah!  méchante 
fille!  ah!  traîtresse!  trahir  Timante  et  Frontin!  O 
ciel  !  ô  terre  !  ô  mœurs  !  tout  est  perdu ,  tout  est  cor- 
rompu. A  qui  se  fier  désormais  ? 

MARINE. 

A  qui  en  as-tu  ?  que  dis -tu  ?  que  veux-tu  ? 

FRONTIN. 

Où  trouver  une  femme  fidelle,  si  Marine,  que  je 
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croyois  un  bijou  de  loyauté  ,  un  vase  de  sincérité... 

MARINE. 

Qu'as-tu  bu  ?  qu'as-tu  mangé  ?  es  -  tu  devenu  fou  ? 

FR  O  N  TIN. 

Plut  à  dieu  l'être  devenu  ,  et  avoir  toujours  igno- 
ré l'action  la  plus  noire... 

MARINE. 

Quelle  extravagance  !  Que  veux- tu  dire? 

F  R  O  NTIN. 

Ce  que  je  veux  dire ,  effrontée  !  comme  si  je  n'étois 
pas  informé  de  tout. 

MARINE. 

Et  de  quoi  ? 

FRO  N  TIN. 

Et  que  fait  à  l'heure  qu'il  est  le  valet  du  capitaine 
dans  ta  chambre  ? 

MARINE, 

Dans  ma  chambre  Gusman? 

F  RON  TI  N. 

Y  est-il  pour  lui  ,  ou  pour  son  maître  ?  qui  trom- 
pes-tjLi,  de  limante  ou  de  moi?  Mais  tu  nous  trompes 
tous  deux;  car  qui  touche  l'un  touche  l'autre. 

MARINE. 

Quelle  vision  !  es-tu  ivre  ,  ou  furieux  ? 

F  RO  N  TI  N. 

Oui,  je  suis  furieux,  perfide.'  et  je  veux  que  tu 
viennes  tout-à-l'heure  me  voir  percer  ce  téméraire 
de  mille  coups  ,  à  tes  yeux. 

M  A  R  I  N  E. 

Va-t'en  cuver  ton  vin,  ivrogne:  j'ai  bien  autres 
choses  en  tête,  et  tu  me  déclareras  toi-même  qui  est 
ce  beau  muet-là  que  tu  nous  as  amené,  ou... 

F  RONTIN. 

Tu  cherches  à  m'échapper  :  mais  tu  me  suivras 
tout-à-l'heure. 
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M  A.  R  I  X  E. 

Eh  bien  !  je  te  suivrai  quand  tu  m'auras  dit... 

F  RO  N  T  I  N. 

Non,  tu  viendras  tout-à-l'heure  ,  te  dis-je;  je 
veux  te  prendre  en  flagrant  délit ,  te  confondre... 

M  JL  R  1  N  E. 

Cet  enragé  m*entraîne  :  mais  vous ,  ne  croyez  pas 
être  quitte  de  mes  persécutions. 

Z  AÏD  E. 

Je  mourrois  si  je  me  trouvois  dans  un  pareil  em- 
barras ;  il  faut  m'en  délivrer  à  quelque  prix  que  ce 
soit. 

l,e:   chevalier. 

"Vous  voyez,  charmante  Zaïde,  à  quoi.., 

SCENE  V. 
LE  CAPITAINE,  LE  CHEVALIER,  ZAIDE. 

LE     CAPITAINE. 

Bon  jour  ,  ma  fille  :  je  viens  vous  dire  adieu .,  j'ai 
ordre  de  partir  demain. 

z  A  ï  D  E . 
Demain,  monsieur.^ 

LE    CAPITAINE. 

Oui,  demain.  (  il  voit  que  le  dievalier  fait  des  signes 
de  muet.  )  Quel  drôle  est-ce  là.^  Que  demandes-tu? 
Oh  !  oh  !  c'est  un  muet  ;  que  fait-il  ici  ? 

ZAÏDE. 

Il  est  à  la  Comtesse, 

LE    CAPITAINE. 

Ce  pendard-là  r  c  bien  fait  :  je  ne  l'avois  pas  en- 
core vu  chez  elle;  d'où  l'a-t-elle  eu.^^ 

BRUYEIS  ET  PALAPRAT.     I.  l4 
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Z  A  ÏD  E. 

Timante  le  lui  a  donné. 

LE    CAPITAINE. 

Timante  feroit  bien  d'aller  cherclier  son  frère  le 
Chevalier  ;  le  baron  d'Ortigny  est  fort  en  peine  de 
ce  fripon-là ,  on  ne  sait  depuis  Lier  au  soir  où  il  est 
allé.  (Le  Chevalier  sort  dès  qu'il  voit  son  père.  ) 

SCENE  VI. 

LE  BAKON ,  LE  MARQUIS  ,  LE  CAPITAmE  , 
ZAIDE. 

LE    BARON. 

Ah  î  monsieur ,  vous  pourriez  peut-être  me  donner 
des  nouvelles  de  mon  fils  le  Chevalier? 

LE    CAPITAINE. 

Moi,  monsieur.^ 

LE     BARON. 

Mon  frère  le  commandeur  vient  de  me  dire  qu'il 
le  vit  hier  dans  la  rue  sur  les  neuf  heures  du  soir , 
et  qu'il  couroit  après  deux  filles  qui  sortoient  de 
chez  votre  sœur. 

LE    CAPITAINE. 

Je  vous  dirai  bien  qui  étoient  ces  deux  filles;  en 
voilà  déjà  une  :  mais  pour  votre  Chevalier,  je  ne  l'ai 
jamais  vu. 

LE    MARQUIS. 

Et  vous  5  mademoiselle  ? 

z  AÏ  D  E. 

Moi ,  monsieur  ? 

LE    CAPITAINE. 

Ma  fille  ,  ce  ne  sont  point  là  nos  affaires ,  entrons 
chez  la  Comtesse ,  je  viens  dîner  avec  elle.  Serviteur, 
messieurs ,  jusques  au  revoir. 
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SCENE  VII. 
LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

L  E    B  ARO  N. 

Que  sera  devenu  mon  fils  ? 

I.E    MARQUIS. 

Je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  sujet  de  vous  tant 
alarmer;  le  Chevalier  a  passé  la  nuit  dehors  et  n'est 
pas  encore  revenu,  voilà  bien  de  quoi. 

L  E     B  A  R  O  N . 

Mais  la  manière  brusque  dont  il  me  quitta  hier, 
en  ce  même  endroit,-  m'étonne. 

T.  E     MARQUIS. 

C'est  quelque  saillie  de  jeunesse  qui  passera. 

U  E     BARON. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit.  Hier  mon  frère 
le  commandeur  le  renconlradeux  fois  :  la  première 
fois  il  couroit  après  deux  filles,  couime  je  vous  ai 
dit  :  une  heure  après  il  le  vit  encore  passer,  il  ne 
put  l'arrêter,  et  il  remar  ]ua  qu'il  étoit  eu  habit  de 
masque. 

LE    MARQUIS. 

En  habit  de  masque  ! 

LE    BARON. 

Oui,  Marquis. 
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SCENE    VIII. 
LE  MARQUIS,  LE  BARON, 

FRONTIN,    derrière  eux. 
F  RON  TIN. 

Ecoutons  sans  nous  montrer. 

LE    BARON. 

Mon  frère  voulut  lui  demander  pourquoi  ce  dé- 
guisement hors  de  saison;  le  Chevalier  ne  lui  ré- 
pondit pas  un  seul  mot,  lui  parut  tout  interdit , 
comme  un  homme  qui  a  l'esprit  trouhlé  ,  et  le  quitta 
brusquement. 

FRONT  I  N. 

Bon,  l'alarme  est  au  quartier. 

LE     MARQUIS. 

Ce  sera  ,  vous  di^-je,  quelque  trait  de  jeunesse. 
Vous  avez  mis  vos  gens  en  campagne ,  pour  vous 
découvrir  où  il  peut  être  allé  ? 

LE    BARON. 

Tous  ,  excepté  ce  fourbe  de  Frontin ,  qui  m'a  tou- 
jours trompé. 

FRONTIN. 

Me  voilà. 

LE    BARON. 

Et  dont  je  me  délie. 

FRONTIN. 

Il  n'a  pas  trop  de  tort. 

LE    BARON. 

Il  aura  fait  évader  mon  fils. 

FRONTIN. 

Cela  se  pourroit. 

LE    BARON. 

Si  je  puis  l'en  convaincre  ,  je  le  ferai  pendre. 
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F  RONTIN. 

Cela  est  un  peu  fort. 

LE    BARON. 

Ou  je  le  ferai  parler. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Passe  pour  cela. 

LE    MARQUIS. 

Quel  sujet  avez-vous  de  le  soupçonner.?  ' 

LE    B  AR  O  N. 

Si  vous  saviez  combien  de  fois  il  m'a  trompé. 

F  R  o  N  TI  N. 

N'est-ce  que  cela?  Il  est  temps  que  je  lui  serve  un. 
plat  de  mou  métier.  Monsieur,  je  vous  cherche 
par-tout. 

LE    BARON. 

Te  voilà  donc ,  scélérat  I  Tu  as  enlevé  le  Chevalier, 
qu'en  as -tu  fait.? 

FRONTI  N. 

Ahl  monsieur,  que  vous  reconnoissez  mal  les 
soins  que  je  viens  de  prendre. 

LE    BARON. 

Et  quels  soins,  fourbe.? 

F  RONTIN. 

Ne  pourrois-je  pas  vous  parler  en  secret? 

LE     BARON. 

Tu  veux  me  tromper  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Moi ,  monsieur  ! 

LE    MARQUIS. 

Ecoutez  ce  qu'il  a  à  vous  dire, 

LE    B  ARON. 

Eh  bien  !  parle. 

FRONTIN,   tas. 

Cet  homme-là  m'embarrasse,  monsieur;  il  y  a 
certaines  choses  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  dire 
devant. .. 

14. 
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LE    BARON. 

Parle ,  te  dis-je ,  et  parle  haut,  je  n'ai  rien  de  se- 
cret pour  le  Marquis. 

FRONTIN. 

Et  bien,  monsieur,  quand  je  vis  les  alarmes  où 
vous  étiez  hier  pour  la  fuite  du  Chevalier  •  et  que 
mon  innocence  étoit  soupçonnée,  je  fis  dessein  de 
ne  rentre!  plus  au  logis  que  je  n'en  eusse  appris  des 
nouvelles. 

LE    B  A  RON. 

En  sais -tu? 

F  R  ON  TIN. 

J*avois  couru  tout  Naples  sans  rien  découvrir  ; 
j'étOLs  au  désespoir,  quand  ce  matin  uu  honnête 
homme  de  mes  amis  m'en  a  dit  plus  que  je  n'en 
voulois  siivoir.  D'abord  je  vous  ai  cherché  par-tout 
pour  vous  tn  informer. 

LE    MARQUIS. 

Dis-nous  vite  ce  que  tu  as  appris. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Cet  honnête  homme,  monsieur,  m'a  dit  qu'il 
avoit  pris  gai  de  que  dej)uis  que  le  Chevalier  est  ar- 
rivé, il  ne  sortoii  point,  et  qu'il  etoit  continuelle- 
ment à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  triste,  rêveur,  et 
mélancolique. 

LE    B  A  R  o  N. 

Il  est  vrai. 

F  RO  N  T  IN. 

Que  là  il  passoit  les  journées  entières  à  parler  par 
signes  à  une  très  b;  lie  lille,  qui  étoit  aussi  à  la  fe- 
nêtre de  l'autre  côté  de  la  rue. 

LE     BARON. 

Ah  !  voici  ce  que  j'ai  toujours  craint. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  me  suis  allé  informer  qui  étoit  cette  fille,  et 
j'ai  su  qu'on  Fappeloit  Ma...  Za...  Sa».. 
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LE    BARON. 

Zaïde. 

F  R  O  IVTI  N. 

Justement ,  ZaïJe.  D'abord  j'ai  couruau  logis  de 
cette  fille  ;  on  m'a  dit  que  depuis  hier  elle  avoit  dé- 
logé. 

LE    BARON. 

Je  le  sais,  je  la  viens  de  voir  ici.  Je  tremble. 

F  R  ON  TIN. 

Parlons  bas,  s'il  vous  plaît.  Vous  savez  donc, 
monsieur,  qu'elle  est  chez  la  Comtesse.^ 

LE    BARON. 

Oui. 

FRONT  IN. 

Je  suis  d'abord  venu. 

L  E    B  ARON. 

Eh  bien  ? 

F  RONT  I  N. 

Qui  diriez-vous,  monsieur,  que  j 'ai  trouvé  ? 

LE    BARON. 

Et  qui  ? 

F  R  ON  TIN, 

Le  Chevalier. 

LE    BARON. 

Le  Chevalier  ! 

F  RONTI  W. 

Ouii,  monsieur,  le  Chevalier,  avec  un  habit  si 
extravagant ,  que  j^ai  eu  de  la  peine  à  le  recon- 
noitre. 

LE    BARON. 

Voilà  qui  se  rapporte  à  ce  que  le  commandeur 
vient  de  me  dire. 

F  RONTIN. 

Vous  voyez ,  monsieur,  si  je  vous  dis  la  vérité. 

LE     MARQUIS. 

Vous  soupçonniez  à  tort  ce  garçon-là. 
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FRON  TIN. 

Ah  !  monsieur,  cela  m'arrive  tous  les  jours. 

LE    BARON. 

Il  faut  tout-à-l'heure  que  j'aille  chez  la  Comtesse. 

F  RONTI  N. 

Attendez,  monsieur,  que  je  vous  aye  tout  dit,  et 
puis  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 

liE    BARON. 

As-tu  parlé  au  Chevalier? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  monsieur. 

LE    BARON. 

Et  que  t'a-t-il  dit  ? 

F  R  ON  TIN. 

Ah!  monsieur,  j'en  ai  le  cœur  si  serré...  je  crois 
que  j'en  mourrai. 

LE    BARON. 

Comment.^ 

FRONTIN. 

Il  ne  parle  point. 

LE    BARON. 

Il  ne  parle  point  ! 

FRONTIN. 

Non,  Monsieur. 

LE    BARON. 

Est-il  mort  ? 

FRONTIN. 

TSon,  monsieur. 

LE    BARON. 

Est-il  malade  ? 

FRONTIN. 

Je  ne  sais. 

LE    BARON. 

D'où  vi.nt  donc  qu'il  ne  parle  point  .^ 

FRONTIN. 

Je  ne  sauiois  dire,  monsieur,  si  c'est  qu'on  ait 
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jeté  quelque  sort  sur  lui ,  ou  s'il  seroit  tombé  dans 
une  espèce  de  mélancolie;  niais  je  n'ai  pu  Tobliger 
à  me  répondre  que  par  signes. 

LE    BARON. 

Ah  ciel  !  quelle  extravagance  !  l'amour  lui  auroit- 
il  fait  tourner  l'esprit  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  y  a  là-dessous  quelque  mystère. 

F  R  O  NTI  N. 

Cela  pourroit  être ,  monsieur.  Mais  pourquoi  ne 
se  seroit-il  pas  ouvert  à  moi  ?  Je  lui  ai  dit,  pour  le 
faire  parler,  que  je  savois  son  amour,  et  que  je 
n'étois  venu  là  que  pour  lui  rendre  service. 

LE    BARON. 

Eh  bien  !  à  cela  ? 

FRO  N  TIN. 

Mutus. 

L  E    E  AR  O  N. 

Juste  ciel  !  que  sera  ceci? 

LE     MA.RQUIS. 

Bagatelle!  le  Chevalier  est  assurément  d'intelli- 
gence avec  celte  fille. 

F  RON  T  I  N. 

Je  le  crois  comme  vous,  moisieur.  Mais  être 
éperdùmenf  amoureux,  avoir  pris  !'  abllnde  de  ne 
parler  que  par  signes;  uioisitu:  ,  monsieur,  o.i  dit 
que  les  giaudes  passions  .on  de  t  rriDles  ravages  : 
et  puis,  s'il  y  avo^t  là  quel  jues  charmes. 

LE    BARON. 

Ah!  Marquis. 

LE     MARQUIS. 

Chansons,  vous  dis -je,  c'est  un  jeu  concerté 
entre  eux. 

FRONTIN,  à  part. 
Le  maudit  homme! 
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LE     BARON. 

Quelqu'un  aura  eiisorcelé  mon  fils. 

T.  E     MARQUIS. 

Qu'allez-vous  là  vous  imaginer! 

F  R  ON  TIN. 

Cette  vieille  Juive ,  qui  passe  pour  sorcière  ,  vint 
l'auire  jour  au  logis,  et  parla  long- temps  au  Che- 
valier. 

LE    B  A  R  o  N. 

Ah  J  la  maudite  femme. 

LE   MARQUIS. 

En  vérité,  Baron,  vous  êtes  trop  facile  à  vous 
mettre  dans  l'esprit  de  pures  visions. 

LE     BARON. 

Vous  croyez  donc  que  Frontin  nous  trompe  ? 

LE      MARQUIS. 

Non,  Pour  ce  garcon-là,  oh!  puisqu'il  vient  de 
son  propre  mouvement  vous  dire  ce  qu'il  sait,  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  parle  sincèrement. 

FRONTIN. 

Si  je  parle  sincèrement!  je  n'ai  qu'un  défaut, 
monsieur,  je  suis  trop  fianc. 

LE     BARON. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  j'aille  trouver  le 
Chevalier,  et  que  tout-à-l'heure... 

FRONTIN, 

Gardez- vous-en  hien ,  monsieur.  Personne  ne  le 
conijoît  chez  la  Comtesse;  il  passe  là-dtdans  pour 
un  muet  de  naissance  :  je  ciois  qu'il "vaul  mieux  le 
tirer  de  là  sans  éclat  ;  aussi-hien  vous  ne  voudriez 
pas  qu'il  sortît  en  plein  jour  avec  l'habit  qu'il  porte, 

LE      MARQUIS. 

Oh!  pour  cela  Frontin  a  raison;  ce  que  fait  le 
Chevalier  est  une  folie  d'un  jeune  homme,  qu'il  est 
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mieux  de  ne  pas  divulguer.  Laissez  agir  ce  garçon- 
là  ,  on  ne  peut  pas  être  mieux  intentionné. 

LE    BARON. 

Eh  bien!  Frontin,  je  me  repose  sur  toi. 

FR  O  N  TIN. 

si  vous  me  laissez  faire,  monsieur,  j'espère  que 
je  vous  en  rendrai  bon  compte 

LE     MARQUIS. 

Adieu,  Baron.  Je  m'en  vais  eu  repos,  puisque 
vous  avez  des  nouvelles  de  votre  fils  :  j'espère  qu'à 
mon  retour  vous  serez  guéri  de  vos  frayeurs, 

F  RONTIN. 

Oh  ]  à  cette  heure  j'en  aurai  bon  marché, 

SCENE  IX. 
LE  BARON,  FRONTIN. 

LE     BARON. 

Que  j'avois  tort  de  te  soupçonner  ! 

F  RO  N  TIN. 

Oh!  oh!  monsieur. 

LE    BARON. 

Hélas  !  mon  pauvre  Frontin. 

FRONTIN. 

Il  ne  faut  pas ,  monsieur ,  vous  affliger  ;  quoique 
le  Chevalier  ne  parle  point,  il  entend  assez  bien 
tout  ce  que  l'on  dit, 

LE    BARON. 

Ah!  Frontin,  j'ai  observé  que  depuis  quelques 
jours  il  étoit  tout  changé,  et  parloit  moins  que  de 
coutume. 

FRONTIN.      ' 

En  effet ,  monsieur ,  vous  me  faites  prendre  garde 
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qu'il  sembloit  perdre  la  parole  de  jour  en  jour. 

LE    BARON. 

L'amour  seul  ne  fait  point  cela  ;  il  y  a  là  quelque 
sortilège. 

F  RONTIN. 

One  ce  soit  charme  ou  manie ,  elle  ne  fait  que 
commencer,  el  il  y  a  des  médecins  qui  en  savent 
guérir. 

LE    BARON. 

Oui;  mais  je  voudrois  les  consulter  si  secrète- 
ment, que  je  ne  publiasse  pas  la  folie  de  mon  fils  : 
ces  sortes  d'accidents  déshonorent  une  raaison. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh!  monsieur,  j'ai  ouï  dire  que  les  folies  qui 
-viennent  de  l'amour  ne  déshonorent  personne  :  tou- 
tes les  familles  seroient  déshonorées. 

LE    BARON. 

Je  suis  si  connu  de  tous  les  médecins  de  Naples... 

F  RON  TIN. 

Attendez,  monsieur,  il  y  a  depuis  deux  jours 
dans  ce  palais  un  des  plus  grands  hommes  du  monde 
pour  la  médecine. 

LE    BARON. 

Eh!  qui.? 

F  R  o  NTIN. 

Diable  î  c'est  un  médecin  françois. 

LE    BARON. 

Et  s'il  étoit  un  habile  homme,  seroit-il  sorti  de 
sou  pays.?  les  bons  médecins  y  sont  si  rares. 

F  RO  N  TIN. 

Peste  !  c'est  un  dépuré  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier, qui  va  conférer  avec  l'école  de  Salerne,  sur 
quelques  opinions  nouvelles. 

LE    BARON. 

Et  que  vient- il  donc  faire  ici  ? 
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FRO  N  TIN. 

Ce  seroit  une  trop  longue  histoire  à  vous  faire  ; 
suffit  qu'il  loge  dans  ce  palais  et  que  je  viens  de  lui 
parler  tout-à-l'heure. 

I.  E    BARON. 

Et  comment  le  connois-tu  ? 

FR  OKTIN. 

Comme  il  est  étranger ,  et  que  j'ai  été  en  France  , 
je  lui  ai  rendu  quelques  bons  offices. 

L£    BARON, 

Eh  bien? 

FRON  TIN. 

Si  VOUS  voulez,  monsieur,  tandis  qu'on  dîne 
chez  la  Comtesse,  je  vais  le  prier  de  descendre  dans 
cette  salle  ,  où  je  ferai  venir  votre  fils  :  je  dirai  au 
médecin  que  le  Chevalier  n'a  ni  père  ni  mère;  il 
Texaminera  sans  le  connoître. 

LE    BARON. 

Fort  bien;  mais  je  veux  y  être  présent. 

F  R  ON  TIN. 

C'est  ainsi  que  je  l'entends. 

LE    BARON. 

Mais  comment  ferai-je ,  je  n'entends  pas  le  fran- 
cois. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  vous  parlera  comme  vous  voudrez;  latin. 

LE    BARON. 

Je  l'entends  encore  moins. 

FR  ONTIN. 

Eh  bien!  grec,  hébreu,  chaldéen, syriaque, alle- 
mand, espagnol,  italien,  languedocien.  Comme  il  a 
fort  voyagé ,  il  possède  toutes  les  langues. 

LE    BARON. 

Va  donc  ,  mon  garçon  ,  hâte-toi  de  le  faire  venir. 
BRUEYSETPALAPRAT.    I.  l5 
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FR  ONTIN. 

Mais  ,  à  propos ,  avez- vous  de  l'argent  sur  vous 
pour  ]ui  donner? 

LE    BARON. 

Je  crois  que  non. 

F  RONTIN 

Dépécliez-vous  d'en  aller  quérir  ,  et  en  quantité  ; 
il  ne  feroit  rien  sans  cela  :  jugez  s'il  est  âpre  à  1  ar- 
gent, il  est  médecin  et  Gascon. 

Lt    BARON. 

J'y  vais  de  ce  pas ,  attends-moi. 

SCENE  X. 

FRONTIN. 

Ah  1  par  ma  foi ,  voilà  un  homme  bien  facile  à  du- 
per ;  il  a  pris  ]'alarme  bien  chaudement  :  je  n'en  suis 
pas  trop  surpris ,  il  commence  à  radoter,  et  il  n'aime 
rien  tant  au  monde  que  cet  enfant-là. 

SCENE  XI. 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

li  E    CHEVALIER. 

J'ai  ouï  ce  que  tu  viens  de  dire  à  mon  père  ,  j'ai 
conipris  ton  dessein;  mais  où  irouveras-lu  le  méde- 
cin dont  lu  as  besoin  i' 

FRONTIN. 

Il  est  tout  trouvé. 

•  LE    CH  E  VA  LIE  R. 

Toi? 
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FR  O  NTIN. 

Moi-même. 

LE     CHEVALIER. 

Il  te  reconnoîtia. 

F  R  O  N  T  I  N. 

BoQ  !  de  la  manière  que  je  serai  travesti ,  et  avec 
tous  les  jargons  que  je  parlerai,  je  l'en  défie.  Ou 
avez -vous  mis  les  hardes  que  je  vous  dis  hier  de 
cacher  ? 

LE    CHEVALIER. 

Tu  les  trouveras  là  dans  ce  cabinet,  où  personne 
n'entre  que  moi.  Mais  nous  nous  hâtOQS  trop  de 
donner  cette  alarme;  je  devrois  savoir  auparavant 
comment  ma  passion  est  reçue  de  Zaide  :  je  vais 
peut-être  encourir  à -la -fois  lludignation  de  deux 
personnes  que  je  respecte  et  que  j'adore. 

FRONTIN. 

Quoi  !  vous  n'avez  pas  encore  parlé  à  Zaide  ? 

LE    CHEVALIER. 

J'en  ai  toujours  été  empêché  par  quelque  nouvel 
obstacle  ;  et  si  tu  n'étois  venu  tantôt,  j'aliois  me  dé- 
couvrir devant  Marine. 

F  R  O  N  TIN. 

J'ai  rompu  les  chiens  fort  à  propos  :  vous  auriez 
fort  mal  fait.  Il  ne  faut  pas  risquer  que  ceci  vienne 
à  la  connoissance  de  la  Comtesse  ;  elle  est  glorieuse, 
délicate  et  hautaine ,  et  ne  voudroit  pour  rien  du 
monde  être  soupçonnée  d'avoir  eu  quelque  part  en 
toute  cette  intrigue. 

LE     C  H  E  VALIE  R. 

Attends  donc  que  j'aye  pu  savoir  si  Zaïde  ap- 
prouve... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Commençons  par  le  plus  difficile,  gagnons  votre 


172  LE  MUET: 

père;  puisque  Zaïde  vous  oonnoît,  je  la  tiens  déjà 

rendue. 

LE    CHE  VALIE  R. 

Comment  l'oser  espérer  ? 

F  RO  N  TIN. 

Vous  moquez-vous?  vous  ne  connoissez  pas  votre 
mérite.  Vous  êtes  un  trésor,  au  moins  pour  être 
aimé  du  sexe  ;  et  seroit-ii  quelque  prude  qui  résistât 
à  un  beau  jeune  homme  comme  vous,  s'il  l'avoit 
une  fois  persuadée  qu'il  put  s'empêcher  de  parler  ? 
Rendons-nous  seiiJement  maîtres  du  bon  vieillard , 
et  puis  de  l'autre  coté  tâchez  de  parler  à  Zaïde  dans  la 
journée.  Il  faut  que  ce  jeu  finisse  avant  le  retour  de 
mon  maître;  il  ne  consentiroit  jamais  qu'on  jouât 
ce  tour  à  son  père.  Je  vais  quérir  le  médecin.  Adieu; 
j'entends  votre  père  qui  revient,  tenez-v o us-là  ,  et 
jouez  bien  votre  rôle. 

SCENE  XII. 
LE  BARON,  LE  CHEVALIER. 

LE    BARON. 

En  vérité  voilà  un  accident  bien  étrange.  Ah  î  ah! 
voici  ce  pauvre  garçon.  Trontin  est  sans  doute  allé 
quérir  le  médecin.  Voyons  un  peu.  Mon  fils.  Il  ne 
me  voit  point.  Il  voudrait  me  parler.  Cela  n'est  que 
trop  vrai.  Cet  enfant  m'aime  bien.  Voilà  qui  fait 
fendre  le  cœur.  Chevalier...  Ah  i  maudit  amour  ! 
maudits  sorciers!  Mais  je  crois  que  voici  ce  grand 
médecin  :  il  ne  faut  pas  qu'il  sache  qui  je  suis. 
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SCENE  XIII. 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  FRONTIN, 

FRONTIN,  en  médecin. 
Frontinus  ,  Frondnus  non  est  hic ,  iu  lasj  plegui 
ego  m'en  retourna  :  io  me  ne  'vo, 

LE    BARON. 

Monsieur ,  monsieur  ,  ne  vous  en  allez  point  : 
voilà  ce  jeune  homme  dont  Fiontin  vous  a  parlé. 

F  RON  TIN. 

Iste  est  mutus,  aqueste  ? 

LE    BARON. 

Oui,  monsieur. 

F  R  O  N  TIN. 

Non  f  îîon,  non  ^  non  est  mutusT 

LE    BARON. 

Dites-vous,  monsieur,  qu'il  n'est  pis  muet? 

F  RO  N  T  IN. 

Et  Frontinus  est  unus  foui  bus ,  fourbi  s  simus, 

LE    BARON,  à  part. 
Il  a  bien  raison. 

FR  o  NTIN. 

Certenamente  non  est  mutus ,  ma  ^veritablemente 
non  potest  parlare, 

LE    BARON. 

Il  a  d'abord  connu  son  mal. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Bota  crispo ,  bo\^i  pecaire ,  h  balisco ,  quante 
fourberie  de  Frontino!  mihidixit  que  iste,  lui,  non 
habetni  patrem,  ni  matrem,  et  "vos,  tu ,  dos,  "vostra 
merce,  Vo  seignoria  est-il  son  padre  ? 

LE    BARON. 

Oh  !  le  grand  homme  !  il  a  connu  que  je  suis  son 
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père.  Eli  bien  ,  oui ,  monsieur  ,  c'est  mon  fils  :  je 
Tois  bien  qu'on  ne  vous  peut  rien  cacher;  que  faut- 
il  faire  pour  le  guérir? 

F  RO  N  TIN. 

Dicam  tibi:  ho,ho ,  moiichachou  friponeîlo ^  cam- 
pis ,  "VOS  se  te  inamoratus. 

LE    BARON. 

Le  "voilà  au  fait. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Odio   la   'vostra  fringairo  ,    ^vostra    mes  tressa  , 
n)Ostra  inamorata  non  cognoscit  sui  parentes, 

LE    BARON. 

Il  est  vrai. 

FR  ON  TIN. 

Ma  suo parentes  sont  nohiies ,  potentes,  opulentes, 

LE    BARON. 

A  la  bonne  heure. 

F  RON  TIN. 

Et  la  cognoscebunt  un  giorno. 

LE     BARON. 

Soit  ;  mais  qu'ordonr.ez  -  vous ,  monsieur  ,  pour 
tirer  mon  fils  de  cet  accident? 

F  R  O  N  T  I  N  ,  présentant  les  deux  mains. 
Jo  lo  diro  tibi ,  ego  "vi  la  dirai. 

LE     BARON. 

Il  veut  être  payé  ;  c'est  un  vrai  médecin.  Tenez, 
monsieur. 

F  R  ONTIN. 

Fases  me  li  prendere  prenere ,  et  "vitamente  fatte 
Il  pigliar  e  presto... 

LE     BARON. 

Eh  quoi,  monsieur  ? 

F  R  O  NT  I  N. 

Aquelo  drouleto  per  mouille ,  quella   raggazza 
per  moglie. 
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LE    BARON. 

Que  je  lui  fasse  épouser  cette  fille? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oiœi  métis  hodie ,  hoggi ,  hoggi, 

LE    BARON. 

Aujourd'hui. 

F  R  O  N  T  I  N . 

E  presto  ;  si  lasciate  uweterare  lo  malo,., 

LE     BARON. 

Eh  bien  !  si  on  laisse  invétérer  le  mal  ? 

FRONTIN. 

Causatinn  per  amorein  et  per  jnagiam, 

L  E    B  A  R  O  N. 

Causé  par  amour  et  par  magie. 

FRONTIN. 

TSouti  sera  pas  houro  :  non  erit  tempiis  ,  non  sara 
piii  tempo, 

LE    BARON. 

Il  ne  sera  plus  temps. 

FRONTIN. 

Ille ,  lui,  sara  semper  mutiis, 

LE    BARON. 

Il  sera  toujours  muet  ? 

FRONTIN, 

Ed  in  fine  do  signoria  paralitica. 

LE    BARON. 

Et  moi,  je  deviendrai  paralytique.^ 

FRONTIN. 

Per  contagionem  et  per  simpathiam, 

L  E     BARON. 

Ah  dieux! 

FRONTIN. 

Ni  sahri  pas  d'autre  remedi;  alterum  remedium 
non  est. 
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LE    B  AR  O  N. 

Il  n'y  a  point  d'autre  remède  ?  (  le  Chevalier  sort.  ) 

F  R  ON  TIN. 

No,  710,  si^nore,  no,  allez,  courez ,  près  tare , 
preparare ,  accommodare  per  un  remédia  che  non 
li  fara  maie  :  servitor  à  a>o  seignoria, 

SCENE   XIV. 
LE  B  A  Pc  ON. 

Allons ,  puisque  les  parents  de  cette  fille  sont 
nobles  et  riches  ,  qu'elle  sera  un  jour  reconnue ,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  remède  ,  j'aime  mieux , 
pour  ne  rien  risquer,  consentir  à  tout ,  que  de  voir 
plus  long-temps  en  cet  état  un  enfant  qui  m'est  si 
cher. 

SCENE  XY. 

LE  BARON,  FRONTIN. 

F  RON  TI  N. 

Ce  médecin  n'est  pas  encore  venu  ,^ 

LE     BARON. 

Je  viens  de  lui  parler. 

FRONTIN. 

Déjà? 

L  E    B  A  R  o  N. 

Oui. 

FRONTIN. 

Et  le  Chevalier? 

LE    BARON. 
Il  l'a  VU. 
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F  RONTIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  étes-vous  content  de  lai  ? 

I.  E    BARON. 

Oh  !  le  grand  homme  ! 

F  RO  N  TI  N. 

Je  TOUS  l'avois  bien  dit.  Il  n'a  pas  su  que  vous 
soyez  son  père  ? 

LE    BARON. 

Vraiment,  vraiment,  il  l'a  d'abord  deviné. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Le  sorcier.' 

I.  E    BARON. 

Viens,  Frontin,   allons   songer  à   ce   qu'il  faut 
faire  ;  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

FRONTIN. 

Vivat  ! 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


1^8  LE  MUET. 


V%/%/^ X/%/%  %/*/*.^^'»/-»>*,'»^».»,'*^^%-'»/«.V^^VV%.'VX/'%/»,'%^^-V^ 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
ZAIDE. 


N: 


E  balançons  plus,  fuyons-le  pour  jamais ,  retour- 
nons chez  la  sœur  du  capitaine. 

SCENE   IL 
LE  CHEVALIER,  ZAIDE. 

LE     CHEVALIER. 

De  grâce ,  écoutez-moi ,  Zaide  ,  suspendez  pour 
un  moment  une  si  cruelle  résolution. 

Z  AÏD  E. 

J?  ne  saurois  assez  toi  m'éloigner  de  vous,  après 
ce  que  vous  avez  osé  entreprendre. 

LE      CHEVALIER. 

Je  vous  adore  ,  Zaide,  et  je  n'avois  que  ce  moyeu 
pour  vous  voir,  et  pour  vous  le  dire. 

z  A  ÏD  E. 

Qu'attendez- vous  de  moi,  de  votre  père,  des 
personnes  de  qui  je  dépends?  vous  les  irritez  tous 
par  une  conduite  si  hardie.  Avez-vous  songé  à  ce 
que  je  suis,  à  ce  que  vous  êtes  ,  aux  obstacles  in- 
burmontables  qui  nous  séparent.^ 
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LE     C  H  E  VA  LIER. 

Par -tout  ailleurs  qu'ils  soient  que  dans  votre 
cœur,  mon  amour  sera  plus  fort  que  tous  les  ob- 
stacles :  c'est  un  si  grand  bonheur  pour  moi  d'avoir 
pu  vous  dire  que  je  vous  aime,  que  je  ne  déses- 
père plus  désormais  de  ma  fortune. 

Z  AÏD  E. 

Cessez  donc  de  vous  attacher  à  la  mienne.  Mon 
étoile  est  d'être  malheureuse  ;  j'ai  commencé  à  Tétre 
dès  l'enfance,  je  le  serai  toujours. 

LE     c  HE  VALIE  R. 

Vous  ne  le  seriez  plus ,  Zaïde  ,  si  vous  daigniez 
approuver  la  pure  ardeur  dont  je  brûle. 

ZAÏDE. 

Hélas!  je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  fait  connoî- 
tre...  ne  m'obligez  pas  de  vous  en  dire  davantage. 
Malheureuse!  c'est  bien  à  moi.  Sortez,  ou  laissez- 
moi. 

LE    CHEVALIER. 

Non ,  charmante  Zaïde. 

SCENE   III. 
LE  CHEVALIER,  ZAIDE,  MARINE. 

MARINE. 

Madame!  venez  voir;  notre  muet  parle.  Voilà 
ce  que  j'avois  toujours  soupçonné. 

Z  AÏP  E. 

Ah  ciel!  je  suis  perdue. 

LECHEVALIER. 

Ma  pauvre  Marine  ! 

MARINE. 

Eh  !  venez  voir,  madame ,  venez  voir. 


kSo  le  muet. 

Z  A  i  D  E . 

Que  pensera-t-elle  ? 

I.  E     CHEVALIER. 

Au  nom  de  Dieu,  Marine... 

MARINE. 

Madame!  hé!  hé!  hé!  madame! 

LECHE  VAL  1ER. 

Ma  chère  Marine,  te  voilà  maîtresse  de  ma  vie, 
puisque  tu  l'es  de  mon  secret.  Je  suis  frère  de  Ti- 
manle ,  j'adore  Zaide  ,  et  il  n'est  pas  de  milieu 
pour  moi  entre  la  posséder  ou  mourir  :  si  tu  me 
découvres  ,  tu  me  donnes  une  mort  certaine  ,  tu 
exposes  Frontin. 

MARINE. 

Ah  !  le  fourbe  ! 

LE    CHEVALIER. 

Tu  l'exposes  aux  plus  violents  effets  du  ressen- 
timent de  mon  père  :  si  tu  ne  me  découvres  pas , 
je  te  devrai  toute  Ja  félicité  de  ma  vie.  Auiois-tu 
J'inhumanité  de  me  perdre  ,  et  d'envelop})er  Zaide 
dans  ma  disgrâce  ?  Zaide  qui  t'est  chère  ,  Zaïde 
qui  est  innocente  ,  et  de  qui  je  n'ai  pas  attendu  le 
consentement  pour  faire  tout  ce  que  j'ai  fait.  Veux- 
tu  que  j'embra.sse  tes  genoux.'*  me  veux  -  tu  voir 
expirer  à  tes  pieds  ?  me  veux-tu  voir  les  noyer  de 
larmes  ? 

MARINE. 

Levez-vous  ^  vous  me  faites  pitié  ;  je  suis  natu- 
rellement tendre  ,  je  n'aurois  pas  la  force  de  vous 
rendre  plus  malheureux. 

LECHE  VA  LIER. 

Ma  cliere  Marine  ! 

MARINE. 

Ce  n'est  rien  de  m'avoir  gagnée  ;  vous  ne  pou- 
vez long -temps  tromper  la  Comtesse,  elle  ne  se 
doute  déjà  que  trop  de  la  vérité,:  c'est  moi  seule 
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qui  la  combaltois  ,  et  qui  ne  cioyois  pas  Frontin 
capable  de  me  cacher  quelque  chose.  Sotte  que  j'é- 
tois  !  Mais  il  faut  YÎte  finir  ceci.  Çà,  voyons  ,  que 
pouvons -nous  faire?  je  veux  entrer  dans  vos  in- 
térêts. 

liE    CHEVALIER. 

Ma  chère  Marine  ,  que  je  te  suis  redevable  !  per- 
mets que  ,  dans  les  premiers  transports  de  ma  re- 
connoissance ,  j'embrasse  encore  tes  genoux, 

MARINE. 

Que  faites-vous.^  malheureux!  levez-vous,  voici 
Madame. 

SCENE  IV. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER, 
ZAIDE,  MARINE. 

LA    COMTESSE, 

Que  vois-je.'^  Zaide  en  larmes,  Marine  effrayée, 
le  muet  à  ses  pieds  !  je  n'en  dois  plus  douter.  Ren- 
trez, Marine,  faites  signe  à  ce  garçon  de  vous  sui- 
vre ;  Zaide ,  demeurez  avec  moi. 

SCENE  y. 

LA  COMTESSE,  ZAIDE. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  aime,  Zaïde,  et  l'on  ne  peut  guère  don- 
ner plus  de  marques  de  tendresse  que  je  vous  eu 
ai  donné. 

ZAÏDE. 

Je  sens,  comme  je  dois,  madame... 
BRUYEIS  ET  PALAPRAT.    I.  l6 
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lu  A.    COMTESSE. 

Attendez  à  me  remercier,  que  je  vous  aie  dit 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  J'ai  trop  d'atteution 
sur  tout  ce  qui  vous  regarde  ,  pour  n'avoir  pas 
remarqué  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  le  muet  que 
Timante  m'a  envoyé  est  entré  chez  nous.  Vous  rou- 
gissez, Zaïde. 

Z  AID  E. 

Moi?  madame. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  et  cette  rougeur  confii^meroit  mes  soup- 
çons, s'ils  avoient  quelque  besoin  de  Tètre.  J'ai 
surpris  vos  regards,  j'ai  observé  vos  démarcnes , 
TOUS  n'avez  pu  me  cacher  votre  trouble  ;  je  vous 
avoue  même  que  j'en  ai  eu  pitié.  Il  suffiroit  de 
l'aveu  que  j'en  fais  pour  m'attirer  votre  confiance, 
si  je  ne  croyois  que  l'amitié  que  j'ai  pour  vous 
doit  depuis  long-temps  me  l'avoir  acquise. 

z  AID  E. 

Madame... 

LA    COMTESSE. 

Ouvrez-moi  donc  votre  cœur  sans  crainte. 

z  A  ï  D  E. 
Qui?  moi?  je  ne  vous  ai  jamais  rien  caché. 

LA    COMTESSE. 

Faut-il  que  j'aie  besoin  de  vous  faire  quelque 
violence?  veux-je  entrer  dans  vos  affaires  que  pour 
y  prendre  la  part  que  je  dois? 

z  AÏ  D  E. 

Moi!  madame,  des  affaires  I  une  pauvre  inno- 
cente !  ô  ciel  ! 

LA    COMTESSE. 

Vous  pouvez  aussi  peu  douter  de  ma  fidélité  que 
de  ma  tendresse.  Je  n'ai  pas  voulu  par  discrétion 
vous  parler  devant  le  capitaine.  Vous  savez  qu'il 
m'a  avertie  qu'un  jeune  homme  passoit  les  jours 
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entiers  à  vous  regarder  à  vos  fenêtres.  Tout  ce  que 
j'ai  vu  de  notre  muet  me  donne  de  violents  soup- 
çons que  c'est]  ce  même  jeune  homme.  Avouez- 
le  :  pouvez-vous  vous  cacher  de  miDi,  et  connoître 
à  quel  point  je  vous  aime?  Tous  ne  me  dites  rien? 

Z  AID  E. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise.^  Je  vous  vois 
des  soupçons  ,  je  n'y  ai  point  la  part  que  vous 
croyez,  je  suis  dans  un  trouWe... 

liA    COMTESSE. 

Et  c'est  ce  trouble  où  je  vous  A^ois  qui  augmente 
ma  curiosité ,  parceque  vous  m'êtes  chère.  Ne  me 
déguisez  plus  rien,  déclarez -moi  un  r^ystere  que 
vous  ne  pouvez  plus  me  cacher;  parlez,  je  serai 
peut-être  en  état  de  vous  servir  avant  que  le  ca- 
pitaine parte.  Quoi  !  toutes  mes  prières  ne  servent 
qu'à  augmenter  votre  silence  ? 

z  A  1  D  E . 

Quelles  pensées  aussi  avez-vous,  madame?  pour- 
quoi vons  attachez-vous  à  me  presser?  aurois-je  été 
capable  de  vous  déplaire  en  quelque  chose?  Que  je 
suis  malheureuse  ! 

liA     COMTESSE. 

Ho  bien  î  puisque  vous  ne  voulez  rien  m'avouer, 
je  ne  mVn  prendrai  plus  qu'-tu  muet,  et  je  le  pu- 
nirai de  l'audace  dont  je  le  soupçonne.  Je  n'at- 
tends pour  cela  que  l'arrivée  de  Timante.  Mais  le 
voici  plutôt  que  je  ne  l'attendois. 

SCENE   VI. 
.TIMANTE,  LA  COMTESSE. 

TIMANTE. 

Mon  retour  vous  surprend,  madame? 
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liA    COMTESSE. 

Il  me  fait  beaucoup  de  plaisir. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Nous  n'avions  guère  fait  pins  de  douze  milles  i 
quand  le  vice«roi  a  reçu  un  courier. 

li  A    COMTES  SE. 

Quelque  raison  qui  vous  fasse  revenir,  elle  m'est 
agréable  ;  mais ,  sur-tout  dans  la  situation  où  je  suis, 
vous  arrivez  tout  à  propos  pour  me  tirer  de  peine. 

TIM  AN  TE. 

Quel  chagrin  pouvez- vous  avoir,  madame? 

LA    COMTESSE. 

C'est  une  bagatelle.  Le  muet  que  vous  m'avez 
envoyé... 

TIMAIYTE, 

Eh  bien  !  madame. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  prie  de  le  reprendre  tout-à-l'heure ,  Ti- 
mante. 

TIM  AN  T  E. 

Il  est  vrai  ,  madame ,  qu'il  est  tout  des  plus  laids  : 
mais  on  n'en  trouve  pas  facilement;  et,  dans  l'envie 
où  vous  éti^z  d'en  avoir  un,  je  me  résolus  à  vous 
envoyer  ce  vieux  malheureux. 

LA    COMTESSE, 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'en  déplaît,  Timante;  il 
n'est  que  trop  bien  fait  et  trop  jeune. 

TIMANTE. 

Vous  voulez  me  railler,  madame,  de  mon  mau- 
vais choix  :  mais  je  m'en  justifie  par  la  nécessité 
où  j'étois  de  vous  obéir  promptement. 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu,  monsieur,  ne  continuez  point  une 
plaisanterie  que  vous  avez  faite  hors  de  saison. 
Croyez-vous  que  je  vous  puisse  facilement  pardon- 
ner que  dans  le  temps  que  vous  vouliez  paroître 
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agité  d'une  violente  jalousie,  vous  ayez  conservé 
assez  de  sang-froid  pour  me  jouer  un  pareil  tour, 
et  m'envoyer  un  muet  comme  celui  -  ci  ?  A  quel 
dessein  l'avez -vous  fait,  Timaute  ?  Ne  connois- 
sez  -  vous  point  de  quelle  délicatesse  je  suis  sur 
Zaide  ? 

SCENE  Vît. 
LA  COMTESSE,  TIMANTE,  FB.ONTIN. 

F  RO  N  TIN. 

Que  vois-je?  mon  maître  de  retour!  Madame,  je 
suis  votre  serviteur.  Ne  pourrai-je  pas  vous  dire  un 
mot  en  particulier.^ 

TIMANTE. 

Patience.  Qu'est-ce  que  tout  ceci,  madame?  et 
qu'a  de  commun  Zaïde  ,  jeune  et  belle  comme  elle 
est ,  avec  un  misérable  accablé  des  plus  cruelles  dis- 
grâces de  la  nature? 

F  RON  TIN. 

Monsieur,  hum...! 

LA    COMTESSE. 

Finissons  ce  jeu,  je  vous  prie  ;  ces  contestations 
commencent  à  me  fatiguer.  C'est  précisément  par- 
ceque  ce  jeune  homme  que  vous  m'avez  envoyé  a 
les  manières  nobles  et  galantes  que  je  trouve  fort 
mauvais  que  vous  ayez  entrepris  de  l'introduire 
chez  moi  de  cette  manière. 

TIMANTE. 

Les  manières  nobles  et  galantes  !  Frontin ,  il 
ne  me  parut  point  tel  hier  lorsque  tu  me  le  fis 
voir. 

FRONTIN. 

Oh!  pardonnez -moi,  monsieur,  vous  ne  l'avez 

I6. 
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pas  bien  remarqué.  (  bas.  )  Je  me  tue  de  vous  faire 

signe  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

TI  MANTE. 

Laisse-moi  en  repos.  Madame,  je  commence  à 
être  inquiet  à  mon  tour,  [^'rontin ,  fais  venir  ce 
muet  touî-à-l'heure,  que  j'éclaircisse  tout  ceci:  vite 
donc;  qu'attends-tu?  va  le  quérir...  mais,  non,  de- 
meure. Le  voici ,  madame ,  qui  a  déjà  changé  d'habit 
pour  s'en  aller. 

SCENE   VIII. 

LA  COMTESSE ,  TIMATSTE ,  SIMON ,  FRONTIN. 

FRONTIN,  Las. 

Ah  î  voici  bien  d'autres  affaires. 

T  I  M  A  N  T  E. 

On  lui  a  fait  entendre  sans  doute,  madame,  qu'on 
n'avoit  plus  besoin  de  lui. 

LA    COMTESSE. 

Où  le  voyez-vous  donc,  Timaute.^ 

T  IM  A  N  TE. 

Le  voilà  devant  vous,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Devant  moi?  je  ne  le  vois  point. 
FRONTIN,  à  part. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  parler  devant  cette 
femme. 

T  I  M  A  N  T  E  ,  prenant  Simon  par  le  bras. 
Eh  !  le  voilà,  madame. 

liA    COMTESSE. 

Qui  ?  ce  vieux  animal  ? 

SIMON,  faisant  le  muet. 
A,  OU,  ou  ,  a. 
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LA    COMTESSE. 

Ah  ciel!  encore  un  muet? 

T  I  M  A  N  T  E . 

Que  veut  dire  ceci? 

F  R  o  N  T  I  N ,  Las. 
Il  faut  jouer  d'adresse. 

TIM  ANTE. 

Viens-çà ,  toi.  Voilà  ,  madame ,  le  muet  que  Fron- 
tin  vous  mena  hier  au  soir. 

LA    COISITESSE. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  Timante.  Holà ,  Ma- 
rine !  hé  !  Marine  ! 


SCENE  IX. 

TIMANTE,  LA  COMTESSE,  MARINE, 
FRONTIN,  SIMON. 

MARINE. 

Que  VOUS  plait-il ,  madame? 

LA    COMTESSE. 

Amenez-moi   l'autre  muet.   Non ,    demeurez  ,  je 
veux  auparavant  voir  à  quoi  aboutira  tout  ceci. 

TIMANTE. 

Eh  bien!  Frontin ,  qu'as-tu  à  dire? 

FRONTIN. 

Monsieur,  quand  vous  fûtes  parti  hier  au  soir... 

TIMANTE. 

Eh  bien!  maraud,  quand  je  fus  parti? 

FRONTIN. 

Monsieur,  je  vous  dis  qu'hier  au  soir,  il  étoit 
presque  nuit,  et... 

TIMANTE. 

Tu  me  présentas  ce  muet ,  n'est-il  pas  vrai? 
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F  R  ON  TIN. 

Oui ,  monsieur  :  mais».. 

TIM  ANT  E. 

Tous  voyez  bien,  madame. 

I.  A    COMTESSE, 

Je  vous  jure  que  je  n'ai  jamais  vu  cet  homme-là , 
ni  personne  de  ma  maison. 

TIM  AN  TE. 

Parleras-tu ,  pendard  ? 

F  RONTIN. 

Mais,  monsieur,  si  vous  ne  voulez  pas  me  lais- 
ser parler,  je  ne  puis  pas  vous  tirer  de  l'erreur  où 
vous  êtes.  Madame  a  raison. 

TIM  ANT  E. 

Parle  donc. 

FRONTIN,  a  Simon. 

Motus,  toi,  ou...  Monsieur,  il  est  vrai  que  voilà 
le  muet  que  je  vous  fis  voir  hier  au  soir  :  mais  , 
comme  depuis  huit  jours  j'avois  demandé  par-tout 
des  muets  par  votre  ordre,  un  moment  après  que 
vous  filles  parti,  on  m'en  mena  un  autre;  je  le 
trouvai  plus  à  mon  gré  que  celui-ci,  et  je  le  menai 
chez  madame  en  la  place  de  ce  vilain  matin. 

LA    COMTESSE. 

Frontin  raccommode  fort  bien  les  choses. 

FRONTIN. 

Qu'auriez-vous  fait,  madame,  de  cette  bête-là? 

TI  M  AN  TE. 

Il  me  semble  pourtant  que  d'abord  tu  ne  m'as  pas 
dit... 

FRONTIN. 

J'ai  voulu  vous  le  dire  ,  monsieur  :  mais  ,  quand 
vous  avez  une  fois  pris  la  mouche ,  y  a-t-il  moyen 
de  vous  parle r.^*  . 

SIMON,   en  colère. 

Ah!of!of!ah] 
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FRON  TIN. 

Ah  !  of  !  of  !  ah  !  tu  as  beau  faire  ,  nous  n'avons 
plus  besoin  de  toi.  Il  en  est  en  colère  comme  vous 
voyez  :  il  faut  lui  donner  quelque  chose  pour  sa 
peine,  c'est  ce  qu'il  vêtit  dire  ;  il  est  bon  garçon. 

T  I  M  A  N  T  E, 

Volontiers.  Donne-lui  ces  dix  pistoles  ,  et  qu'il 
s*en  aille. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  ne  lui  en  donnant  que  cinq. 
Tiens,  retire-toi. 

SIMON. 

Monsieur,  il  en  retient  la  moitié. 

TIM  ANT  E. 

Oh!  oh!  qu'est-ce  ci?  voici  vraiment  un  plai* 
sant  miracle. 

MARINE. 

C'est  la  force  de  l'or. 

LA    CO  ai  TES  SE. 

C'est  donc  là  de  ces  muets  que  vous  lae  vouliez 
donner  ? 

TIM  AN  TE. 

Frontin,  quelle  pièce  avois-tu  dessein  de  me 
jouer  ?  Voilà  ta  fourberie  découverte  ,  quel  étoit 
ton  dessein? Parle  , coquin,  réponds.  Tu  ne  dis  mot. 

FRONTIN. 

Vous  me  voyez,  monsieur,  dans  un  si  grand 
étonnement,  que  je  ne  puis  parler  :  la  parole  de 
cet  homme-ià  a  étouffé  la  mienne.  Sauve-toi. 

T  I  M  A  N  TE. 

Non ,  tu  ne  t'en  iras  pas.  Marine ,  empêche  qu'il 
ne  sorte. 

FRONTIN. 

Erapéche-le  aussi  de  parler. 

TI  M  AN  T  E. 

Je  veux  savoir  la  vérité. 
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FRO  N  TI  N. 

Un  muet  parler  soudainement  !  Je  tremble  ,  mon- 
sieur, et  il  faut  regarder  ceci  comme  un  grand  pro- 
dige. 

XA    COMTESSE. 

Tu  comptes  assez  sur  notre  simplicité ,  pour  te 
flatter  que  nous  croyons  que  cet  homme  ait  été 
muet? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Voyez  !  je  l'ai  cru ,  moi. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Il  faut  confondre  ce  coquin.  Parle  tout-à -l'heure». 

F  R  O  N  T  I  N. 

Garde-t'en  bien. 

MARINE. 

Frontin  te  rouer  oit  de  coups. 

T  I  M  A  IS  T  E. 

Parleras-tu.^ 

FRONTIN. 

Tous  voyez  bien  ,  inousienr,  cela  est  inutile. 

T  1  M  A  N  T  F. 

Impudent!  je  t'apprendrai  à  te  jouer  de  nous. 

LA    C  O  M  T  E  s  s  E. 

Laissez-le,  Timanle,  il  vaut  mieux  voir  comme 
il  se  tirera  d'affaire. 

T  1  M  A  N  T  E. 

Je  le  veux,  puisque  vous  le  voulez. 

FRONTIN. 

Oh  î  monsieur,  c'est,  vous  dis-je,  quelque  grand 
prodige  assurément.  ]N''a-t-on  pas  vu  mille  fois  des 
choses  surprenantes  annoncer  des  événements  ex- 
traordinaires? Qui  sait  si  ce  n'est  pas  quelque  avis 
du  ciel  pour  nos  affaires?  la  mort  de  votre  père,  la 
guerre  de...? 

TI  M  ANT  E. 

L'impudent! 
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F  R  O  N  T  IN. 

Oli  !  monsieur,  si  c'étoit  la  première  fois  qu'un 
muet  eut  parlé,  je  ue  saurois  que  dire  :  mais  n'avez- 
Yous  pas  lu  l'histoire  de  ce  roi  qui  avoit  un  fils  , 
ou  une  lille , n'importe,  qui  n'avoit  jamais  parlé?  ce 
n'étoit  donc  pas  une  fille ,  c'étoit  donc  un  fils. 

TIM  ANTE. 

Quel  coq-à-l'âne  nous  vient-il  faire  ,  ce  coquin  ? 

F  RONTIN. 

Attendez  jusqu'au  bout.  Ecoutez,  madame,  vous 
allez  entendre  un  beau  trait  d'histoire ,  et  qui  est 
fort  à  propos.  Ce  roi  avoit  donc  un  fils  qui  étoit 
muet  :  Eh  I  mon  dieu,  comment  s'appeloit  ce  roi? 

TI  M  A  N  T  E. 

Que  nous  vient  conter  ici  ce  maraud  ?  et  qu'avons- 
nous  affaiic  de  l'histoire  de  Crésus? 

LA    COMTESSE. 

Laissez-le  dire;  il  conte  joliment.  Ehbien? 

FR  O   NTIN. 

Oui ,  Crésus ,  justement.  Vive  madame  !  elle  aime 
l'histoire  ;  c'est  aussi  uoe  belle  chose  que  l'histoire. 
Crésus  donc  étant  dans  sa  ville  de  Sarde,  qui  venoit 
d'être  prise  d'assaut:  voulez-vous  que  je  vous  fasse 
une  brieve  description  du  siège  ? 

LA    COMTESSE. 

Oh  !  pour  cela ,  non. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Un  soldat  l'alloit  tuer  sans  le  connoître.  Quand 
son  fils,  qui  étoit  muet,  comme  j'ai  dit,  vit  le  péril 
si  proche ,  la  crainte  qu'il  eut  pour  son  père  lui  fit 
faire  un  si  grand  effort  que ,  tout-à-coup ,  admirez 
l'effet  du  sang,  les  cataractes  du  gosier  s'ouvrirent, 
les  membranes  du  son  se  rompirent,  les  palissades 
de  la  parole  se  brisèrent  ;  cette  épiderme  qui  enve- 
loppe la  prononciation  se  fendit,  l'obstruction  de 
la  voix  s'amollit,  les  omoplatesi  des  syllabes  ^s'écar- 
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terent ,  et  laissèrent  aux  mots  un  passage  libre  ;  les 
esquinancies ,  auparavant  enflées,  s'aplatirent,  la 
luette  s'échauffa ,  les  lignes  de  la  laciturnité  furent 
forcées;  la  nature  conduisit  de  sa  propre  main  l'ar- 
ticulation jusque  dans  les  retranchements  du  silence  ; 
sa  langue  se  délia  ,  et  il  s'écria  :  Sauvez  le  roi.  (  bas, 
à  Simon.  )  Eh!  sauve-toi ,  sauve-toi  donc,  disoit-il  à 
son  père. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  en  vérité  un  beau  récit. 

TIM  AN  T  E. 

Eh!  madame,  vous  avez  trop  de  complaisance 
pour  ce  coquin;  et  moi,  sans  tant  de  miracles,  je 
ferai  parler  son  muet  à  coups  de  bâton...  Mais  qu' est- 
il  devenu.^ 

MARINE. 

Il  s'est  sauvé ,  sans  que  je  l'en  aie  pu  empêcher. 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  ne  nous  en  avertissois-tu  pas.'* 

MARINE. 

Je  n'ai  osé  interrompre  le  récit  de  Frontin. 

F  R  ON  T  I  N. 

Si  vous  voulez,  monsieur,  je  courrai  après  lui , 
je  le  rattraperai  assurément. 

TIM  AN  TE. 

Non,  il  me  tombera  quelque  jour  en  main;  j'aime 
mieux  voir  tout-à-l'heure  l'autre  muet.  Holà!  Ma- 
rine ,  va  le  quérir,  puisque  madame  veut  qu'il  sorte. 

FRONTIN. 

Encore  ? 

MARINE. 

Tu  ne  t'en  tireras  jamais. 

TIMANTE. 

Va  donc ,  Marine. 

FRONTIN. 

Attends.  Monsieur,  cet  autre  muet  est  un  garçon 
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cle  famille  qui  est   venu  ici  de  nuit  et  sans  être 
connu. 

Tl  M  AN  TE. 

N'importe. 

LA    COMTESSE. 

Dépêcliez-vous ,  Marine. 

F  RO  ]>f  TIW. 

Attends.  Madame,  il  ne  faudroit  pas  le  faire  sor- 
tir de  jour  avec  Phabit  qu'il  porte.  Si  ses  parents... 

TIM  AN  TE. 

Je  le  mènerai  dans  mon  carrosse  ;  personne  ne  le 
▼erra. 

LA    COMTESSE. 

Allez  vite ,  Marine. 

F  R  O  W  T  TN. 

Attends.  Ce  muet  au  moins  ne  sauroit  aller  en 
carrosse  sans  s'évanouir;  il  craint  terriblement  cette 
voiture. 

MARINE. 

S'il  ne  faut  aussi  qu'attendre  jusqu'à  tantôt? 

TI  M  A  N  TE. 

Non,  non,  ce  que  madajue  vient  de  me  dire  de  ce 
muet  me  donne  envie  de  le  voir:  va  le  quérir. 

LA    COMTESSE. 

.  Allez  le  faire  venir. 

FR  ONTI  N. 

Garde-t'en  bien. 

MARINE. 

Ne  crains  pas  cela.  Je  vais  vous  l'amener. 


BRUYEIS  ET  PALAPRAT.     I. 
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SCENE  X. 
LA  COMTESSE,  TIM  AN  TE,  FRONTIN. 

LA    COMTESSE, 

Avez-vous  su,Tiraante,  ce  qui  s'est  passé  chez 
vous  eu  votre  absence  ? 

TIM  A  NTE. 

Non ,  madame ,  je  n'ai  vu  encore  personne. 

LA    COMTESSE. 

On  vient  de  me  dire  que  votre  frère  le  chevalier 
se  sauva  hier  du  logis. 

TI  MANTE. 

Mon  frère ,  Frontin  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  monsieur,  je  sais  ce  que  c'est. 

LA    COMTESSE. 

Votre  père  en  est  extrêmement  alarmé. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Tu  sais  ce  qu'il  est  devenu  ? 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur,  le  chevalier  n'est  pas  perdu.  Je 
vous  informerai  de  tout  en  temps  et  licu. 

T  IM  A  NT  E. 

Tu  as  hien  la  mine  d'avoir  fait  quelque  tour  de 
ton  métier. 

FRONTIN,   Las. 

Cela  se  pourroit,  monsieur,  pour  votre  service 
pourtant. 
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SCENE  XI. 

LA  COMTESSE,  TIMANTE, 
FRONTIN,  MARINE. 

MARINE. 

Je  ne  vous  mené  point  le  muet ,  madame  ;  le  capi- 
taine s'en  divertit,  j'ai  cru  qu'étant  chez  vous,  je 
ne  pouvois  Iv;  lui  ôter  sans  incivilité. 

F  R  ONTIN. 

Voila  la  reine  des  filles,  pour  entendre  parfai- 
tement bien  son  monde. 

MARINE. 

Au  reste ,  de  nos  fenêtres  j'ai  vu  entrer  ici  le  père 
de  monsieur,  avec  ce  marquis  qui  ne  le  quitte  ja- 
mais. 

TIMANTE. 

Il  ne  faut  pas  qu*ils  me  voient. 

LA    COMTESSE. 

Passons  dans  mon  petit  appartement ,  nous  n'y 
trouverons  que  Zaïde. 

TIMANTE,  à  Frontin. 
Suis-moi ,  j'ai  à  te  parler. 

FRONTIN. 

Et  moi,  j'ai  à  parlera  monsieur  votre  père  et  au 
marquis.  Entrez  vite,  je  les  enteuds  :  je  vous  infor- 
merai de  tout.  La  peste!  me  voilà  sorti  d'un  ter- 
rible embarr.is.  Je  ne  voulois  pas  lui  découvrir  la 
chose  devant  la  comtesse  :  cependant  le  voilà  chez 
elle,  je  ne  puis  plus  éviter  qu'il  ne  ia  sache j  s'il  est 
sage,  il  m'en  saura  bon  gré. 
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SCENE  XIL 
LE  BARONy  LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

I,  E     MARQUIS. 

Quelle  foiblesse  de  croire  si  légèrement  ! 

LE    BARON. 

Ail  !  marquis  !  si  vous  étiez  son  père,  vous  feriez 
comme  moi. 

FR  O  NTIN. 

L'amour  et  les  sorciers,  monsieur,  sont  de  ter- 
ribles gens. 

LE     M  ARQU  I  s. 

Mais  avant  que  de  se  mettre  de  pareilles  choses 
dans  l'esprit ,  on  examine  bien... 

LE    BARON. 

Cela  est  tout  examiné.    ^ 

LE     MARQUIS. 

Quoi  !  vous  l'allez  marier  sans  consulter  vos  amis  ? 

LE    BARON. 

J'ai  consulté  sur  cela  le  plus  grand  homme  du 
monde  ;  demandez  à  Frontin. 

FR  O  N  TIN. 

Grand  homme ,  assurément. 

LE    BARON. 

Il  n*y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

L  E     M  AR  QUI  s. 

J  ai  des  raisons  qui  m'obligent  à  ne  vous  presse-f 
pas  davantage  sur  cela. 

LE    BARON. 

Frontin,  as-tu  revu  le  chevalier? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur. 
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LE     BARON. 

Eh  bien  l  sa  mélancolie  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  continue  toujours. 

LE    B  AR  o  N- 

Le  pauvre  garçon  ! 

FR  ONTIN. 

Depuis  tantôt,  monsieur,  elle  a  même  un  peu 
augmenté. 

LE    BARON. 

Augmenté  ! 

FR  ONTlN. 

Oui ,  monsieur  ;  présealement  il  est  presque  sourd. 

LE    BARON. 

Cela  n'est  pas  concevable. 

LE    MARQUIS. 

Quelles  chimères  ! 

LE    BARON. 

Ah  !  marquis  ,  je  Tai  vu  moi-même  ;  il  faut  lui 
parler  haut  pour  se  fa^re  entendre. 

FR  o  N  T  T  N. 

Oh  !  monsieur,  à  présent  il  n'entend  rien  si  Ton 
ne  crie. 

LE    BARON. 

Si  l'on  ne  crie  ? 

F  RO  N  TI  N. 

Oui,  monsieur,  et  très  fort. 

LE    BARON. 

Allons  ,  Frontin,  puisqu'il  est  chez  la  comtesse, 
fais- le  venir,  que  je  conseute  à  son  mariage  avec 
Zaide. 

FRO  NT  IN. 

Quoi  !  monsieur,  en  cet  ét.at  vous  voulez  le 
marier  ? 

ï7* 
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LE     BARON. 

C*est  ce  grand  médecin  qui  l'a  ordonné. 

FRONTIN. 

Le  charlatan  ! 

L  E    B  A  R  O  N. 

Point.  Il  dit  qu'il  est  malade  d'amour  pour  Zaïde^ 
et  qu'il  faut  se  dépêcher  de  les  unir  ensemble. 

FRONTIN. 

Le  bourreau  ! 

LE    BARON. 

N'en  dis  point  de  mal. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  monsieur,  je  le  connois  mieux  que  vous^ 

LE    BARON. 

Il  assure  qu'il  guérira. 

F  R  ON  TIN. 

Oui,  monsieur;  mais  voilà  pour  vous  une  terrible 
ordonnance. 

LE     BARON. 

Le  pauvre  garçon  me  plaint.  Je  ne  te  croyois  pas 
d'un  si  bon  naturel. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  !  monsieur. 

LE     BARON. 

Va ,  je  vais  mettre  au  /eu  les  informations  qu'on 
m'a  fait  faire  contre  toi.  Allons,  fais  venir  le  che- 
valier. 

LE    MARQUIS. 

Demeure  ,  Fi  ontln.  Croyez  -  moi  ,  baron  ,  venez 
TOUS  reposer  un  uomt^nt  chez  moi.  Je  ne  songe  plus 
à  combattre  vos  sentiments  :  mais  nous  aviserons 
ensemble  comiuenl  il  faudra  s'y  prendre  pour  ter- 
miner cette  affaire  sans  éclat.  Il  faut  commencer  par 
parler  au  capitaine. 

F  R  ONTI  N. 

Si  vous  voulez,  monsieur,  j'irai  lui  dire  que  vous^ 
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souhaitez  de  lui  parler  ;  je  crois  qu'il  est  chez  la 
comtesse. 

LE    MA.BQUIS. 

Hé  bien  !  allons  attendre  chez  nous  qu'il  en  sorte  ; 
c'est  une  affaire  dont  il  faut  lui  aller  parler  chez  lui. 

LE    BARON, 

Allons  donc  chez  V3us.  Pardonnez  à  la  foiblesse 
d'un  père  pour  son  fils.  Frontin ,  irouve-toi  ici  dans 
un  moment  ;  nous  pourrons  avoir  besoin  de  toi. 

FRONTIN. 

Je  n'v  manquerai  pas,  moneieur.  Voilà  ma  dupe 
tout  du  lon£^  dans  mes  panneaux.  Mais  il  faut  aller 
trouver  ce  coquin  de  Simon  :  l'argent  que  je  lui  ai 
pris  pourroit  bien  l'obliger  à  revenir  encore  ici 
m'embarrasser  ;  il  vaut  mieux  qu'il  m'en  coûte  quel- 
ques pis!  oies  , ensuite  j'irai  parier  au  capitaine.  Pour 
ce  qui  est  d'éclaircir  mon  maitre  et  la  comtr-sse  ,  j'ai 
du  temps  de  reste  ;  quand  ils  sont  ensemble,  ils  ne 
se  séparent  pas  siîôt.  Ils  s'aiiiient  ;  j'ai  agi  pour  leurs 
intérêts  ;  ils  me  pardonneront  tous  deux ,  l'un  pour 
l'amour  de  l'autre. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
IRONT  IN. 


Je  n'a 


l'ai  pn  trouver  ce  pendard  de  Simon  ;  ce  maraud 
fie  fait  bien  chercher. 


SCENE  II. 
TIMANTE,   FRONTIN. 

TIM  ANTE. 

Ah!  malheureux,  falloit-il  avoir  recours  à  cet 
expédient?  Si  j'avois  tté  ici,  je  t'en  aurois  bien 
empêché. 

FRONTIN. 

Ho  !  monsieur ,  il  n'y  en  avoit  point  d'autre  à 
preudre  pour  vous  empêcher  d'être  déshérité. 

TIMANTE. 

Donner  ce  déplaisir  à  mon  pere.î* 

FRONTIN. 

Monsieur,  aux  maux  violents  il  faut  des  remèdes 
de  même. 

TIMANTE. 

Quelque  rigueur  que  mou  père  exerce  contre 
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moi,  je  ne  puis  approuver  qu'on  lui  ait  causé  ce 
chagrin ,  et  j  e  ne  voudrois  point ,  pour  toutes  choses 
au  monde,  qu'il  put  croire  que  j'ai  consenti  à  cette 
fourberie.  S'il  vient  à  savoir  que  tu  en  sois  l'auteur, 
je  tremble  pour  toi. 

F  R  o  N  T 1 N. 
Allez ,  monsieur,  il  n'a  garde  de  m'en  soupçonner . 

TI  M  ANTE. 

^     Tu  te  tromperas  dans  ton  calcul. 

FRO  N  TIN. 

Bon,  je  suis  à  présent  de  sou  conseil  secret. 

TI  M  AN  T  E. 

Quelques  précautions  que  l'on  prenne  pour  sou- 
tenir un  mensonge ,  ja  vérité  se  fait  sentir  malgré 
qu  on  en  ait ,  et  les  fourberies  les  mieux  concertées 
se  démentent  toujours  par  quelque  endroit  où  l'on 
n'a  pas  pensé. 

F  R  G  N  T  I  N. 

J'ai  pourvu  à  tout. 

TIMÀ  NTE. 

Cependant  je  ne  vois  pas  que  ce  que  tu  fais  avance 
fort  mes  affaires  auprès  de  la  comtesse. 

FR  O  N  TIN. 

Vos  affaires?  puis -je  mieux  les  avancer  ?  et  la 
comtesse  étoit-elle  assez  riche  pour  épouser  un 
homme  déshérité? 

TIM  ANTE. 

Mais  enfin  ,  comment  obliger  mon  père  à  con- 
sentir à  mon  bonheur  ? 

F  R  O  N  T  IN. 

Laissez  seulement  achever  l'affaire  du  chevalier, 
nous  trouverons  après  quelque  invention  pour  la 
vôtre. 

TI  M  AN  T  E. 

Je  ne  veux  point  au  moins  me  servir  d'un  men- 
songe. 
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FRO  N  TIN. 

Et  comment  faire  autrement?  Un  menteur  est 
aussi  nécessaire  dans  les  mariages  qu'un  notaire. 
Y  dit-on  jamais  de  part  et  d'autre  la  vérité?  et  n'y 
fait-on  T^as  au  plus  fin?  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  là.  Rentrez  chez  la  comtesse  ;  je  vais  attendre 
ici  que  le  capitaine  en  sorte  ,  pour  Tavertir  de  tout. 
Mais  voici  nos  maudits  vieillards  qui  m'en  em- 
pêchent. 

SCENE   III. 
LE  BARON,   LE   MARQUIS,  FRONTIN. 

liEMARQUIS, 

Yoilà  Frontin  tout  à  propos. 

LE    BARON. 

Frontin,  mon  ami ,  va  savoir  chez  la  comtesse  si 
je  pourrois  dire  un  mot  en  particulier  au  capitaine 

FRONTIN. 

Je  vais,  monsieur,  le  prier  de  votre  part  de  se 
rendre  daus  cette  salle. 

LE    BARON. 

Fort  bien.  Va,  mon  pauvre  garçon. 

LE     MARQUIS. 

Demeure ,  Frontin  ;  le  voici  heureusement  qui 
sort. 

FRONTIN,    bas. 

Tant  pis  ;  je  voudrois  bien  lui  avoir  dit  un  mat 
en  particulier. 
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SCENE    IV. 

LE  CAPITAINE ,  LE  BARON ,  LE  MARQUIS , 
FRONTIN. 

LE    C  APITAI  NE. 

Très  humble,  messieurs.  Parbleu  !  je  viens  de  voir 
là-dedans  un  muet  qui  m'a  bien  fait  rire. 

LE    BARON. 

Hélas  ! 

LE    C  APITAIN  E. 

Vous  êtes  donc  encore  en  peine  du  chevalier?  Je 
vous  trouve  triste  :  vous  devriez  aller  voir  ce  muet; 
il  vous  feroit  passer  votre  mélancolie. 

LE    BARON. 

Qu'entends-je  ?  marquis. 

LE    CAPITAINE. 

Serviteur,  messieurs;  je  pars  demain,  j'ai  des 
-affaires. 

LE    BARON. 

Ne  pourrois-je  pas,  monsieur... 

LE    c  APITAI  N  E.    ' 

Que  voulez-vous  ?  je  suis  pressé. 

LE    BARON. 

Monsieur,  je  suis  venu  ici  tout  exprès...  Je  sais 
«[u«  je  devrois  être  allé  chez  vous... 

LE    CAPITAINE. 

Eh  ]  morbleu ,  point  de  cérémonies  ;  vous  savea 
que  je  ne  suis  point  façonnier. 

LE     BARON. 

Eh  bien  !  monsieur...  Marquis... 

LE    CAPITAINE. 

Oh  !  ventrebleu ,  dépéchez- vous  donc ,  ou  je  voas 
plante  là. 
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I.E    BARON. 

.Te  VOUS  prie  ,  monsieur ,  de  consentir  que  mon 
fils  le  chevalier  épouse  cette  Zaïde  qui  vous  tient 
lieu  de  fille. 

L  E    C  A  P  I  T  A  I  N  E, 

Votre  fils  le  chevalier  ? 

LE    BARON. 

Oui ,  monsieur. 

LECAPTTAINE. 

Et  VOUS  ne  savez  pas  où  il  est. 

liE    MARQUIS. 

Monsieur  en  a  eu  des  nouvelles. 

LE     CAPITAINE. 

Qu'il  épouse  Zaide  :  ne  vous  moquez-vous  point? 

F  RON  TIN. 

Oh  !  non ,  monsieur  ;  c'est  tout  de  bon. 

LE    BARON. 

Oui,  monsieur,  je  vous  supplie  que  ce  mariage 
se  fasse  aujourd'hui  même. 

LECAPITAINE. 

Yous  me  le  demandez  d'une  manière  bienlugubre. 

F  R  O  NTIN. 

Monsieur  parle  toujours  ainsi. 

L  E     C  APITAI  N  E. 

Oui-dà,  monsieur,  je  vous  accorde  ma  fille,  et 
tout  mon  bien  avec  elle.  Eh  !  Marine,  amene-moi 
Zaïde. 

SCENE   V. 

LE  CAPITAINE,  LE  BARON,  LE  MARQUIS,, 
ZAIDE,  FRONTllN  ,  MARINE. 

MARINE. 

La  voici,  monsieur,  qui  sortoit  pour  vous  parler. 
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Z  A  ï  D  E. 

Je  TOUS  prie,  monsieur,  de  me  remener  chez 
votre  sœur. 

LE    CAPITAINE. 

Nous  parlerons  de  cela  tantôt,  ma  fille.  Toilà 
monsieur  le  baron  qui  veut  vou*  donner  pour 
époux  son  fils  le  chevalier* 

z  AÏDE. 

Le  «chevalier  ? 

F  R  O  N  T  I IT. 

Oui ,  mademoiselle. 

z  A  ï  D  E. 

Et  le  connoissez-vous  .P 

LE    CAriTAlWE. 

Non,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  puisque  monsieur 
€st  son  père,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  brave 
homme. 

F  R  O  Tf  T  I  W. 

Assurément,  monsieur. 

SCENE  VI. 

LE  CAPITAINE,   LE  BARON,  LE  MARQUIS , 
LE  CHEVALIER ,  ZAIDE^  FRONTIN ,  MARLNE. 

L  E    C  APITAI  NE. 

Ah!  voici  ce  drôle  de  muet  qui  m'a  tant  fait  rire; 
il  faut  qu'il  soit  de  la  noce. 

FRONTIN. 

Il  en  sera,  monsieur.  Hnm... 

MARINE. 

On  ne  peut  rien  faire  sans  lui. 

LECAPITAINE. 

IVIais  qu'a-t-il  fait  au  baron?  il  se  met  à  genoux, 
BRUYEIS  ET  PALAPRAT.     I.  l8 
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il  pleure,  il  soupire,  il  lui  demande  pardon ,  il  lui 
montre  Zaïde. 

I.E    BARON, 

Levez-vous. 

FRONTIN. 

Il  faut  crier  plus  haut. 

I.E    C  API  TAIN  E. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

LE    B  A  R  O  N« 

Mon  fils  ! 

LE    C  APITA  IN  E. 

Son  fils  ? 

LE    BARON. 

Levez-vous ,  on  vous  accorde  Zaïde. 

LE    CAPITAINE. 

Zaide  ] 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  qui  me  va  faire  pleurer. 

MARINE. 

En  effet,  cela  est  touchant. 

LE    c  APITAINE, 

Monsieur  le  baron. 

LE    BARON. 

Monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Quelle  comédie  jouons-nous  ici  ? 

LE     BARON. 

Monsieur ,  vous  voyez  le  chevalier. 

LE     CAPITAINE. 

Votre  fils  ?  celui  pour  qui  vous  demandez  Zaïde  ? 

LE     BARON. 

Oui,  monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Parbleu  J  vous  me  la  donnez  belle. 

FRON  TIN. 

Mais... 
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I.E     CAPITAINE. 

I]  n'y  a  point  de  mais  qui  tienne;  je  ne  donne 
point  ma  fille  à  un  muet. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Eh  !  monsieur,  les  médecins  ont  assuré  qu'il  par- 
lera, criera,  pestera,  donnera  peut-être  sa  femme 
au  diable  dés  qu'il  sera  marié. 

MARINE. 

Sérieusement,  monsieur,  les  médecins  ont  dit 
qu'il  n'est  rien  de  si  bon  pour  faire  retenir  la  parole 
que  la  compagnie  d'une  femme. 

I.E    CAPITAINE. 

Hé  bien  !  va-t'en  dire  de  ma  part  à  tes  médecins 
qu'ils  lui  ordonnent  leurs  filles  pour  le  guérir. 

li  E    BARON. 

Ahî  marquis,  il  n'y  consentira  jamais. 
F  R  o  NT  IN,  lui  parlant  à  T  oreille. 
Vous  m'entendez  bien  ? 

LE    CAPITAINE. 

Va  te  promener  ;  je  ne  donne  pas  comme  cela 
dans  le  panneau, 

MARINE. 

Ne  voyez -vous  pas  que  c'est  pour  obliger  son 
père... 

LE    CAPITAINE. 

Tais-toi  :  je  crois  qu'il  seroit  encore  plus  facile 
de  le  faire  parler  que  de  te  rendre  muette.  Tête- 
bleu  !  monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous  ?  Savez- 
Yous  que  quand  le  chevalier  seroit  le  fils  du  grand 
Mogol ,  il  n'y  auroit  rien  à  faire .^  Qu'il  parle,  et 
j'y  consentirai. 

FRONTIN,  au  chevalier,  qui  veut  parler. 
St,  st. 

LE    MARQUIS. 

Vraiment ,  s'il  parloit ,  monsieur  peut-être  n'y 
consenliroit  pas. 
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LE    CAPITAINE. 

Et  moi ,  VOUS  dis-je,  je  n'y  consentirai  point  s*^!! 
ne  parle. 

FRON  TIN. 

Monsieur,  je  vous  cautionne  que  ce  soir  il  parlera 
comme  un  livre. 

LE    CAPITAINE. 

A  d'autres. 

MARINE. 

Fiez -vous  à  ce  qu'il  vous  dit  ;  je  vous  en  ré- 
ponds aussi. 

L  E    C  APITAIN  E. 

Voilà  ,  morbleu ,  deux  bonnes  cautions.  Zaïde  , 
point  de  muets,  je  vous  prie. 

LE    BARON. 

Ab  !  marquis. 

LE     c  API  TAIN  E. 

Je  vais  dire  à  la  comtesse  de  se  donner  bien  de 
garde  d'y  consentir  en  mon  absence.  Attendez-moi  ; 
je  viens  vous  reprendre  pour  vous  mener  cbez  ma 
sœur. 

LE    BARON. 

C'en  est  fait,  Frontin. 

FR  O  N  TIN. 

Je  vais  le  suivre.  Ces  pestes  de  marins  sont  durs 
d'oreille  5  mais  il  ne  faut  pas  encore  désespérer. 

SCENE  VIL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
ZAIDE,  MARINE,  un  laquais. 

LE    LAQUAIS,   au  baron. 
Monsieur,  il  y  a  un  bomme  là-bas  dans  la  cour 
qui  demande  à  vous  parler  en  particulier,  et  tout- 
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à-rhenre,   pour  une  chose  de  la  dernière  consé- 
quence. 

I.  E     BARON. 

Marquis,  venez,  s'il  vous  plaît,  avec  moi;  ne 
m'abandonnez  pas  en  l'état  où  je  suis  ;  nous  revien- 
drons ici  dans  un  moment. 

SCENE   VIII. 

LE  CHEVALIER,  MARINE. 

MARINE. 

Hâtez-vous  de  profiter  de  la  liberté  qu'on  vous 
laisse  d'aller  tout  déclarer  au  capitaine  ;  personne 
ne  le  détrompera  si  bien  que  vous. 

I,E    CH  E  VALIE  R. 

A  la  fin  je  respire  ;  je  sors  du  plus  violent  état 
où  jamais  un  amant  puisse  être  :  je  perdois  Zaïde 
si  je  pari  jis  ;  si  je  ne  pai^lois  pas ,  je  la  perdois  aussi. 
Mais  allons. 

SCENE  IX. 

LE  CAPITAINE,  LE  CHEVALIER,  LA 
COMTESSE,  ZAIDE,  FRONTIN,  MARINE. 

LE    C  A  PITAINE. 

En  effet,  il  parle.  Si  je  l'a  vois  su  plutôt,  c'étoit 
une  affaire  faite. 

LA    COMTESSE. 

Tu  peux  bien  rendre  grâces  à  ton  maître  ;  sans  lui 
tu  te  serois  mal  trouvé  de  m'avoir  joué  cette  pièce. 

LE    CHEVALIER. 

Madame...  monsieur...  l'amour...  vous  connoissez 
Zaïde  ;  poiirrez-vous  ne  me  point  pardonner  tout  ce 
que  j'ai  entrepris  ? 

18. 
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liA    COMTESSE. 

Chevalier,  je  ^uic>  bonne ,  et  je  considère  Timante  : 
vous  aimez  Zatde,  nous  savons  quVJle  ne  vous  hait 
point  ;  nous  venons  ici  pour  \oas  rendre  tous  les 
bons  ofilces  qui  dépendroi.t  de  nous. 

I.  E     CHEVALIER. 

Quelles  assez  fortes  preu  es  de  reconnoissance... 

F  RO  N  TI  N. 

Laissons-là  votre  re-conaoissance  ;  nous  n'avons 
poi'  t  de  temps  à  perdre  :  Je  baron  va  revenir ,  son- 
geons à  rajuster  Joufes  choses  :  secondez-moi  bien. 

LE    c  A  P  I  r  A  I  N  E. 

Ah  !  parbleu  .  je  vui->  lui  dire  que  j  y  consens  ;  ne 
te  mets  pas  tn  peine. 

FR  O  N  TIN. 

Ce  n'est  pa^  a.s^ez.  C)nliiiuez,  vous,  à  faire  le 
muet,  et  laissez-moi  conduire  le  reste.  Le  voici, 

SCENE  X. 

LE  BA.RON,  LE  MARQUIS,   LE  CAPITAINE, 
LA  COMTESSE ,  ZAIDh. ,  KKONTIN ,  MAKINE. 

F  R  ONTI  N. 

Monsieur,  j'ai  tant  fait,  qu'enfin  j'ai  obligé  mon* 
sieur  à  cou^ïentir... 

LE    BARON. 

Ah  !  traître  ,  me  jouer  de  la  sorte  ! 

F  RO  NT  1  N. 

Qu'avez-Yous  donc,  monsieur? 

LE     BARON. 

J'ai  de  quoi  te  faire  pendre,  scélérat.. 

MARINE. 

Quelqu'un  t'a  trahi. 
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LE    BARON. 

Et  VOUS,  moîi  IjIs,  n*avez-vous  j^oint  de  honte? 

(  Le  chevalier  se  jrtte  à  genoux.  ) 
LE    CAPITAINE. 

Que  veut  dire  C(  ci  ? 

LE    MARQUIS. 

Nous  ne  donnons  plus,  mon  ienr,  dans  ces  pan- 
neaux ;  monsieur  votre  père  vient  d'être  inforuié 
de  tout. 

F  R  O  XTIN. 

Et  de  qnoU  monsieur  ? 

LE    BARON. 

Tais-toi ,  coquin ,  infâme  ;  je  suis  si  en  colère 
que  je  ne  puis  parler. 

MARINE. 

Il  sait  tout. 

F  RO  NTIN. 

J'en  tremble. 

MARINE. 

Je  te  le  disois  bien. 

LE    BARON. 

Tu  payeras  eber  ralar:«)e  que  tu  m*as  donnée. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  verrez,  monsieur,  qu'on  vous  aura  fait 
entendre... 

LE    BARON. 

Qu'on  fasse  venir  Simon. 

F  R  o  N  T I  N  ,  Las. 
Ah  !  je  suis  perdu. 

L  E    CAPITAINE. 

Le  voilà  muet  à  soa  tour. 

F  R  o  N  T  r  N. 
J  ai  de  quoi  me  venger  de  ce  voleur. 
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SCENE  XI. 

LE  BARON  ,  LE  MAKQUIS  ,  LE  CAPITAINE , 
LE  CHEVALUR,  ZAIDE,  FRONTIN ,  SIMON , 
MARINE. 

LE  BARON,  prenant  Simon  par  le  Lras. 
Avance,  avance,  montre  -  toi.  VoiU  le  pauvre 
diable  à  qui  I*>ontin  avoit  persuadé  de  faire  le 
muet ,  parceque  Timante  en  avoit  promis  un  à  ma- 
dame ;  voilà  l'homme  enfin  en  la  place  duquel  ce 
traître  a  fait  entrer  le  chevalier. 

L  E    M  A  R  Q  U  T  s. 

Avec  quelle  adresse  il  nous  a  tous  joués  l 

MARINE. 

Tu  as  besoin  d'un  coup  de  maître. 

FRONTIN. 

Monsieur,  je  vais  vous  faire  venir  mon  maître, 
qui  vous  assurera... 

LE    BARON. 

Tu  ne  sortiras  point,  infâme  :  demeure  là,  et 
confesse  que  tu  es  le  plus  méchant  de  tous  les 
hommes. 

FRONTIN. 

Yous  ne  connoissez  pas,  monsieur,  le  scélérat  à 
qui  vous  ajoutez  foi  ;  c'est  un  coquin  ,  un  frippon, 
qui  a  changé  mille  fois  de  nom  ,  et  qui  porte  une 
fausse  barbe. 

SIMON. 

Eh  bien  !  oui,  que  veux- lu  dire.^  G'étoit  moi  qui 
devois  être  le  muet  de  madame. 

LE    C  API  TAI  NE, 

J'ai  vu  cet  homme-là  quelque  part. 

LE    MARQUIS. 

Ce  visage  ne  m'est  pas  inconnu. 
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LE    CAPITAINE. 

Ah!  voleur,  je  te  trouve. 

F  R  O  N  TIN. 

Je  "VOUS  l'ai  bien  dit,  monsieur,  que  c'étoit  un 
méchant  homme. 

LE    BARON. 

Ne  crois  pas  te  tirer  d'affaires. 

LE     CAPITAINE. 

Zaïde,  c'est  Griffon  le  Sicilien. 

LE    MARQUIS. 

Griffon  le  Sicilien  ! 

ZAÏDE. 

Quoi  !  ce  Griffon  dont  je  vous  ai  ouï  si  souvent 
parler,  qui  nous  vola  dès  que  nous  eûmes  pris  terre? 

LE    CAPITAINE. 

Lui-même,  le  frère  de  votre  nourrice  espagnole, 
qui  mourut  le  jour  de  votre  prise. 

LE    MARQUIS. 

Une  nourrice  espagnole  ! 

F  RON  TIN. 

C'est  un  pendard ,  vous  dis -je,  qui  a   change 
vingt  fois  de  nom.  - 

LE    BARON. 

Cela  ne  fait  rien  pour  toi. 

LE    MARQUIS. 

Seroit-il  possible  ? 

FRONTIN,  au  capitaine. 
Monsieur,  tirez-moi  d'ici,  je  vous  ferai  rendre  ce 
qu'il  vous  a  volé. 

LE    CÀPITAIN  E. 

Je  l'entends  bien  ainsi. 

FRONTIN. 

Voilà  déjà  une  chaîne  d'or  qu'il  m'avoit  donnée 
à  vendre. 

LE    MARQUIS. 

Donne-la-moi,  voyons. 
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LE    B  A  R  O  W. 

Vous  axiroit-il  volé  aussi  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Assurément. 

I.E    MARQUIS. 

Que  vois-je  !  Je  n'eu  puis  plus  douter. 

LE    BARON. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LE    MARQUIS. 

Hélas!  dis -moi,  malheureux,  comment  te  sau- 
vas-tu du  naufrage  lorsque  ma  fille  périt?  Je  te 
reconnois  ;  tu  étois  avec  elle  lorsque  je  l'envoyai  à 
sa  mère,  qui  étoit  à  Palerme ,  et  j'avois  donné  cette 
chaîne  d'or  à  sa  nourrice  espagnole. 

s  IM  o  N. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  votre  fille 
ne  pf  rit  point,  nous  la  sauvâmes  :  nous  fûmes  pris 
par  des  corsaires  ,  et  le  iendemain  monsieur  nous 
reprit  sur  les  côtes  d'Espagne. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  haron. 

LE    CAPITAINE. 

Voilà  assurément  la  même  fiile  qui  tomba  alors 
entre  mes  mains,  il  y  aura  justement  treize  ans  le 
mois  prochain. 

Z  AÏD  E. 

Ah  !  ciel. 

L  E    B  ARO  N. 

Qu'entends-je? 

LE     MARQUIS. 

Ah  î  Zaïde,  vous  êtes  ma  fille.  Ce  que  monsieur 
me  dit,  le  temps  ds  votre  prise,  la  nourrice  epa- 
gnole,  Griffon  que  voil'i ,  cette  chaîne  que  je  recon^ 
nois  ;  tout  me  le  conlirme,  et  plus  que  tout  encore, 
les  secrets  mouvements  de  la  nature  qui  s'élèvent  au 
fond  de  mon  cœur.  Zaide ,  vous  êtes  ma  fille. 
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K  A  ï  D  E. 

Quel  bonheur  pour  moi  ! 

F  R  O  N  TI  N. 

Et  pour  moi  encore  pius  grand. 

MARINE. 

Tu  as  été  plus  heureux  que  sage. 

I.E    CHEVALIER. 

Juste  ciel  1 

LE    BAR  ON. 

Ah  !  marquis,  le  ciel  a  fait  ce  miracle  pour  une 
alliance  que  nous  avons  tant  souhaitée. 

LE     MARQUIS. 

Oui,  baron.  Monsieur,  vous  me  rendez  toute  la 
joie  de  ma  vie. 

LE    C  API  TAI  N  E. 

Je  vous  la  cède  ;  mais  je  veux  qu'elle  soit  mon 
héritière. 

LA    COMTESSE. 

Que  je  m'estime  heureuse,  monsieur,  de  l'avoir 
toujours  aimée  tendrement  ! 

SCENE  XII. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
TIxMANTE,  LE  CAPITAINE,  LA  COMTESSE, 
ZAIDE,  FRONTIN,  SIMON,  MARINE. 

TIM  ANT  E. 

Que  viens-je  d'apprendre,  mon  père  ?  quel  bon- 
heur !  n'y  en  aura-t-il  pas  aussi  pour  moi  ? 

LE    MARQUIS. 

Allons,  mon  cher  ami  ,  en  faveur  d'un  si  beau 
jour,  rendez  tous  vos  enfants  heureux. 

LE    BARON. 

Madame,  je  vous  prie  d'agréer  Timante  pour 
cpoux.^ 


ai5  I^E  MUET. 

I.E    MARQUIS. 

Grâce  sur-tout  à  Frontiu. 

LE    BARON. 

Je  lui  pardonne  tout. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  m'avez  pourtant  fait  une  belle  peur.  Mais, 
madame  ,  si  vous  ne  m'accordez  Marine ,  il  vaut 
autant  m'envover  pendre. 

LA    COMTESSE. 

Je  te  l'accorde. 

TIM  AN  TE. 

A  condition  qu'il  renoncera  aux  fourberies. 

F  R  O  N  TIN. 

Tudieu  !  j'ai  trop  fiisé  la  corde. 

SIMON. 

Serai-je  seul  malheureux? 

LE    C  A  P  I  TAî  NE. 

Je  te  donne  ce  que  tu  m'as  volé. 


FIN    DU    MUET. 
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ACTEURS. 

LA  PRESIDENTE  DE  BALIVAUX. 

LE  BARON  DE  LA  JOBLINIERE,  geutilhomme  de 

Beauce. 
DU  MANOIR,  maître  du  cabaret  du  Grand-Turc. 
M  ARIANE,  sa  fille. 
ERASTE  ,  amant  de  Mariane. 
LA  VIGNE ,  valet  d'Eraste. 
NERINE  ,  suivante  de  la  présidente. 
URBINE,  servante  du  cabaret. 
JACQUOT  ,  garçon  de  cabaret. 

Des  Hommes  en  manteaux  gris  et  en  manteaux  rouges. 
Un  Commissaire. 
Des  Commis  de  barrière. 


La  scène  est  dans  une  salle  du  cabaret  du  Grand-Turc , 
dans  un  faubourg  d'Orléans. 


LES  QUIPROQUO, 

COMÉDIE. 
SCENE   PREMIERE. 

LA  PRESIDENTE,  haLille'e  en  homme  ;  NERINE.  ' 

JLA    PRESIDENTE. 
E  crois ,  Nérine,  que  personne  ne  m'a  reconnue. 

N  ÉRIN  E. 

Eh!  qui  diantie  reconnoîtroit  sous  cet  habit,  à 
l'heure  qu'il  est,  et  au  cabaret  du  Grand-Turc, 
madame  la  présidente  de  Balivaux? 

LA    PRESIDENTE. 

Le  perfide  !  Tu  vois,  Nérine,  à  quoi  me  réduit  son 
infidélité, 

NÉRINE. 

Mais  croyez- vous,  madame,  qu'Eraste  songe  à 
épouser  une  des  filles  de  du  Manoir,  le  maître  de 
ce  logis  ? 

liÀ     PRÉSIDENTE. 

Sans  doute  je  le  crois.  Ne  sais -je  pas  que  malgré 
les  engagements  qu'il  a  pris  avec  moi,  malgré  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  le  traîne  a  l'insolence  d'ai- 
mer Mariane  ?  ne  sais-je  pas  encore  qu  il  est  ici,  et 
que  l'on  y  fajt  des  préparatifs  de  noces  .^  en  faut-il 
davantage  pour  me  déterminer? 

NÉRINE. 

Ah!  je  conviens  qu'Eraste  est  jeune,  qu'il  est  ai- 
mable, et  de  plus  homme  de  guerre  ;  et  j'avoue  qu'il 
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est  bien  douloureux  pour  une  femme  comme  vous 
de  se  voir  préférer  une  jolie  lille  de  dix-huit  ans, 
et  qui  n'a  que  dix  mille  écus  en  mariage  :  mais,  ce 
qui  doit  vous  rassurer ,  c'est  que  tout  le  monde  dit 
que  l'on  donne  cette  Mariane  à  un  baron  de  Beauce 
tout  des  plus  ridicules» 

LA    PRÉSIDE  NT  E. 

En  un  mot,  Eraste  est  dans  cette  maison;  il  aime 
Mariane,  je  le  sais;  on  parle  de  noces,  et  je  ne  veux 
pas  m'exposer  à  en  avoir  le  démenti. 

N  £  RIN  E. 

Mais  enfin,  madame,  quel  peut  être  votre  dessein  ? 
voulez-vous  lui  faire  mettre  l'épée  à  la  main?  que 
prétendez-vous  ? 

I.  A    PRÉSIDENTE. 

Ce  que  je  prétends  ,  Nérine  ?  faire  valoir  la  pro- 
messe de  mariage  qu'Eraste  m'a  faite;  je  l'ai  sur 
moi ,  Nérine  ,  bien  cachetée  ,  et  en  bonne  forme. 

NÉRINE. 

Oh  î  vous  avez  raison  ;  quand  on  en  a ,  il  les  faut 
bien  garder  ;  car  enfin  n'en  a  pas  qui  veut  des  pro- 
messes :  mais,  avec  ce  précieux  papier  et  ces  quatre 
hommes  que  vous  avez  fait  cacher  dans  le  bois  du 
jardin  ,  que  voulez-vous  faire  à  votre  cher  Eraste? 

LA    PRÉSIDENTE. 

L'enlever. 

NÉRINE. 

L'enlever? 

LA     PRÉSIDENTE. 

Oui ,  l'enlever. 

NÉRINE. 

Une  femme  enlever  un  homme  ? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Pourquoi  non?  les  hommes n'enlevent-ils pas les^ 
femmes?  Cela  doit  être  égal. 


SCENE  I.  22* 

NÉ  R  I  N  E. 

Mais,  madame,  quaûd  vous  l'aurez  enlevé,  que 
ferez- vous  ? 

liA.    PRÉSIDENTE. 

Ce  que  je  ferai?  l>el  e  demande!  il  m'épousera  : 
n'est-ce  pas  ainsi  que  nous  en  usons  quand  ils  nous 
enlèvent  ? 

N  ÉRI  N  E, 

Oh!  madame,  cela  n'est  pas  égal, 

LA     PRÉSIDENTE. 

Egal  on  non ,  j  e  m*  n  moque  ;  de  tous  mes  amants 
Eraste  est  le  seul  qui  me  reste;  il  m'appartient,  et 
je  prétends  l'avoir.  Voudrois-tu  qu?  j'attendisse 
qu'il  eût  épousé  la  fille  de  ce  cabar'^tier  pour  lui 
faire  ensuite  un  procès ,  et  divertir  tout  le  monde  à 
l'audience?  non  ,  non  ,  la  chose  est  arrê  é- ,  je  Ten- 
levera;  ;  et,  pour  n'être  pas  reconnue  et  faire  réussir 
rnoi-méme  mon  nroje!,  je  me  suis  ainsi  déguisée  . 
mais  j'entends  quelqu'un  ;  va  dire  à  ces  quatre  hom- 
mes de  monter  doucement  Tun  après  l'autre  dans  la 
chambre  que  j'ai  retenue  là-liaut.  Quand  Eraste 
passera  seul  dans  cette  si  lie,  je  prendrai  si  bien 
mes  mesure.*^  qu'il  ne  m'échappera  pas.  Je  v  is  de 
man  côté  examiner  ce  qui  se  passe  dans  ce  logis. 
NÉ  R  I  NE,  seule. 

Quelle  extravagante  ! 

SCENE   II. 

ERASTE,  LA  VIGNE  ,  MARIANE  ,  URBINE. 

M  ARIANE. 

Il  faut  donc  l'avouer,  Erasie,  oui,  je  serois  au 
désespOir  d  être  séparée  ^dd  vous;   et,  plutôt  que 
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d'être  à  ce  baron  à  qui  mon  pare  me  destine,  je  ne 
sais... 

É  R  A  s  T  E. 

Vons  me  charmez,  adorable  Mariane!  Cependant 
on  prépare  tout  pour  vos  noces.^ 

M  A  R  I  A.  If  E. 

Comptez  qne  mon  p^re  n'en  sera  pas  le  maître  ; 
et  jp  me  mettrai  plutôt  daas  un  couvent  pour  toute 
ma  vie  que  de... 

UR  BI  N  E.. 

Bel  expédient  !  x4.près  cela,  Eraste  n'^a  qu'à  se  pen^ 
dre  ,  et  nous  serons  tous  hors  d'embarras. 

MARIANE. 

Me  marier  à  ce  baron  J  que  deviendrois  -  je  , 
Eraiile? 

U  R  B  I  N  E. 

Mais ,  avec  tons  ces  beaux  sentiments  et  tout  le 
bel  étalage  d'amour  que  a  ous  allez  vous  faire  Tun 
à  J'antre  (suivant  ]a  louable  coutume  des  ama  ts) , 
si  vous  ne  prenez  vite  un  parti ,  vous  serez  ce  soir 
madame  la  Baronne. 

É  RAS  TE, 

Je  vais  encore  parler  à  votre  père;  peut-être  1« 
toucherai-jc  en  ma  faveur. 

u  R  B  I  N  E, 

Projet  inutile  ;  je  connois  à  merveille  monsieur 
du  Manoir;  iJ  y  a  quinze  ans  que  je  ie  sers  ;  comptez: 
qu'il  est  plus  enti  té  qu'aune  vi<^ille  mule  :  il  est  pré- 
venu et  sVsr  chausse  ia  têle  pour  ce  vilain  baron ^ 
et  le  diable  ne  l'en  feroit  pas  revenir. 

É  R  A  ST  F. 

Que  ferons-nous  donc,  La  Vigne? 

MARIANE. 

Quel  remède  à  ce  malhenr ,  Urbine  ? 
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LA    VIGNE. 

A  tout  ceci  je  n'en  vois  qu'un,  mais  il  estimman- 
quablcc 

M  A  R  X  A  N  E. 

Quel  est-il? 

É  R  A  STE. 

Parle ,  mon  cher  La  Vigne. 

LA    VIGNE. 

Il  faut,  monsieur,  commencer  par  enlever  made- 
moiselle ,  et  pnis  n(>us  verrons  après  les  expédients 
qu'il  faudra  prendre. 

É  R  A  s  T  E. 

C'est  bien  dit. 

M  A  RI  A  N  E. 

Moi ,  in'enlever,  Eraste...? 

É  R  A  STE. 

Belle  Mariane  !  si  ce  moyen  est  le  seul  qui  nout 
reste  pour  faire  notre  bonheur,  pourquoi... 

MARIANE. 

Non ,  Eraste ,  non ,  je  n'y  puis  consentir. 

LA    VIGNE. 

Eh  bien  !  monsieur,  laissons  mademoiselle  deve- 
nir baronne  ,  pujsrju'elle  le  veut. 

MARIANE. 

Epouser  le  Baron  ,  ou  être  enlevée,  quelle  situa- 
tion ,  Urbine  ! 

U  R  B  I  N  E  ,  par  réflexion. 

Un  enlèvement  !  oui-dà,j*en  C(nviens,  cela  est 
fort;  mais,  après  tout,  mademoiselle,  l'on  prétend 
que  votie  me  e  a  été  enlevée;  Ton  ni'a  même  fort 
assuré  que  votre  grand*.:,  ère  1  a  voit  été  auss  ;  ainsi 
vous  êtes  de  race  à  n'être  mariée  que  par  enlève- 
ment. 

MARIANE, 

Mais  Ihonneur,  Urbine  ? 
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URBINE. 

Eh  bien  !  l'honneur  n'est-il  pas  à  couvert  ?  votre 
mère  n'a-t-elle  pas  consenti  à  votre  mariage?  na- 
vez-vous  pus  uae  promesse  de  m^asieur?  Allez, 
allez  ,  combien  Je  filles  sont  très  bien  femmes  au- 
jourd'hui, qui  se  sont  fait  enlever  sans  avoir  pris 
autant  de  précauti^ons  ! 

M  A.RI  ANE. 

Ah  !  Urbine ,  quel  conseil  me  donne&rtu  ? 

É  RAS  TE. 

Belle  Mariane,  si  vous  m'aimez,  songez  qu'il 
s'agit  de  n'être  jamais  séparé  de  vous. 

LA    VIGNE. 

Comptez,  mademoiselle,  que  vous  n'avez  point 
d'autre  parti  à  preuilre. 

URBINE. 

J'y  trouve  cepen  lant  une  difficulté. 

MARIANE. 

Eh!  quelle  esl-. lie? 

U  RB  IN  E. 

Monsieur  votre  peie,  qui  se  défie  de  vous,  a  fer- 
mé tout:;s  les  portes  ;  il  a  [)lus  fait ,  il  a  déf.nlu  à 
tous  ses  gens  de  vous  laisser  sortir  :  voilà  le  diable. 

I.  A    VIGNE. 

Eh  bien  !  forçons  quelque  passage. 

URBINE. 

Non,  non,  il  faut  éviter  l'é  lat,  on  crieroit  au 
secours  ;  il  y  a  là-haut  des  avocats,  des  procureurs, 
et  un  commissaire ,  qui  •>lus  est  :  Dieu  sait,  comme  la 
justice  se  mettroit  d'abord  en  jeu. 

LA   VIGNE,  après  avoir  rêvé. 

U  me  vient  une  bonne  idée  ,  m  lis  ce  lieu  n'est 
pas  propie  à  vous  la  communiquer  ;  écoute,  Urbine, 
si  j'ai  tort  (d  lui  parle  à  Toreille  ). 

URBINE. 

Fort  bien!  Mais  j'entends  quelqu'un;  c'est  votre 
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pere  î  mademoiselle ,  allez  dans  ma  chambre ,  je  vais 
vous  y  trouver,  et  je  vous  dirai  de  quoi  il  est  ques- 
tion ;  mais  sur-tout  point  de  si ,  de  mais ,  ni  de  car  ; 
je  n'aime  pas  qu'on  me  dérange  dans  mjes  projets  : 
vous  ,  Eraste,  courez  avertir  vos  gens ,  et  que  le  car- 
rosse soit  au  plutôt  à  la  poite  du  jardin;  toi,  va 
vite  où  tu  sais...  Eh!  là  ,  tu  m'entends?  et  reviens 
nous  trouver  promptement. 

LA    V  IGNE. 

J'y  cours. 

M  A  R  I  A  N  E  ,  à  Eraste. 
Allons  donc  :  voyez,  Eraste,  ce  que  je  fais  pour 
vous. 

ERASTE. 

Plus  vous  faites  pour  moi,  et  plus  vous  augmen- 
tez mon  amour  et  ma  recounoissance.  Adieu,  belle 
ÎMariane!  je  vous  quitte  •  mais  ce  même  amour  vous 
est  un  sur  garant... 

URBINE. 

Eh  !  morbleu,  partez  :  vous  vous  direz  tout  cela 
ce  soir. 

É  R  A  s  T  £  ,  à  Urbine. 

Je  m'en  rapporte  à  toi;  prends  bien  garde  au 
moins... 

U  R  B 1  N  E  ,  le  chassant. 

Eh  !  oui ,  oui  ;  allez ,  et  ne  vous  embarrassez  de 
rien,  (à  Mariane.)  Vous  ,  passez  par  ici  pour  ne  point 
rencontrer  monsieur  du  Manoir  et  son  baron  de 
Beauce.  Je  les  entends  ,  fuyez...  (seule.)  Enfin  les 
voilà  partis. 
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SCENE   III. 
DU  MANOIR,  LE  BARON,  URBINE. 

DU   MANOIR,  à  Urbine. 
Urbine,  ayez  soin  que  tout  le  monde  soit  con- 
tent; prenez  bien  garde  que  ma  fille  ne  sorte,  et 
qu'on  nous   laisse   seuls  ici  ;   n^iis   avons  quelque 
chose  à  dire,  monsieur  le  Baron  et  moi. 
u  R  r.  I  N  E. 
C'est  assez  ,  monsieur  ;  soyez  tranquille ,  tout  ira 
liien. 

SCENE  IV. 
LE  BARON,  DU  MANOIR. 

LE    BARON. 

Oh  càî  beau-pere,  parlons  un  peu  d'affaires.  Quel 
avantage  fere/.-vous,  s'il  vous  plait,  au  premier  en- 
fant màie  que  j'aurai  de  Manane  ? 

DUMANOIR. 

Parbleu!  monsieur,  je  vous  ai  tout  dit;  je  n'ai 
qu'un  mol ,  et  deux  filles  t;)Utes  pr  tes  a  marier  :  je 
vous  donne  la  plus  jolie,  je  ne  vois  pas  que  vous 
ayez  rien  à  me  demander  de  plus  ;  et  je  joins  à  cela 
une  dol  de  trente  bonnes  mille  livies:  (^e  sera  votre 
affaire  de  partajjjer  entre  vos  mâles  et  V:)s  femelles. 
LE  Baron. 

Mais  cet  argent  (  s'^-il  bien  compté  ?  car  je  ne  pré- 
tends pas  me  mésallier  à  crédif. 

DU    MANOIR. 

Oh!  parbleu,  monsieur,  informez-vous  de  moi  : 
j'ai  pignon  sur  rue  ,  et  votre  argent  est  tout  prêt. 
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LE    BARON. 

Fort  bien!  Tandis  que  votre  fille  se  dispose  à  de- 
venir ce  soir  madame  la  J)aronne,  et  à  se  trouver 
nue  des  premières  dames  de  la  Beauce,  réglons  un 
peu  le  contrat. 

DU    MANOIR. 

Oni-dà,  monsieur,  réglons,  réglons;  c'est  bien, 
avisé. 

LE    BARON. 

Quelle  qualité  ,  beau-pere ,  vous  donnerons-nous 
qui  sonne  un  peu  haut.»* 

DU    MANOIR. 

Eh!  mais,  cela  va  sans  dire;  nous  mettrons  au 
contrat  :  Mariane,  fille  de  monsieur  du  Manoir, 
maître  du  Grand-Turc.  Est-ce  que  cela  ne  sonne 
pas  assez  ? 

LE     BARON. 

Oui  :  mais  si  nous  étions  du  Manoir  et  maître ,  et 
que  nous  missions  seulement  :  Mariane ,  fille  du 
Grand-Turc  ;  hen  ,  qu'en  dites-vous  ? 

DU    MANOIR. 

Oh  bien!  mettez,  mettez  comme  il  vous  plaira, 
pourvu  que  ma  fille  soit  baronne ,  il  ne  m'importe. 

LE     BARON. 

C'est  afin  que  les  enfants  que  nous  aurons  soient 
plus  sûrement  gentilshommes  et  demoiselles;  car  je 
vous  réponds  d'une  nombreuse  lignée. 

DU    MANOIR. 

A  la  bonne  heure ,  vous  êtes  le  maître  ;  c'est  votre 
affaire* 

LE    BARON. 

Je  ne  sais  ;  mais  j'ai  songé  encore  à  une  chose ,  à 
propos  de  notrt  contrat. 

DU    MANOIR. 

Eh  !  à  quoi,  monsieur  le  Baron .^ 


228  LES  QUIPROQUO. 

li  E     B  A  R  O  N. 

Votre  fille  a  été  cajolée  de  beaucoup  de  gens  ;  et , 
à  parler  franchement,  beau-pere ,  elle  n'a  pas  eu 
cbez  vous  de  trop  bons  exemples. 

DU    MANOIR. 

Obi  parbleu,  j'y  ai  mis  bon  ordre;  elle  n'a  pas 
affaire  à  un  sot  au  moins  ;  et,  tout  maître  de  cabaret 
que  je  suis ,  je  sais  mon  pain  manger.  Ab ,  oui  ,  ma 
foi,  c'est  bien  à  moi  qu'on  en  revend.  N'ai-je  pas 
servi  dans  la  milice  ? 

LE    B  ARON. 

Cela  est  vrai  :  mais  on  dit  que  Mariane  est  un  peu 
coiffée  d'ua  certain  Eraste. 

DU    MANOIR. 

Ah!  c'est  une  médisance  :  je  les  ai  trouvés  quel- 
quefois, il  est  vrai,  têtt-à-téte  dans  le  bois  de  mon 
jardin;  mais  je  lui  ai  bien  défendu  de  le  voir;  et 
Eraste  est  un  honnête  homme,  uu  officier  qui  .sert 
bien  le  roi,  et  que  j'ai  connu  dans  ma  dernière 
campagne. 

L  E    B  AR  o  N. 

Tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais,  pour  ne  rien  ris- 
quer, et  pour  que  mon  honneur  soit  à  couvert , 
quand  elle  sera  ma  femme,  j'ai  songé  à  une  précau- 
tion dont  aucun  mari  ne  s'est  encore  avisé ,  je  crois. 

DU    MANOIR. 

Et  quelle  précaution? 

LE    BARON. 

C'est  de  faire  mettre  dans  le  contrat  un  article 
tout  exprès,  par  lequel  il  sera  dit  que,  quoique 
nous  soyons  mariés  ensemble  ,  nous  demeurerons 
cependant  séparés  d  honneur. 

D  C    MANOIR. 

Séparés  d'honneur  ? 

LE    BARON. 

Oui,  comme  on  est  séparé  de  biens.  Avec  cette 
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fîlause,  elle  aura  son  honneur  à  elle,  et  j'aurai  le 
luien  à  moi  ;  ainsi  chacun  fera  de  son  honneur 
comme  il  l'entendra.  Hen  !  cela  est-il  hien  imaginé? 

DU    M  A  X  o  I  R. 

Jarnihleu  ,  monsieur  ie  Baron,  que  vous  êtes  un. 
rusé  compère  î  Morbleu  !  si  je  m'étois  avisé  de  cette 
clause-là  quand  je  me  mariai...  mais  baste. 

LE    BARON. 

Ah!  cà ,  puisque  nous  sommes  convenus  de  nos 
faits  ,  il  ne  reste  plus  qu  a  faire  dresser  le  contrat , 
et  c'est  ce  que  je  veax  faire.  Adieu,  beau-pere  ; 
•ongez  que  la  dot  soit  prête ,  au  moins. 

DU    MANOIR. 

Allez ,  allez ,  mon  gendre ,  vous  serez  content. 

SCENE  V. 
DU  MANOIR. 

Ma  foi ,  vivent  les  barons  pour  avoir  de  l'esprit! 
il  en  faut  convenir.  Quelle  fortune  pour  ma  fille 
d'épouser  un  baron  !  et  un  baron  de  Beauce  !  Mi\  foi, 
je  l'emporte  sur  mes  confrères;  ils  en  cre.eront 
tous  de  dépit  pour  le  coup.  Mais  il  faut  parler  à 
Mariane  pour  la  disposer  à  bien  recevoir  monsieur 
le  Baron,  et  ne  pas  manquer  sa  fortune;  car  il  est 
bien  vrai  qu'elle  est  un  peu  coiffée  de  ce  monsieur 
Eraste.  Hola  !  ho  !  IJrbine,  Urbine:  cette  coquine-là, 
sous  prétexte  qu'd  y  a  longj-temps  qu'elle  me  sert , 
me  fait  toujours  crier  une  heure  :  Urbine...  Urbine... 
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SCENE  VI. 

DU  MANOIR,  URBINE. 

U  R  B  I  N  E  ,   sur  le  même  ton. 
Monsieur,  monsieur. 

DU    MANOIR. 

"Veux-tu  donc  me  faire  égosiller  .^^  que  ne  réponds- 
tu  quand  on  t'appelle  ? 

URBINE. 

Mais,  monsieur,  vous  criez  si  fort  que  Ton  ne 
vous  entend  point .  que  vous  plaît-il? 

DU    M  A  NOI  R. 

Fais-moi  venir  Mariane  tout-à^l'heure,  j'ai  à  lui 
parler. 

URBINE. 

J'y  vais ,  monsieur,  (à  part.)  Peste  soit  du  contre- 
temps ! 

DU    MANOIR. 

Que  marmottes-tu  là  entre  tes  dents .^  va  vite  la 
chercher. 

URBINE,  à  part. 

Que  lui  dirai-je.'^  (haut.)  Monsieur,  elle  n'a  pas  le 
temps  présentement. 

DU    MANOIR. 

Qu'elle  le  prenne ,  et  qu'elle  vienne  vîte^  car  il 
faut  absolument  que  je  la  voie. 

URBINE,  à  part„ 

Diantre  soit  de  i'homme!  (haut.-)  Monsieur,  elle 
est  enfermée  dans  sa  chambre. 

DU    MANOIR. 

Je  vais  donc  la  trouver. 
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URBIN  E. 

Attendez,  attendez,  monsieur.  (  à  part.  )  Quel 
chien  d'embai las  ! 

DU    M  ANOIR. 

Par  quelle  raison  attendrois-je?  J'y  vais,  te  dis-je. 

(  il  veut  sortir  ), 

UR  BI  N  E. 

Doucement,  monsieur,  (à  part.  )  J'enrage.  (  elle  le 
ramené.  )  Monsieur,  vous  ne  sauriez  la  voir  présen- 
tement. 

DU    MANOIR. 

Et  pourquoi  donc  ? 

URBiNE,  en  riant. 
Tous  ne  vous  en  doutez  pas.^ 

DU    MANOIR. 

Non ,  ma  foi. 

URBINE  ,  en  riant. 
Oh  !  si  fait ,  si  fait. 

DU    MANOI  R. 

Eh!  non  fait,  non  fait,  de  par  tous  les  diables. 
Mademoiselle  Urbine,  je  vous  chasserai  d'ici,  ou 
vous  me  direz  tout-à-l'heure... 


SCENE   VII. 
DU  MANOIR,  JACQUOT,  URBINE. 

JACQUOT  ,  à  du  Manoir. 
Ah  !  monsieur,  venez  vite  ;  il  y  a  dans  le  jardin 
trois  carrossées  de  beaux  monsieurs  et  de  belles  de- 
moiselles de  qualité  qui  demandent  à  vous  parler  ; 
parcequ'ils  disent  comme  çà  qu'ils  veulent  souper 
ici,  et  que  vous  leur  fassiez  grand'chere.  Jarnigoi 
qu'ils  ont  Tair  cossu! 
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URBIN  E. 

Allez  promptement ,  monsieur,  et  ne  manquez 
pas  une  si  belle  occasion. 

DU    MANOIR. 

J'y  vais  :  toi,  songe  à  avertir  ma  fille  de  se  trou- 
ver dans  ma  chambre,  où  je  me  rendrai  dans  un  ins- 
tant ;  mais  qu'elle  n'y  manque  pas.  (  à  Jacquot.  )  Toi, 
viens  avec  moi  pour  recevoir  mes  ordres.  (  ils  sor- 
tent). 

UR  BINE. 

Ab  !  ]e  respire;  je  ne  me  suis  jamais  trouvée  dans 
un  pareil  embarras.  Allons  trouver  Mariane  ,  et  tâ- 
chons de  lui  faire  éviter  la  rencontre  de  son  père  ; 
mais  je  l'aperçois.  Ah!  qu'elle  a  bon  air  sous  ce  dé- 
guisement J 

SCENE  VIII. 

MARIANE,  habillée  en  hoiume  ;  IJRBINE. 

MARIANE. 

J'ai  entendu  sortir  mon  père,  et  je  suis  venue 
promptement  te  retrouver,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
vînt  me  surprendre  dans  ma  chambre. 

URBI  N  E. 

Oh  )  ma  foi ,  pour  le  coup,  je  le  donne  au  plus  fin 
a  vous  reconnoître;  que  les  habits  d'Eraste  vous  fout 
bien  !  oui ,  vous  pouvez  passer  par-tout  à  présent 
sans  rien  craindre. 

MARIANE. 

Non,  Urbine,  ce  déguisement  ne  calme  point 
mes  craintes;  et  il  faut  que  l'antipathie  que  j'ai 
pour  le  Baron  et  l'amour  que  je  ressens  pour  Eraste 
soient  bien  forts  pour  m'engager  à  faire  une  démar^ 
che  aussi  hardie. 
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U  R  BI  N  E. 

Ma  foi,  inatîemoiseiie  ,  c'est  bien  là  le  moment 
d'avoir  des  scrupuies ,  quand  il  s'agit  de  prendre  un 
mari  qui  vous  conyieniie;  point  de  réflexion,  s'il 
vous  piait ,  ou  je  vous  abandonne. 

M  A  R  I  A  N  E . 

Eh  bien!  Urbine,  c'en  est  fait,  je  ferai  tout  ce  que 
tu  me  diras;  mais  sois  siire  que  je  me  puniiai  de 
mon  irap.udeace  par  une  retraite  éteruelle,  si  ce 
projet  ne  réussit  pas  au  gré  de  mon  honneur  et  de 
mes  souhaits. 

URBINE. 

A  la  bonne  heure:  mais  ne  pe  dons  point  de 
temps,  Eraste  doit  être  de  retour;  il  m'a  dit  q  l'il 
seroit  avec  ses  gens  à  la  pe^lte  porte  da  jardin  j  il 
vous  attend ,  sans  doute  ;  allez  le  trouver. 

M  ARI  A.  N  £. 

Je  tremble ,  et... 

URBINE. 

Oh!  point  de  ces  craint.-s-là ,  je  vous  prie;  et 
songez  seulement  que  vous  passez  devant  la  porte 
de  la  chambre  de  votre  père  ,^  et  qu'il  pourroit  bien 
y  être.  Vous  n'avez  pas  beso.n  de  moi ,  et  je  ne  pour- 
rois  que  vous  faire  reconnoitre  :  partez  donc  promp- 
tement  ;  je  resterai  ici  poui  ne  donner  aucun  soup- 
çon ;  et ,  pour  le  plus  sur,  je  vais  éteindre  les  lu- 
mières. 
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SCENE  IX. 
DU  MANOIR,  MARIANE,  URBINE. 

(  Pendant  cette  scène  le  jeu  muet  d^impatience  et  d'agita- 
tion de  Mariane  fait  croire  à  du  Manoir  ce  qu'Urbine 
lui  veut  persuader). 

MARIANE,  à  UrLine. 
Ah,  ciel!  Urbine,  voici  mon  père  ;  il  a  fermé  la 
prrre,  que  \ais-je  devenir? 
DU  iWANf^iR  ,  un  llaitiLeau  à  la  main,  sans  voir  personne. 

J'ai  entendu  du  bruit  sur  l'escalier,  voyons  ce 
que  c'cîït  ;  ninis  qui  dinble  a  éteint  la  lumière  ? 
URBINE ,  à  Mariane ,  tandis  que  du  Manoir  va  rallumer 
les  lumières. 
Tout  est  perdu,  mademoiselle,  v(ms  ne  pouvez 
sort  r  ;  mais  ne  vous  déconcertez  point,  voire  habit 
m'inspire  une  ruse  ;  tenez-vous  là  ,  et  secondez-moi 
bien  ;  marchez  en  colère  ,  faites  le  méchant. 
DU   MANOIR,  apercevant  UrLine. 
Qu*est-ce   donc,  Urbine  seule  et  sans  lumière.^ 
Oh  !  oh!  avec  uu  ofiloier  !  Comment,  coquine... 

URBINE. 

Paix;  n€  parlez  pis  si  haut,  monsieur,  oa  vou& 
^tts  perdu. 

DU    MANOIR,   bas ,  en  tremblant. 
Comment ,  carogne,  je  veux  parler  haut ,  moi. 

URBINE. 

Paix,  vous  dis-je  ;  si  l'on  vous  entend,  vous  êtes 
mori.  (Las,  à  Mariane.  )  Lnfoncez  votre  chapeau  sur 
vos  yeux... 

DU    MANOIR. 

Je  suis  mort.».  ! 
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U  R  BI  N  E. 

Oui, mort:  voyez-sou   c  '  jeune  officier? 

DU    M  A  NOI  R. 

Eli  bien!  oui. 

u  R  B I  N  E  ,  Las  ,  à  Mariane. 

Allons  ,  de  l'eiujorteinenr  ;  jurez, pestez,  (haut  à  dn 
Manoir.  )  Je  tâche  de  l'appaiser.  (  à  Mariane.  )  Fort 
bien  ! 

»I  A.  R  I  A  N  E. 

Fort  mal  ! 

DU   MANOTR,   en  tremblant. 
En  effet ,  il  pai  oît  fâclié. 

MARIANE,    Las. 

Cruel  amour!  à  quoi  m'ex^)Os-  -u? 
DU   MANOIR,  à  UrLiue. 
Je  veux  savoir  ce  que  c'est. 

UR  BI  N  E. 

La  peste!  Jonnez-v,  us-en  bien  de  garde,  ne  l'ap- 
proch  z  pas;  ;e  i'ai  enttn  .u  pa/  hasard,  il  t^noit 
conseil  avec  cinq  ou  six  de  s^s  amis  pour  vous  tuer» 

DU    MANOIR. 

Pour  me  tuer,  moi!  et  pourquoi? 

UR  BI  N  E. 

Vous  souvient-il  de  cet  abbé  qui  vint  ici  l'autre 
jour  avec  un  mousquetaire,  un  officier  de  dragons, 
et  trois  femmes.^ 

DU    MANOIR.. 

Oui.  Ehbien.3 

UR  BI  N  E. 

C'est  ce  même  oflicier  de  dragons  :  ne  soufflez 
pas  ,  vous  dis-- e;  il  vient  de  dire  que  votre  vin  les  a 
pensé  tous  faire  crever. 

DU    M  À  N  o  I  R. 

Eh  !  mais ,  si  l'on  s'enivre  chez  moi ,  est-ce  ma 
faute  ? 
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MARTAWE  ,  se  proroenant  à  grands  pas  ,  à  UrLine. 
A  quoi  boa  ceite  histoire,  Urbine?  (  à. part.  )  Que 
je  suis  malheureuse  i 

U  R  B  r  N  E  ,  à  Mariane. 
BoD.  Ah  î  nionsi  ur,  sauv(^z-vous  :  s'il  vous  recon- 
noit ,  s*il  appelle  ses  aiuis .  c'est  fait  de  voos. 
DU   MAivoiR,  eifra  é. 
En  effet  j'ai  enieiidu  des  iiiàuteaux  rouges  sur 
l'escalier. 

URBINE,  à  part. 
Bon  !   c'est  Eraste  et  ses  gens.  (  haut.  )  Ne  vous 
î'ai-je  pas  dit.'  Je  l'ai  très  fort  a- sure  que  vous  n'é- 
tiez p  ts  ici,  et  je  va  s  le  lui    ire  encore. 

DU    MANOIR. 

Mais  pourquoi  k s  lumières  étoieat-elles  éteintes? 

URBINE. 

Pourquoi...  ?  p'>rceque  j'avois  peur  qu'il  ne  vous 
reconni.t  :  otez-vous  d'ici,  (à  Mariaue.  )  Je  vous 
jure,  i.  ousieur,  que  monsieur  du  Manoir  est  sorti, 
(  Las.  )  Faites  donc  du  bruit.  (  à  tlu  Mauoir.  )Ketirez- 
vous.  (a  Marianp.)  II  est  parti  hier  pour  la  campa- 
gne, (has.  )  Allons  donc,  mettez  1  épée  à  la  main. 
(  à  du  Maiioir.  )  Fuyez,  vous  dis-je. 

DU    MANOIR,  bas  ,  à  UrJjiue. 

levais  chercher  mon  s^endre  le  Baron  ;  c'est  un 
brave  homme  ,  et  avec  lui  je  ne  craindrai  rien. 

URBINE. 

Gardez-vous-en  bien  ;  vous  ne  conn  )issez  pas  ce 
drôle-là,  il  I  atti>r)jt  toute  la  Beauce;  retirez- vous 
seulement;  laissez  la  porte  ouverte,  et  je  le  foai 
sortir  :  reposez-vous  sur  moi.  Aii  î  ciel  ,  le  voilà  qui 
met  l'épée  à  la  main  :  sauvez  -  vous  vite ,  ou  vous 
êtes  mon...  Enfin  le  voilà  parti;  laporteest  ouverte, 
et  nous  sommes  libres. 
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SCENE  X. 
MARIANE,  URBINE. 

M  ARI  AN  E. 

A  la  fin  je  respire. 

URBINE. 

Sortez  Tite  ;  que  ceci  n'arrive  plus.  Eraste  est  là 
sans  doute  qui  vous  attend.  Ce  sont  apparemment 
les  manteaux  rouges  que  votre  père  a  entendus  ;  je 
TOUS  quitte ,  adieu. 

SCENE  XL 
MARIANE,  LA  PRÉSIDENTE. 

LA  TRESIDENTE  ,  à  des  îiomnies  en  manteaux  gris. 
C'est  Eraste  qui  passe,  il  est  seul;  je  le  reconnois 
à  ses  habits  :  saisissez-vous  de  lui ,  vous  autres  ,  et 
conduisez-le  dans  la  cliambre  haute  de  ma  maison 
qui  (fonne  sur  le  jardin  de  ce  logis  ;  je  vous  suivrai 
de  près,  (seule.)  Enfin,  traître,  je  te  tiens,  tu  ne  m'é- 
chapperas plus;  et  je  vais  voir  de  quel  front  tu  sou- 
tiendras la  trahison  que  tu  m'as  faite. 

SCENE  XII. 

ERASTE;  LA  YIGNE,  suivi  d'hommes  en  man- 
teaux rouges. 

ÉR  ASTE. 

Bon!  Yoilà  Mariane  qui  va  sans  doute  où  je  lui 
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ai  dit  de  se  rendre  ;  suivez-la  sans  bruit ,  et  menez-îa 
où  je  vous  ai  dit. 

LA.    VIGNE. 

Oui ,  passez  devant  :  mon  maître  et  moi ,  nous  fe- 
rons Farriere-garde,  et  nous  empêcherons  que  per- 
sonne ne  nous  suive. 

SCENE  XIIL 

TJILBINE^DU  MANOIR  qui  survient. 

URBINE. 

Mariane  doit  être  déjà  loin  :  ainsi ,  pour  que  Ton 
ne  me  sou{)conne  de  ri  en,  il  est  temps  que  je  donne 
J'alarme  au  quartier.  Aa  secours!  au  secours,  mon- 
sieur da  Manoii-  î  Nannon  !  Jacquot  !  Angélique  !  au 
secours  !  au  secours  !  au  secours  î 

SCENE   XIV. 
DU  MANOIR,  URBINE. 

DU    MA.NOIR. 

Qu'y  a-t-il  donc?  à  qui  diable  en  as-tu,  de  crier 
comme  tu  fais? 

URBINE. 

Ah  !  monsieur  ! 

DU    MANOIR. 

Quoi? 

URBINE. 

Ah!  monsieur! 

DU    MANOIR. 

Eh  bien! 
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U  RB  IN  E. 

Mariane.». 

DU    MANOIR. 

Eh  bien  î  Mariane. 

UR  BINE. 

J'allois  la  cherctier  pour  yoos  l'amener,  comme 
vous  me  l'avez  ordonné;  j'ai  d'abord  entendu  de  ce 
cotë-là  un  cri,  mais  un  cri...  et  puis  tout  d'un  coup 
je  n'ai  plus  rien  entendu. 

DU    MANOIR. 

Que  veut  dire  cela  ? 

URBIN  E. 

Cela  veut  dire ,  monsieur ,  que  peut-être  cet  offi- 
cier de  dragons,  ces  manteaux  rouges...  Ah  !  la  pau- 
vre Mariane  1 

DU    MANOIR. 

Quoi  !  ma  fille  seroit  enlevée.^ 

u  R  B  I  N  E. 

Monsieur,  ces  gens-là  sont  bien  vindicatifs. 

DU    MANOIR. 

Ah  !  coquine,  tu  as  facilité  son  enlèvement. 

UR  BINE. 

Moi,  monsieur?  Ehî  si  cela  étoit,  ne  me  serois-jè 
pas  sauvée  avec  elle  ? 

DU    MANOIR. 

En  effet;  mais  de  quel  côté  sont-ils  allés  ?  Par  ou 
ont-ils  passé  ? 

u  R  B  I  N  E, 

Ils  ont  passé,  à  ce  que  je  crois...  ils  ont  passé  par 
la  porte  que  vous  aviez  laissée  ouverte. 

DU    MANOIR. 

Allons  vite  avertir  le  Commissaire,  il  soupe  heu- 
reusement là  haut.  Au  volear.  moubieur  le  Commis- 
saire, au  \oleur  I  au  voleur! 
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URBI  NE. 

Courage,  il  ne  me  soupçonne  de  rien:  pendant 
qu'il  va  se  plaindre  au  Commissaire,  allons  voir  si 
nos  amants  sont  en  sûreté.  Ali  ciel  !  je  vois  Eraste  ; 
comment  ose-t-il  reparoître  ici  .^  (à  Eraste.)  Qui 
diantre  vous  amené  en  ce  logis  ? 

SCENE   XV. 
URBINE ,  ERASTE ,  LA  VIGNE ,  et  les  commis 

DE    LA     BARRIERE. 
ERASTE, 

Il  a  fallu  céder  à  la  force ,  ma  chère  Urbine. 

URBINE. 

Et  que  viennent  faire  ici  les  commis  de  la  bar- 
rière ? 

LA    VIGNE. 

Malencontre.  Ils  nous  traitent  comme  des  contre- 
bandiers; cela  n'est-il  pas  bien  injuste.^* 
ERASTE,  d\m  air  abattu. 

Mariane  me  désespère  ,  Urbine  ;  certainement 
elle  ne  m'aime  pas ,  et  je  ne  comprends  rien  à  son 
procédé. 

URBINE. 

Expliquez- vous ,  monsieur. 

É  R  A  s  T  E. 

Oui ,  Mariane  a  perdu  l'esprit ,  ou  la  cruelle  s*est 
repentie  du  parti  qu'elle  avoit  pris.  O  ciel  !  que  je 
suis  m  dheureux  !  ma  chère  Urbine,  il  n'est  plus 
temps  de  rien  déguiser,  et... 

URBINE. 

Mais  encore,  que  veut  dire  tout  ceci? 

LA    VIGNE. 

C'est  ce  que  je  vais  te  dire  ;  tu  le  comprendras  si 
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tu  peux.  A  peine  les  ^en^  que  monsieur  avoit  ame- 
nés ont  voulu  la  faire  monter  en  carrosse,  qu'elle 
s'est  mise  à  crier  comme  tous  les  diables.  La  canaille 
s'est  amassée,  les  broches,  les  bâtons,  les  halle- 
bardes ont  paru  dans  un  clin  d'œil.  ÎSous  avons 
soutenu  le  choc,  mon  maître  et  moi,  avec  une  in- 
trépidité merveilleuse.  Fouette  cocher,  disions-nous 
sans  cesse  :  le  cocher  de  fouetter,  et  elle  de  crier. 
Enfin  ayant  perdu  le  carrosse  de  vue ,  et  ne  pouvant 
plus  tenir  tête  à  la  multitude  qui  nous  accabloit , 
BOUS  avons  été  arrêtés  à  la  barrière  par  ces  mes- 
sieurs qui  nous  ramènent  ici  fort  civilement  comme 
tu  le  vois. 

UR  B  IN  E. 

Peste  soit  de  la  foile  avec  ses  cris!  c'étoit  bien  là 
le  temps. 

ÉR  AST  E. 

Ah  !  ma  chère  Urbine ,  Mariane  auroit  eu  plus  de 
résolution  si  elle  avoit  eu  plus  d'amour. 
URBINE,  aux  commis. 

Oh  ça,  ïuessieurs  ,  retirez- vous  ^  s'il  vous  plaît,  Je 
réponds  de  ces  gens-ci. 

UN    COMMIS. 

Quand  nous  les  aurons  remis  entre  les  mains  de 
monsieur  du  Manoir ,  notre  voisin  et  notre  ami. 

É  R  A.STE. 

Le  voici. 

LA.    VIGNE. 

Et  avec  un  Commissaire,  de  par  tous  les  diables. 
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SCENE  XVI. 

ERASTE ,  LA  YIGNE ,  URBlNE  ,  DU  MANOIR , 
LE  COMMISSAIRE,  JACQUOT,  i.es  commis. 

I,E   COMMISSAIRE,  une  serviette  à  ia  main. 
Allons  ,  allons,  de  quoi  s'agit-il?  dépêchons  ceci; 
il  est  bien  cruel  de  ne  pouvoir  être  un  moment  sans 
travailler.  (  à  Jacqnot.  )  Toi ,  va  chercher  ma  robe, 
(aux  commis.)  Et  vous ,  qu'avez-vous  à  dire? 

UN    COMMIS. 

Monsieur,  nous  avons  vu  qu'on  enlevoit  une 
fille  de  chez  monsieur  du  Manoir  ;  nous  l'avons  en- 
tendue crier ,  et  voici  les  enleveurs  que  nous  avons 
arrêtés. 

DU    MANOIR, 

Ah  !  ah  !  monsieur ,  c'est  donc  vous  ? 

É  R  A  s  TE. 

Oui  .  monsieur  ,  c'est  moi  ;  j'enlevois ,  il  est  vrai , 
mademoiselle  votre  fille,  parceque  vous  aviez  la 
cruauté  de  me  la  refuser.  Je  l'aime  ,  sa  mère  me  l'a 
promise,  nous  nous  sommes  donné  une  promesse 
de  mariage,  et  je  suis  prêt  à  l'épouser. 

LE    COMMISSAIRE. 

Oh!  oh!  monsieur  se  met  à  la  raison;  dès  qu'il 
l'épouse,  c'est  une  affaire  finie,  vous  n'avez  plu» 
besoin  de  moi. 

D  U    M  A  N  O  I  R. 

Attendez  un  moment,  monsieur  le  Commissaire, 
monsieur  veut  bien  épouser  ma  lille,  mais  je  l'ai 
promise ,  moi ,  au  baron  de  la  J  obliniere ,  et  il  est  ac- 
tuellement chez  le  notaire,  qui  fait  dresser  le  con- 
trat. 


SCENE  xvr.  24^ 

LE     COMMISSAIRE. 

Vous  ne  pouvez  pas  la  donner  à  deux,  et  mon- 
sieur me  paroît  être  le  premier  en  date. 

UB  B  INE. 

Il  est  vrai. 

DU    MANOIR. 

Nous  verrons  tout  cela  ;  mais  avant  tout  _,  je  veux 
qu'on  me  rende  ma  fille. 

t  R  A  STE. 

Elle  est  sans  doute  chez  moi;  monsieur  le  Com- 
missaire peut  pendre  la  peine  de  l'y  aller  chercher, 
La  Vigne  l'y  conduira  ,  et  il  n'y  a  pas  loin  d'ici. 

LE    COMMISSAIRE. 

Alloue  donc  :  mais  faites  dire,  je  vous  prie,  là 
haut  que  Ton  m'attende.  (  à  part.  )  Ceci  servira  à 
payer  le  souper. 

DU    MANOIR. 

Obéis  à  monsieur ,  Urbine ,  et  fais  boire  ces  mes- 
sieurs pour  les  remercier  du  service  qu'ils  m'ont 
rendu. 

URBINE, 

J'y  cours,  (à  part.)  Et  je  reviens  dans  le  moment 
■voir  comme  tout  ceci  finira. 

SCENE  XVII. 
LE  BARON,  DU  MANOIR,  ERASTE. 

LE    BARON. 

Oh  ça  !  beau  père ,  le  contrat  est  dressé  en  bonne 
forme,  et  avec  toutes  les  clauses  requises;  je  donne 
mon  nom  et  ma  baronie  au  premier  de  mes  enfants 
mâles. 
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DU    MANOIR. 

Oh  oui ,  ma  foi  !  il  est  bien  question  ici  de  mâle , 
voilà  monsieur  qui  ne  veut  que  des  femelles. 

LE    BARON. 

Qui,  monsieur?  je  le  connois,  c'est  un  galant 
homme, il  sera  parbleu  de  la  noce,  je  l'en  prie. 

DU    MAN  OIR. 

Oh  !  il  n'en  veut  être  que  trop ,  de  par  tous  les 
diables. 

L  £    BAR  ON. 

Comment? 

DU    MANOIR. 

Il  vient  d'enlever  votre  prétendue. 

LE    BARON. 

Comment  !  ma  future  est  enlevée  .' 

É  R  AST  E. 

Oui,  monsieur  le  Baron;  mais  je  ne  vous  ai  point 
offensé,  j'aimois  Mariane  avant  que  vous  eussiez 
pensé  à  l'épouser.  Nous  étions  engagés  l'un  à 
l'autre,  et  j'ai  voulu  me  saisir  d'un  bien  qui  m'ap- 
partient ,  et  dont  on  ne  pourra  me  séparer  qu'avec  la 
vie. 

LE    BARON. 

Eh  bien!  beau  père,  jugez  par  ce  commencement 
51  j'avois  bon  nez  de  faire  mettre  dans  le  contrat  la 
clause  de  séparation  d'honneur.  Oh  !  oh  !  que  l'on 
n'est  pas  si  sot  en  Beauce  ;  touchez  là ,  monsieur  du 
Manoir,  vous  pouvez  vous  engendrer  ailleurtr.  (d^uu 
ton  d'ironie. )Les  filles  du  Grand-Turc  ne  sont  bonnes 
que  pour  des  Bâchas ,  entendez-vous  ?  serviteur.  (  il 
sort.  ) 
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SCENE  XVIII. 

DU  MANOIR,  ERASTE,  URBINE,  JACQUOT. 

JjLCQUOT,  tout  essouflé. 
Ah!  monsieur,  en  apportant  la  robe  de  monsieur 
le  Commissaire,  j'ai  entendu  mademoiselle  Mariane 
qui  crioit  comme  un  diable  dans  la  maison  de  ma- 
dame la  présidente  de  Baliveaux. 

DU    MANOIR. 

Tais-toi ,  ta  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

URBINE. 

Va ,  va ,  nigaud ,  tu  n'es  qu'un  sot. 

JACQUOT. 

Il  faut  bien  que  cela  soit,  car  tout  le  monde  me 
le  dit;  je  ne  suis  qu'une  bête,  j'en  conviens  :  et  ce- 
pendant votre  fille  crie  et  se  veut  jeter  par  la  fenêtre 
dans  votre  jardin;  mais  je  cours  lui  dire  de  se  don- 
ner patience. 

ÉR  ASTE. 

Tu  te  trompes,  Jacquot,  elle  est  chez  moi,  et 
monsieur  le  commissaire  l'est  allé  chercher.  Voici 
déjà  la  Vigne. 

SCENE  XIX. 

LES    PRÉCÉDENTS,    LA    VIGNE. 

LA   VIGNE,  à  Eraste. 
Ah  parbleu .'  monsieur ,  nous  avons  fait  une  belle 
expédition . 

ÉRASTE, 

Comment  ? 

ai. 
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LA    VIGNE. 

Vous  allez  voir  tout  à  l'heure.  Voici  le  commis- 
saire qui  vous  amené  la  personne  que  nous  avons 
enlevée, 

SCENE  XX. 

DU  MANOIR  ,  ERASTE ,  LA  PRESIDENTE , 
LE  COxMMISSAIRE ,  LA  VIGNE,  URBINE. 

ÉRÀSTE,  à  la  Présidente  y  la  prenant  pour  Mariane. 
Venez,  belle  Ma  riane,  j'ai  tout  avoué  ^  et...  (la  re- 
connoissant.  )  Ah  ciel  ! 

DUMANOIR. 

Madame  la  présidente  de  Balivaux  en  habit 
d'homme  ! 

I,A    PRÉSIDENTE,  à  Eraste. 

Oui,  c'est  moi,  traître;  oses-tu  bien  soutenir  mes 
regards?  Par  quel  hasard,  perfide,  as- tu  pu  m'é- 
chapper  ?  et  comment  as-tu  si  promptement  changé 
d'habit.^  parle. 

URBINE. 

Quel  galimatias  ! 

É  R  A  s  T  E. 

Je  n*y  comprends  rien. 

LA    PRÉSIDENTE, 

Te  voilà  confondu,  perfide;  et  tu  connois  à  pré- 
sent toute  la  noirceur  de  ton  procédé...  m'enlever  ! 
ingrat. 

DU    MANOIR. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Eh  bien!  monsieur 
le  Commissaire  ? 

LE    COMMISSAIRE. 

Eh  bien  !  je  vous  amené  la  personne  que  j 'ai  troil\ée 
chez  monsieur. 
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LA    PRESIDENTE. 

Scélérat,  tu  m'as  reconnue  malgré  mon  déguise- 
ment, et  fu  ne  m'»s  fait  enlever  que  pour  m'empê- 
cher  de  m'opposer  à  ton  mariage. 

D  u    M  AN  O  IR. 

Et  non  ,  non;  il  avoue  qu'il  a  enlevé  Mariane,  et 
il  faut  qu'il  me  la  rende  ou  qu'il  soit  pendu. 

É  R  AS  TE. 

Je  ne  sais  pins  où  j'en  suis. 

LA    VIGNE. 

Il  y  a  ici  du  qui-pro-quo. 

DU    M  A  NO  IB. 

Allons ,  monsieur  le  commissaire ,  il  faut  donner 
a  question  à  ce  maraud-là. 

LA    VIGNE. 

J'y  consens,  pourvu  que  ce  soit  avec  du  vin  de 
Champagne. 

LE    COMMISSAIRE. 

Voici  une  affaire  qui  s'embrouille  de  plus  en 
plus,parceque  je  la  veux  expédier,  tandis  que  tant 
d'autres  se  débrouillent  malgré  moi, 

SCENE   XXL 

LES    PRECEDENTS,    JACQUO  T. 
J  AC  QUOT. 

Monsieur,  encore  une  fois,  si  vous  n'envoyez 
promptement  au  secours,  votre  fille  se  jette  par  la 
fenêtre,  venez  voir,  elle  a  déjà  commencé,        ^ 

DU    MANOIR. 

Madame ,  on  dit  que  ma  fille  est  chez  vous. 

LA    PRÉSIDENTE,  à  Eraste. 
T'auroit  -  elle  suivi  ,  perfide  ,   jusque    dans    la 
chambre  où  je  t'aYois  fait  enfermer.^ 
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SCENE  XXII.? 

LES  PRÉCÉDENTS  ,  MARIANE  ,  habillée  en  homme  , 
NERINE,  LA  VIGNE. 

LA    VIGNE. 

Ma  fai  !  voici  tous  les  oiseaux  hors  de  cage. 

N  É  R  I  N  E. 

J'ai  vu,  madame,  que  vous  vous  étiez  trompée  : 
mademoiselle  vouloit  se  jeter  par  la  fenêtre,  et  je 
la  ramené  chez  son  père;  car  vous  n'avez  pas,  je 
crois,  besoin  d'une  lîlle. 

LA    PRÉSIDE  NTE. 

D'une  fille! 

DU   MANOIR,  à  Urhine. 
Encore  cet  officier  de  dragons  ? 

MARIANE. 

Mon  père ,  je  viens  me  jeter  à  vos  genoux. 

DU    MANOIR. 

Ma  fille  aussi  habillée  en  homme! 

MARIANE. 

Mon  père ,  excusez  un  amour  extrême;  sur  la  foi 
de  cette  promesse... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est,  je  voulois  t'enlever,  in- 
grat, cet  habit  m'a  trompé,  et  je  n'ai  enlevé  que 
cette  petite  créature. 

É  R  ASTE. 

Hélas!  madame,  votre  déguisement  m'a  fiait  com- 
mettre la  même  faute. 

LA    VIGNE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  les  affaires  de  nuit. 

LE    COMMISSAIRE. 

Eh  bien  !  finissons-nous  ? 
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LA    PRÉSIDENTE. 

Sans  doute,  monsieur,  ceci  sera  bientôt  terminé. 
(à  Mariaue.)  Tous  pouvez,  ma  petite  amie,  donner 
la  main  à  celui  que  votre  père  vous  destine  ;  (àEraste.) 
et  pour  vous,  monsieur,  vous  ne  refuserez  pas,  je 
pense  ,  de  me  donner  la  main  ? 

É  RAS  TE. 

Moi  ,  madame  ,  je  vous  demande  pardon  ;  je 
n'aurai  pas  assurément  cet  honneur-là. 

LE    COMMISSAIRE,  à  la  Présidente. 
Oui ,  madame,  il  faut  que  monsieur  vous  épouse., 
puisqu'il  vous  a  enlevée  ;  cela  me  paroit  naturel ,  et 
c'est  l'ordre  des  procédés. 

M  A  R I  A  N  E  ,  au  Commissaire. 
Attendez ,  je  vous  prie  ,  monsieur,  il  m'a  fait  une 
proiaesse  de  mariage ,  et  la  voilà. 

LA  PRÉSIDENTE,  à  Mariaiie. 
Oh  !  j'en  ai  une  autre  avant  vous ,  ma  petite  mi- 
gnonne. 

É  R  A  S  T  E  ,  à  La  Yigne. 
Traître ,  ne  m'avois-tu  pas  dit  que  je  n'avois  rien 
à  craindre  de  ce  coté-là? 

LA    VIGNE. 

Oui ,  monsieur ,  je  vous  l'ai  dit,  et  cela  est  vrai  ; 
allez  votre  chemin ,  et  ne  craignez  rien. 

É  R  As  T  E. 

Vous  avez  une  promesse  de  moi,  madame.^ 

LA    PRÉSIDENTE. 

Tu  voudrois  le  nier,  periide;  mais  la  voici  bien 
cachetée. 

LE    COMMISSAIRE. 

Ceci  devient  sérieux,  deux  promesses. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Je  pourrois  me  prévaloir  de  la  qualité  de  Prési- 
dente ;  mais  la  première  promesse  doit  passer  de- 
vant l'autre,  les  dates  régleront  tout,  j'y  consens  : 
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tenez,  monsieur,  lisez  et  jugez:  (bas.)  vous  serez 
bien  payé. 

LA   VIGNE,  à  Mariane. 
Ne  vous  inquiétez  point,  laissez-la  faire,^ 
liE    COMMISSAIRE,  après  avoir  lu. 
Mais,  madame,  ne  vous  trompez-vous  point? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Non,  monsieur^  je  ne  me  trompe  assurément 
point. 

LE    COMMISSAIRE. 

Cette  promesse  est  singulière. 

LA    PRÉSIDENTE, 

Elle  est  dans  toutes  les  règles,  monsieur,  c'est 
moi  qui  l'ai  dictée  ;  allez,  je  m'y  connois  bien  ;  j'en 
ai  tant  vu ,  qu'un  notaire  ne  l'auroit  pas  mieux 
faite. 

LE    COMMISSAIRE. 

En  effet,  madame,  je  vois  bien  que  ce  n'est  pas 
là  le  style  de  notaire. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Oui ,  monsieur ,  mieux  qu'un  notaire. 

LE     COMMISSAIRE. 

Vous  avez  raison ,  car  il  faut  que  celui-ci  soit  un 
notaire  d'opéra. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Que  voulez-vous  dire ,  monsieur ,  se  moque-t-on 
d'une  personne  comme  moi.^ 

LE    COMMISSAIRE. 

Non,  madame;  mais  voulez-vous  que  je  lise  la 
promesse  que  vous  m'avez  donnée  ? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Si  je  le  veux  !  assurément  ;  lisez ,  monsieur,  lisez  , 
et  bien  haut. 

L  E    COM  MISS  AIRE. 

Ecoutez-moi  donc  5  heureusement  je  sais  un  peu 
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déchiffrer  cette  écriture-là.  (il  prélude.)  La,  la,  la,  la» 

Ï.A.    PR  ÉSIDENTE. 

Lisez,  monsieur,  vous  dis-je,  et  ne  plaisantez 
pas, 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  vais  lire  ,  madame,  (il  chante.) 

Je  n'ai  point  de  choix  à  faire. 
Parlons  d'aimer  et  de  plaire  , 
Et  vivons  toujours  en  paix. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  monsieur,  que  cette  mau- 
vaise plaisanterie.-*  ce  n'est  pas  là  ma  promesse. 

LE     COMMISSAIRE. 

Donnez- vous  patience,  madame;  elle  sera  peut- 
être  à  la  fin.  (il  continue.) 

L'hymen  détruit  la  tendresse. 
Il  rend  l'amour  sans  attraits  ; 
Voulez-vous  aimer  sans  cesse? 
Amants ,  n'épousez  jamais. 

LA    PRÉSIBENTE, 

Monsieur,  encore  un  coup ,  vous  me  poussez  à 
bout. 

LE    COMMISSAIRE. 

Mais  vous  ,  madame  ,  vous  moquez  -  vous  de 
me  donner  une  chanson  pour  une  promesse  de  ma- 
riage ? 

LA     PRÉSIDENTE. 

Une  chanson  !  Voyons,  (à  Erasie.  )  Ah!  traître! 

LA    VIGNE. 

Ma  foi!  madame,  c'est  encore  un  qui-pro-quo  de 
ma  façon. 

LA    PRÉSIDENTE, 

Ah!  coquin,  tu  m'as  joué  ce  tour-là  en  emportant 
une  de  mes  lettres  pour  ce  perllde. 
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LA.    VIGNE. 

Cela  est  vrai,  madame,  je  pris  un  papier  pour 
l'autre. 
lu  A.  PRÉSIDENTE,    renfonçant  son  chapeau  ,  a  pai-t.] 

Je  suis  trahie ,  mais  je  m'en  vengerai.  (  à  Eraste.  ) 
Mon  petit  monsieur,  vous  entendrez  dans  peu  par- 
ler de  moi.  (  elle  sort  avec  IN'e'rine.  ) 

li  A.  VIGNE,  ironiquement. 

Madame,  nous  connôissons  trop  vos  bontés  pour 
rien  craindre  de  vos  menaces  ;  mais  plus  de  surprise 
au  moins ,  cela  n'est  pas  de  bonne  guerre. 

SCENE    XXIII. 

LES    ACTEURS    PRECEDENTS. 
É  R  A  STE, 

Eh  bien  !  monsieur,  ne  vous  rendrez-vous  point 
a  l'amour  que  je  ressens  pour  votre  aimable  fille .^ 

M  AR  I  AN  E. 

Mon  père ,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher  au  monde,  ne  refusez  pas  de  faire  le  bon- 
heur de  ma  vie. 

É  R  ASTE. 

Otez-moi  la  vie,  si  vous  m'ôtez  la  belle  Mariane: 
monsieur,  je  ne  vous  demande  que  sa  main. 

LA    VIGNE. 

Si  vous  aimez  tant  les  Barons ,  mon  maître  le 
sera,  vous  n'avez  qu'à  parler,  on  sç  fait  dans  ce 
pays-ci  tout  ce  que  l'on  veut. 

DU    MANOIR. 

Monsieur  le  Commissaire  ,  que  me  conseillez- 
vous  ^ 
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liE    COMMISSAIRE. 

De  laisser  votre  fille  à  monsieur,  moi  de  quitter 
ma  robe ,  et  nous  de  nous  aller  tous  mettre  à  table. 

DU    MANOIR. 

Ma  foi!  cela  est  bien  dit,  et  j'y  consens  donc  en 
faveur  de  l'ancienne  connoissance.  (à  Eraste.)  Al- 
lons ,  mon  capitaine ,  toucbez-là ,  je  vous  pardonne , 
et  buvons. 


FIN    DES    QUIPROQUO. 
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PREFACE  DE  L'AUTEUR, 


J  'a.1  tiré  le  sujet  de  cette  comédie  d'une  ancienne 
pièce  comique ,  intitulée  :  Les  tromperies ,  finesses  , 
et  subtilités  de  M*  Pierre  Patelin,  avocat  à  Paris, 
imprimée  à  Rouen  ,  chez  Jacques  Caiiloué,  en  1 6 56, 
sur  la  copie  de  l'an  i56o. 

Yoici  ce  que  dit  de  cette  pièce  M.  Pasquier  dans 
ses  Recherches  de  la  France,  ch.  lv,  liv.  YU  :  «  Ne 
«  vous  souvient-il  point  de  la  réponse  que  fit  Yir- 
«  gile  à  ceux  qui  lui  impropéroient  l'étude  qu'il  em- 
«  ploynit  en  la  lecture  d'Ennius,  quand  il  leur  dit, 
«  qu'en  ce  faisant,  il  avoit  appris  à  tirer  Tor  d'un 
«  fumier?  Le  semblable  m'est  arrivé  nagueres  aux. 
«champs,  où,  étant  destitué  de  compagnie,  j'ai 
«  trouvé  ,  sans  y  penser,  la  farce  de  M^  Pierre  Pate- 
m  lin,  que  je  lus  et  relus  avec  tel  contentement ,  que 
«  j'oppose  maintenant  cet  échantilhm  à  toutes  les 
«  comédies  grecques  ,  latines  ,  et  italiennes  ».  Puis 
après  avoir  donné  le  sujet  de  cette  pièce,  et  en  avoir 
rapporté  quelques  un^  des  meilleurs  endroits  ,  il 
continue  ainsi  :  «  Ne  pensez  pas  que,  par  une  opi- 
«  nion  particulière,  je  sotc  le  seul  auquel  ait  plu  C6 
m  petit  ouvrage;  car  au  contraire, nos  encêtres  trou* 
«  verent  ce  M*  Pierre  Patelin  avoir  si  bien  repré- 
«  sente  le  personnage  pour  lequel  il  étoit  introduit, 
«  qu'ils  mirent  en  usage  ce  mot  patelin,  pour  signifier 
«  celui  qui  par  beaux  semblants  enjauloit  ;  et ,  de 
«  lui ,  firent  uns patelineur  et  patelinage  pour  même 
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«  sujet.  Et  quand  il  advient  qu'en  communs  devis 
m  quelqu'un  e.vtravague  de  son  premier  propos, celui 
«  qui  le  veut  remettre  sur  ces  pr  mieres  brisées,  lui 
«  dit:  Rei^e/.ez  à  ^im^  mentons ,  et  autres  proverbes 
«  que  nous  avons  puisés  de  la  fontaine  de  t^afelin. 

M  Davantage  (  dit-il  dans  le  iiième  chapilre  )  ,  je 
«  receuiile  quelques  anciennetés,  qui  ne  doivent  pas 
M  être  négligées  ;  car  quand  vous  vovez  le  drapier 
«  ventlre  ses  six  aulnes  de  drap  neuf  f.ancs,  et  qu'à 
«  l'instant  même  il  dit  que  ce  sont  six  écus  .  il  faut 
«  nécessa  rement  conclure,  qu'en  ce  temps-là  ,  Técu 
«  ne  valoit  que  trente  >ols.  Mais  comme  accorderons- 
«  nous  les  passages?  en  ce  que,  en  lous  les  endroits 
«  on  il  est  parlé  du  prix  de  chaqne  aulne,  il  n'est 
«  2>arlé  que  de  vingt -quatie  sols,  qui  n'est  pas 
«  somme  sufiisante  pour  faire  revenir  les  six  aulnes  à 
«  neuf  francs,  ains  à  sept  livre  •  quatre  sols  seulement, 
a  C'est  encore  une  autre  ancienneté  digne  d'être  con- 
«  sidérée,  qui  nous  enseigne  qu'en  la  ville  de  Paiis, 
«  où  cette  farce  fut  faite  ,  et  par  aventure  rep  ésentée 
c  sur  l'échaffault,  quand  on  parloit  du  sol  siraple- 
a  ment,  on  V entftnàoit  parisi ,  quinze  deniers  tour- 
«  nois  (  car  ainsi  étoit-il  de  notre  ville  ae  Par. s  ) ,  et 
«  à  tant  que  les  vingt-quatre  sois  faisoient  1  s  trente 
«  sols  tournois.  ». 

L'estime  que  M.  Pasquier  fait  de  cette  comédie 
est  ce  qui  me  l'a  fait  faire ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ce 
qui  me  l'a  fait  travailler,  et  mettre  dans  le  lan  âge 
d'aujourd'hui,  .le  ne  suis  pas  cependant  tout-à-fait  de 
l'avis  de  M.  Pasquier;  mais  est-i  vra  (|ue  cette  pièce 
est  un  fumier  dont  on  peni  tirer  de  l'or  :  je  ne  sais 
pas  si  je  l'ai  fait,  mais  je  sais  bien  que  je  me  suis 
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extrêmement  diverti  eu  y  travaillant.  J'en  ai  con- 
servé autant  que  j'ai  pu  les  jeux  de  théâtre  que  j  y 
ai  trouvés,  en  les  intére^sint  dans  une  seule  action 
qu'il  m'a  fallu  inventer,  afin  de  g  »rder  à-pen-près  les 
règles  q'i'on  observe  aujonrd  hui  .  et  qu'on  ne  cou- 
noissoit  gaere  en  France  au  temps  où  cette  pièce  fut 
faite,  ce  qui  m'.i  oblige  d'y  ajouter  les  personnages 
de  Valere,  d'Henriette,  et  de  Colette,  et  d'en  chan- 
ger entièrement  l'économie  et  le  dénouement. 

Cette  comédie  avoit  été  faite  en  l'aimée  i  700  pour 
être  représentée  devant  le  roi  ,  pir  les  p  incipaux 
seigneurs  d^  la  cour ,  daus  l'appartement  de  madame 
de  Maintenon;  mais  la  guerre  fiui  survint  à  l'occa- 
sion de  la  mort  du  roi  a'Es|)agne  en  em[)rc!ia  'exé- 
cution, et  six  ans  après  elle  fut  jouée  sur  le  Théâtre 
franchis,  sans  prologue  et  sans  intermèdes,  par  les 
soins  de  M.  Pabiprat,  comme  les  autres  pièces  de 
théâtre  que  j'avois  composées  en  différents  temps. 


REMARQUES   HISTORIQUES. 

Parles  remarques  de  M.  Pasquier ,  que  M.  de 
Brue\sa  insérées  dans  sa  préface  ,  ou  peut  conclure 
que  la  farce  originale  de  Pierre  Patelin,  avocat,  a 
été  faite  à  Paris,  vers  l'an  1470,  puisque  Le  Blanc  , 
dans  son  Traite  les  monnoies,  observe  que  les  écus 
d'or  vieux,  ou  a  la  couroÛGe,  haussèrent  de  prix 
en  i47"J  ,  et  furent  rais  à  trente  sols. 

Cette  farce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
paris,  chez  Simon  Voslre,  in-8%  sans  date.  Peu  de 
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temps  après,  il  en  parut  une  traduction  latine,  faite 
par  Reuchlin,  sous  le  nom  àC Alexander  Connihei- 
tus.  Comme  cette  édition  étoit  pleine  de  fautes ,  le 
neveu  du  traducteur  en  publia  une  seconde  gothi- 
que ,  en  petit  in-i  2  ,  sur  velin ,  imprimée  chez  Guil- 
laume Eustache,  avec  privilège  de  Louis  XII,  daté 
du  6  septembre  i5i2.  Simon  Colinet  la  réimprima 
in-8'',  en  i543.  (  Aboyez  les  notes  de  Duchat  sur  Ra- 
belais, liv.  I,  ch.  20),  et  en  1723  ,  Urbain  Couste- 
lier  en  donna  une  édition  exacte  et  faite  avec  soin , 
à  laquelle  il  joignit  le  testament  de  Patelin.  Jacques 
Guérin  promet  incessamment  une  nouv^elle  édition 
de  cette  pièce  ancienne ,  avec  des  changements  et 
des  augmentations  considérables. 

Les  différentes  éditions  ou  traductions  qu'on  a 
faites  de  Patelin  peuvent  faire  présumer,  avec  rai- 
son, qu'il  a  eu  un  grand  succès  dans  son  origine  ,  et 
qu'il  a  conservé  long-temps  l'estime  qu'il  s'étoit 
acquise.  En  effet,  on  trouve  dans  cette  comédie  le 
simple,  le  naturel,  et  le  comique,  né  du  fond  de 
l'action  ou  de  la  situation,  et  non  du  mot;  il  ne 
paroît  pas  que  l'original  ait  dégénéré  dans  la  copie 
de  M.  de  Brueys  ;  si  cependant  on  peut  appeler 
copie  un  ouvrage  dont  le  fond,  à  la  vérité,  n'ap- 
partient pas  à  son  auteur  ;  mais  que  néanmoins  cet 
auteur  a  su  travailler  avec  tant  d'art,  soit  dans  la 
conduite,  soit  dans  les  détails,  qu'il  lui  a  donné 
l'air  d'originalité  ,  et  la  grâce  de  la  nouveauté.  M.  de 
Brueys  na  conservé  de  l'ancien  Patelin  que  les 
principales  scènes  de  l'Avocat  et  de  Guillaume; 
parceque  ce  sont  des  scènes  prises  dans  la  nature, 
et  qui  ne  peuvent  jamais  rien  perdre  de  leur  mérite. 


lo  REMARQUES  HISTORIQUES. 
Quant  au  fond,  coraïue  la  nature  ne  change  point, 
ses  vrais  mouvements  ne  cessent  point  d'être  les 
mêmes;  et,  quelque  anciens  qu'ils  soient,  ils  sont 
toujours  bons  à  T>résenter  aux  hommes  :  ainsi  ce 
n'est  plus  pour  celai  qui  se  charge  de  les  remettre 
au  jour  qu'une  affaire  de  style;  mais  qui  cepeudant 
ne  diminue  rien  du  génie  qu'il  faut  avoir  pour  réus- 
sir dans  ce  genre  d'ouvrage. 

Personne,  je  crois,  ne  fera  le  reproche  à  Molière 
d'avoir  emprunté  de  Plante  le  sujet  d'Amphytrion, 
celui  du  Festin  de  Pierre  de  Calderoji,  et  d'avoir 
pris  dans  les  anciennes  farces  italiennes  une  partie 
de  ses  sujets  et  de  ses  scènes  comiques  :  dès  que  i'on 
conviendra  qu'il  est  devenu  original  dans  la  façon 
dont  il  a  traité  ce  qu'il  a  emprunté   d'autrui ,  on 
ne  pourra  lui  refuser  la  justice  et  les  louanges  qu'il 
mérite.  Qu'importe,  après  tout,  que  ce  qu'on  nous 
présente  sur  le  théâtre  soit  original  ou  nou ,  pourvu 
qu'il  en  ait  le  caractère  ?  et  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
reprendre  de  bons  sujets  oubliés  depuis  un  ou  deux 
siècles  ,  ([ue  d'en  imaginer  de  nouveaux  en  courant 
le  risque  de  la  réussite  ?  Il  est  vrai  que  ces  anciens 
sujets  ne  demandent  ni  saillies  d'esprit,  ni  bons 
mots  ,  ni  équivoques;  mais  y  auroit-il   grand  njal 
de  ramener  sur  Je  théâtre  la  franchise  et  le  naturel 
de  Guillaume,  de  Chiisalde,  et  le  beau  simple  d'Har- 
pagon, d'Arnolphe,  et  de  Sgauarelle?  On  objectera 
peut-être  que  le  fond  de  ces  anciennes  pièces  n'est 
pas  noble,  et  souvent  même  dans  le  bas;  mais  il  est 
aisé  de  ré^^ondre  à  cela,  que  si  ce  même  fond  pro- 
duit des  situations  vraies,  naturelles,  et  comiques, 
il  n'est  pas  difiicile  de  l'anoblir ,  et  de  le  rendr* 
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convenable  aux   mœurs   du   temps   où   l'on  écrit. 
D'ailleurs  une  action  théâtrale  ne  doit-elle  se  pas- 
ser qu'entre  des  petits  maîtres,  des  financiers,  ou 
des  coquettes  du  grand  monde  ;  et  ne  peut-on  ,  à 
l'exemple  de  Molière  ,  mettre  sur  la  scène  les  bour- 
geois ,  et  les  gens  du  tiers  état?  Ils  ont  leurs  ridi- 
cules aussi  bien  que  les  marquis  et  les  femmes  du 
bel  air;  mais  avec  cette  différence  que  les  ridicules 
des  bourgeois  sont  vrais  ,  et  dans  la  nature,  et  que 
ceux  des  petits  maîtres  ne  sont,  en  quelque  façon, 
que   des  contorsions  ou   des  afféteries.   Le  succès 
qu'a  eu  le  Patelin  moderne,  et  le  2)laisir  qu'il  fait 
encore   aujourd  hui   dans   ses   représentations  ,  est 
une  preuve  que  l'action  bourgeoise  seroit  suscep- 
tible sur  le  théâtre  d'autant ,  ou  peut-être  de  plus 
de    comique  que  l'action  noble,  si   depuis  trente 
ans  les  mœurs  n'avoient  pas  changé  ,    et  si  le  bour- 
geois ,   qui  rougit  aujourd'hui   de   l'être,  n'avoit 
adopté  les  façons  de  penser  et  d'agir  des  gens  de 
qualité  ,  et  n'avoit  mis  le  naturel  et  la  simplicité 
des  mœurs  de  nos  pères  au  rang  de  leurs  pourpoints 
et  de  leurs  ringraves. 


ACTEURS. 

PATELIN ,  avocat. 

Madame  PATELIN  ,  sa  femme. 

HENRIETTE,  leur  fille. 

GUILLAUME,  drapier. 

VALERE  ,  son  fils ,  et  amant  d'Henriette . 

AGNELET,  berger  de  Guillaume ,  amant  de  Colette. 

COLETTE  ,  serv  aute  de  Patelin,  et  fiancée  à  Agnelet, 

BARTOLIN ,  juge  du  village. 

Un  Paysan. 

Deux.  Rbcors, 


La  scène  est  daas  un  village  près  de  Paris, 


L'AVOCAT  PATELIN, 

COMÉDIE. 


w^'wv^^m^^, 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
M.  PATELIN. 

V^EL  A  est  résolu  ,  il  faut  aujourd'hui  même,  quoi- 
que je  n'aie  pas  le  sou,  que  je  me  donne  un  habit 
neuf.  Ma  foi,  on  a  bien  raison  de  le  dire  ,  il  vau- 
droit  autant  être  ladre  que  d'être  pauvre.  Qui  diantre 
à  me  voir  ainsi  habille  me  preudroit  pour  un  avo- 
cat.^ ne  diroit-on  pas  plutôt  que  je  serois  un  ma  pister 
de  ce  bourg .^  Depuis  quinze  jours  j'ai  quitte  ]e  vil- 
lage où  je  demeurois,  pour  venir  m'ëtablir  en  ce 
lieu-ci,  croyant  d'y  faire  mieux  mes  affaires  ;  elles 
■vont  de  mal  en  pis.  J'ai  de  ce  côte-là  p  mr  voisin 
mon  compère  le  juge  du  lieu;  pas  un  p  uvre  petit 
procès  :  de  cet  autre  côté  un  riche  marchand  drapier  • 
pas  de  qnoi  m'acheter  un  méchant  habit.  Ah  J  pauvre 
Patelin  !  pauvre  Patelin  !  comment  feras-tu  pour  con- 
tenter ta  femme ,  qui  veut  absolument  que  tu  maries 
ta  î\\ie?  Oui  diantre  voudra  d'elle  en  te  vovant  ainsi 
déguenillé.î^  Il  faut  bien  par  Jorce  avoir  recours  k 
l'industrie...  Oui,  tâchons  adroitement  à  nous  pro- 
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curer  à  crédit  uubon  habit  de  drap  dans  laTsoutîque 
de  monsieur  Guillaume  notre  voisin.  Si  je  puis  une 
fois  me  donner  l'extérieur  d'un  homme  riche ,  tel 
qui  refuse  ma  fille... 

SCENE   IL 
M.  PATELIN,  MADAME  PATELIN,  COLETTE. 

M.    PATELIN. 

Mais  voilà  ma  femme  et  sa  servante  qui  causent 
ensemble  sur  ma  friperie  ;  écoutons  sans  nous  mon- 
trer. 

MADAME    PATELIN. 

Oh!  çà,  Colette,  je  n'ai  point  voulu  te  parler 
au  logis ,  de  peur  que  mon  gueux  de  mari  ne  nous 
écoutât. 

M.    PATELIN. 

L'y  voilà. 

MADAME    PATELIN. 

Je  veux  que  tu  me  dises  où  ma  fille  peut  avoir  de 
quoi  aller  aussi  proprement  qu'elle  va. 

COLETTE. 

Eh  !  c'est ,  madame  ,  que  monsieur  votre  époux 
lui  donne... 

MADAME    PATELIN. 

Mon  époux,  il  n'a  pas  de  quoi  se  vêtir  lui-même. 

M.    PATELIN. 

Il  est  vrai. 

MADA.ME    PATELIN. 

Je  te  chasserai ,  et  tu  ne  te  marieras  point  avec 
Agnelet  ton  fiancé ,  si  tu  ne  me  dis  la  chose  comme 
elle  est. 

COLETTE. 

Peste  !  madame ,  il  faut  vous  la  dire  :  Valere ,  le 
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fils  unique  de  monsieur  Guillaume,  ce  riche  mar- 
chand drapier,  qui  demeure  là,  est  amoureux  de 
madeaioiseile  Henriette,  et  il  lui  fait  des  présents 
de  temps  en  temps. 

M.    PATELIN. 

Ma  fiJle  puise  donc  dans  la  boutique  où  j'ai  des- 
sein d'aller. 

MADAME    PATELIN. 

Mais,  où  prend  Valere  de  quoi  faire  ces  présents.^ 
son  père  est  un  riche  brutal  qui  ne  lai  donne  rien. 

COLETTE. 

Oh  !  madame ,  quand  les  pères  ne  donnent  rien 
aux  enfants  ,  les  enfants  les  volent ,  cela  est  dans 
l'ordre  ;  et  Valere  fait  comme  les  autres ,  c'est  la 
règle. 

MADAME    PATELIN. 

Mais ,  que  ne  fait-il  demander  ma  fille  en  mariage  ? 

COLETTE. 

Il  l'auroit  fait  aussi  ;  mais  il  craint  que  son  père 
n  y  veuille  pas  consentir,  à  cause,  ne  vous  déplaise, 
que  notre  monsieur  va  toujours  mal  vêtu,  cela  fait 
mal  juger  de  ses  affaires. 

M.    PATELIN. 

C'est  à  quoi  je  vais  donner  ordre. 

MADAME    PATELIN. 

J'entends  quelqu'un,  retire-toi.  Ah!  te  voilà! 

M.    PATEL  IN. 

Oui. 

MADAME    PATELIN. 

Comme  te  voilà  vêtu  ! 

M.    PATELIN. 

C'est  que...  je...  je  ne  suis  pas  glorieux.  ^ 

MADAME    PATELIN. 

C'est  que  tu  es  un  gueux  ;  et  je  viens  d'apprendre 
que  ta  gueuserie  rebute  tous  les  partis  qui  se  pré- 
sentent pour  notre  fille. 


1(5  PATELIN. 

M.    PATE  LI  N. 

Vous  avez  raison;  le  monde  juge  des  gens  par  les 
habits  :  j'avoue  que  ceux  que  je  porte  font  tort  à 
Henriette,  et  j'ai  fait  dessein  de  me  mettre  aujour- 
d'hui un  peu  proprement. 

MADAME    PATELIN. 

Toi ,  proprement  I  et  avec  quoi? 

M.    PATELIN. 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine.  Adieu* 

MADAME    PATELIN. 

Et  où  allez-vous ,  s'il  vous  plait? 

M.    PATE  LIN. 

Je  vais  m'acheter  un  habit  de  drap. 

MADAME    PATELIN. 

Sans  avoir  un  sol,  acheter  un  habit? 

M.    PATELIN. 

Oui  ;  de  quelle  couleur  me  conseilles -tu  de  le 
prendre ,  gris  de  fer,  ou  gris  de  more  ? 

MADAME    PATELIN. 

Eh!  prends-le  comme  tu  pourras,  si  tu  trouves 
quelqu'un  assez  sot  pour  te  le  donner;  je  vais  parler 
à  Henriette,  je  viens  d'apprendre  de  certaines  choses 
qui  ne  me  plaisent  guère. 

M.    PATELIN. 

Si  l'on  me  demande  ,  je  serai  ici  à  la  boutique  de 
notre  voisin. 

SCENE  III. 
M.  PATELIN. 

Elle  n  est  pas  encore  fermée...  Je  songe  que  je  ne 
ferai  pas  mal  d'aller  mettre  ma  robe  :  outre  qu'elle 
cachera  mes  guenilles  ,  une  robe  donnera  plus  de 
poids  à  ce  que  je  dois  dire  à  monsieur  Guillaume 
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ponr  venir  à  bonr  de  inoa  de.se  n...  Le  voiU  9vec 
son  lils^  allons  nous  meitre  in  habltu ,  et  revenons 
prompiement. 

SCENE   IV. 
M.  GUILLAUME,  VALERE. 

M.    GUILLAUME. 

On  commence  à  ne  voir  guère  clair  dans  la  bon- 
ti'jue  :  expo  ons  ce-i  un  peu  plus  à  la  vue  des  pas- 
sants... Oa!  Cd,"Valere,  je  t'avois  dit  de  me  chercher 
un  berger  pour  garder  le  troupeau  dont  la  laine  sert 
à  faire  mes  draps. 

VALE  RE. 

Est  -  ce  ,  mon  père  ,  que  vous  n'êtes  pas  content 
d'Agnelet? 

M.     GUILLAUME. 

Non,  car  il  me  vole;  et  je  te  soupçonne  d'y  avoir 
part. 

VALE  R  E.^ 

Moi? 

M.    GUILLAUME. 

Oui,  toi.  T^ai  su  que  tu  es  amoureux  de  je  ne  sais 
quelle  fille  d*ici  près ,  et  ^^ue  tu  lui  fais  des  présents  ; 
ei  je  s  lis  que  cet  Aq^nelet  a  fiancé  une  cerlaine  Co- 
lette (jui  la  sert  :  lOLit  cela  fjit  que  je  te  soupçonne. 
VALERE.  à  part. 

Qui  diantre  nous  a  découverts...  ^  (  haut.  )  Te  vous 
assure  ,  mon  père  ,  qu'Agnelet  nous  sei  t  très  fidè- 
lement. 

M.     GUILLAUME. 

Oui,  toi  ;  ma  s  non  pas  moi  :  car  depuis  un  mois 
qu'il  a  quitté  le  fermier  avec  qui  il  deaienroit .  pour 
entrer  en  mon  service ,  il  me  manque  si^».  vingts  mou- 
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tons,  et  il  n'est  pas  possible  qu'en  si  peu  de  temps 
il  eu  soit  mort,  comme  il  le  dit,  un  si  grand  nombre 
de  la  clavelée. 

VALE  R  E. 

Les  maladies  font  quelquefois  de  grands  ravages. 

M.    GUILLAUME. 

Oui,  avec  des  médecins  ;  mais  les  moutons  n'en 
ont  pas.  D'aill  urs,  cet  Agnelet  fait  le  uig.uid;  mais 
c'est  un  niais,  et  le  plus  rusé  '  oquin...  Eniin.,  je  l'ai 
pris  sur  le  fait  tuant  de  unit  un  mouton.  Je  l'ai 
battu,  et  je  l'ai  fait  ajourner  devant  monsieur  le 
juge  :  cependant,  avant  que  de  po  sserplus  loin  Taf- 
faire,  j'ai  voulu  savoir  si  tu  n'avois  point  quelque 
part  au  vol  qu'il  m'a  (ait. 

VAL  ERE. 

Ak!  mon  père,  j'ai  trop  de  respect  pour  vos  mou- 
tons. 

M.    GUILLAUME. 

Je  Tais  donc  le  poursuivre  fn  justice;  mais  je 
Teux  examiner  un  peu  mieux  la  cbose.  Donne-moi 
mon  livre  dt  compte:  approche  cette  chaise;  cVst 
assez  :  la  sse-moi.  Si  un  strgent  que  j'ai  envoyé  qué- 
rir me  demande .  fais-moi  appeler.  J  e  rester  i  encore 
un  peu  ici ,  en  cas  que  quelque  acheteur  se  présente, 
v  A  L  E  R  E  ,  à  part. 

Allons  dire  à  Agnelet  qu'il  vienne  trouver  mon 
père  pour  s'accommoder  avec  lui. 

SCENE  V. 
M.  PATELIN,  M.  GUILLAUME. 

M.    PAT  ELT  N. 

Bon.  Le  voilà  seul  :  approchons.. 
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M.     GU  IL  LA  U  M  E. 

Compte  (la  troupean,  etc.  Six    ents  bétes,  etc. 

M.    PATELIN,  à  part. 
Voilà  une  pièce  de  diiîp  (jui  set  oit  bien  mon  af- 
faire. Serviteur,  monsieur. 

M.     GUILLAUME. 

Est-ce  le  sergent  que  j'.â  envoyé  quérir?  qu'il 
attende. 

M.     PATELIN. 

Non,  monsieur,  j'y  suis... 

M.     GUILLAUME. 

Une  robe?  le  piocureur  dont...  Serviteur. 

M.    r  A  T  £  L  l  N. 

Non,  monsieur,  j'ai  l'iioaneur  d'être  avocat. 

M.    GUILLAUME. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avocat  ;  je  suis  votre  serviteur. 

M.    PATELIN. 

Mon  nom,  mo-^sieir,  ne  vous  est  sans  doute  pas 
inconnu;  je  suis  Patelin,  l'avocat. 

M.    GUILLAUME. 

Je  ne  vous  ronnois  point,  nionsieur. 
M.   p  A  T  h  L  I  N  ,  à  part. 

Il  faut  se  tairi^  tomoitre...  (haut.)  J'ai  trouvé^ 
monsieur,  dans  es  mémoires  de  leu  mon  père  ,  une 
dette  qui  n'a  pMs  été  pa;  ée  ,  et... 

M.    GUILLAUME. 

Ce  ne  sont  ])as  mes  affaires  ;  je  ne  dois  rien. 

M.    PATELIN. 

No'i ,  moDsieur;  c'est  au  contraire  feu  mon  père 
qui  devoit  au  vôtre  trois  cents  écus ,  et  comme  je 
suis  homme  d'honneur,  je  Aiciis  vous  paytr... 

M.     GUILLAUME. 

Me  payer?  Attendez,  monsieur,  s'ii  vous  plaît, 
je  me  remets  un  peu  votre  nom.  Oui,  je  coîiiiois 
depuis  long-temps  votre  famille.  Vous  demeuriea 
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au  village  ici  près  :  nous  nous  sommes  connus  au- 
trefois. Je  vous  demande  excuse;  je  suis  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Asseyez-vous  là, 
je  vous  prie,  asseyez-vous  la, 

M.    rATELIÎÎ. 


Monsieur.., 
Monsieur. 


M.    GUILLAUME. 


M.    PATE  LIN. 

Si  tous  ceux  qui  me  doivent  étoient  aussi  exacts 
que  moi  à  payer  leu  s  deUes ,  je  seiois  b;  auc(  up 
plus  riche  '[U'  je  ne  suis;  mais  je  ne  sais  po.nt  rete- 
nir le  bien  d'autrui. 

M.     GUILLAUME. 

(^e  t  pourtant  ce  qu'aujourd'hui  beaucoup  de 
gens  savent  fort  bien  faire. 

M.     PATELIN. 

Je  tiens  que  la  prerniert;  qualité  d'un  honnête 
homme  est  de  bi-n  payer  >es  deltes;  et  je  vie  îs  sa- 
voir qu»nd  vous  serez  de  commodité  de  recevoir 
"VOS  trois  cenfs  écus. 

M.    G  UI  LL  AUME^ 

Tout-à-l'heure. 

M.     PATELIN. 

J'ai  chez  moi  votre  ars^eut  tout  prêt,  et  bien 
compté;  mais  il  fatit  vou  ;  d'>  ner  le  temns  de  faire 
dresser  une  quittaice  par. ievnijt  notaire.  (J  sou'  des 
charges  d'iinc'  srcces  ion  <pii  regard':*  iia  il  ^  Hen- 
riette, et  j'en  dois  len  ir*  un  comnte  en  iorme. 

M,    G  U  ?   L  L  A  U  M  E. 

Cela  est  juste.  Lh  bien  1  demain  matin  à  cinq 
heures. 

M.    PATELIN. 

A  cinq  heures,  sf>it.  i  ai  peut-être  mal  j>ris  mon 
temps,  monsieur  Guiilauiue,  je  crains  de  vous  dé- 
tourner. 
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M.    GUILI.au  ME. 

Point  du  tout,  je  ne  suis  que  trop  de  loisir:  on  ne 
Tend  rien. 

M,    PAT  E  L  I  N. 

Vous  faites  pourtant  plus  d'affaires  vous  seul  que 
tous  les  négociants  de  ce  lieu. 

M.    GUILLAUME. 

C'est  que  je  travaille  beaucoup. 

M.    PATELIN. 

C'est  que  vous  êtes ,  ma  foi ,  le  plus  habile  homme 
de  tout  ce  pays...  Voilà  un  assez  beau  drap. 

M.     GUILLAUME. 

Fort  beau  ! 

M.    PATELIN. 

Vous  faites  votre  commerce   avec  une   intelli- 
gencce.. 

M.    GUILL  AU  ME. 

Oh!  monsieur...! 

M.    PATELIN. 

Avec  une  habileté  merveilleuse  ! 

M.    GUILLAUME. 

Oh  !  oh  !  monsieur  î 

M.    PATELIN. 

Des   manières  nobles  et  franches  qui  gagnent  le 
cœur  de  tout  le  monde. 

M.     GUILLAUME. 

Oh  !  point ,  monsieur  ! 

M.    PATELIN. 

Parbleu  !  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaisir  à  la  vue, 

M.     GUILL  AU  M  E. 

Je  le  crois  ;  c'e.^t  couleur  de  marron. 

M.    PATELIN. 

De  marron  !  que  cela  est  beau  !  Gage  ,  monsieur 
Guillaume,  que  vous  avez  imaginé  cette  couleur-là.'* 

M.     GUILLAUME. 

Oui,  oui,  avec  mon  teinturier. 
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M.    PATELIN. 

Je  l'ai  toujours  dit,  il  y  a  plus  d'esprit  dans  cette 
téte-là  que  dans  toutes  celles  du  villiige. 

M.    G  UILIi  AU  M  E, 

Ah! ah! ah] 

M.    PATELIN. 

Cette  laine  me  paroît  assez  hien  conditionnée. 

M.     GUILLAUME. 

C'est  pure  laine  d'Angleterre. 

M.    PAT  E  L  I  N. 

J'ai  l'ai  cru...  A  propos  d'Angleterre,  il  me  sem- 
ble ,  monsieur  Guillaume,  que  nous  avons  autrefois 
été  à  l'école  ensemble. 

M.    GUILLAUME. 

Chez  monsieur  Nicodeme  ? 

M.    P  A  T  £  L  I  W. 

Justement.  Vous  étiez  beau  comme  l'Amour. 

M.     GUILLAUME. 

Je  l'ai  ouï  dire  à  ma  mère. 

M.    PATELIN. 

Et  vous  appreniez  tout  ce  qu'on  vouloit. 

M.    GUILLAUME. 

A  dix-huit  ans  ,  je  savois  lire  et  écrire. 

M.     PATELIN. 

Quel  dommage  que  vous  ne  vous  soyez  appliqué 
aux  grandes  choses:  savez-vous  bien,  m  )nsieur 
Guillaume ,  que  vous  auriez  gouverné  un  état.^ 

M.     GUILLAUME. 

Comme  un  autre... 

M.    PAT  ELI  N. 

Tenez,  j'avois  justement  d  ins  l'esprit  une  cou- 
leur de  dnip  comme  celle-là.  Il  me  soîivient  que  ma 
femme  veut  (jue  je  me  fasse  un  habit  :  je  songe  que 
demain  matin  à  cinq  heures,  en  portant  vos  troi* 
cents  écus  ,  je  prenaiai  peut-être  de  te  drap. 


ACTE  I,   SCENE   V.  a3 

M.    GUILLAUME. 

Je  VOUS  le  garderaL  * 

M.     PATELIN,    à   part. 

Le  garderai ,  ce  n<  st  pas  là  mon  compte.  (  haut.  ) 
Ponr  racheter  une  rente  ,  j 'avois  mis  à  part  ce  matin 
douze  ctnts  livres  ,  où  je  i  e  vouiois  pas  toucher; 
mais  je  Tois  bien,  monsieur  Guillaume,  que  tous 
en  aurez  une  partie. 

M.    GUILLAUME. 

Ne  laissez  pas  de  racheter  Totre  rente,  vous  aurez 
toujours  de  mon  drap. 

M.    PAT  E  L  !?«■. 

Je  le  sais  bien;  mais  je  n'aime  point  à  prendre  à 
crédir...  Que  je  prends  de  plaisir  à  vous  voir  frais  et 
gaillard.'  quel  air  de  santé  et  de  longue  vie. 

M.    GUILLAUME. 

Je  rae  porte  bien. 

M.    PATELIN. 

Combien  croyez-vous  qu'il  me  faudra  de  ce  drap, 
afin  qu'a\ec  vos  trois  cents  écus  je  porte  aussi  de 
quoi  le  payer. 

M.    GUILLAUME. 

Il  vous  en  faudra...  Yous  voulez,  sans  doute ,  l'ha- 
bit complet.^ 

M.    PATELIN, 

Oui,  trrs  complet,  justaucorps  ,  culotte  et  veste, 
doublés  de  mèine  ;  et  le  tout  bien  long  et  bien  large. 

ajL.     GUILLAUME. 

Pour  tout  ela,  il  vous  en  faudra...  Oui...  six  au- 
nes... Voulez- vous  que  je  Les  conpe  en  attendant.^ 

M.     PAT  EL  IX. 

En  attendant...  Nosi ,  raorisieur,  non,  l'argent  à 
la  main  ,  s'il  vous  plait ,  l'argent  à  la  mi,in  :  c'est  ma 
méthode. . 
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M.    GUILLAUME. 

Elle  est  fort  bonne...  (  à  part.  )  Voici  un  homme 
très  exact. 

M.     PATELIN. 

Tous  souvient-il ,  monsieur  Guillaume ,  d'un  jour 
que  nous  soupâmes  ensemble  à  l'Eca  de  France.^ 

M.    GUI  LL  AU  M  E. 

Le  jour  qu'on  fit  la  fêle  du  village. 

M.     PATELIN. 

Justement  :  nous  raisonnâmes  à  la  fin  du  repas 
sur  les  affaires  du  temps  ;  que  je  vous  ouis  dire  d« 
belles  choses] 

M.    GUILLAUME. 

Vous  vous  en  souvenez  ? 

M.    PATELIN. 

Si  je  m'en  sou\iens.^  Vous  prédites  dès-lors  tout 
ce  que  nous  avons  vu  depuis  dans  INostradamus. 

M.     GUILLAUME. 

Je  vois  les  choses  de  loin. 

M.    PATELIN. 

Combien,  monsieur  Guillaume,  me  ferez-vous 
payer  de  l'aune  de  ce  drap.^^ 

M,    GUILLAUME,   vovaiit  la  marque. 

Voyons  ;  un  autre  en  paieroit,  ma  foi,  six  ëcus; 
mais  allons...  je  vous  le  baillerai  à  cinq  écus. 

M.    PATELIN,    à  part. 

Le  juif...  !  (  haut.  )  Cela  est  trop  honnête,  six  fois 
cinq  écus,  ce  sera  justement... 

M.    GUILLAUME. 

Trente  écus. 

M.     PATELIN. 

Oui,  trente  écus:  le  conjpte  est  bon...  Parbleu, 
pour  renouvt  Itr  connoissance,  il  faut  rjue  nous  man- 
gions demain  à  diner  une  oie  dont  un  plaideur  m'a 
fait  présent. 
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M.    GUILLAUME. 

Une  oie;  je  les  aime  fort. 

M.     PAT  ELI  3f. 

Tant  mieux  :  touchez  là;  à  demain  à  dîner  ;  nia 
femme  les  apprête  à  mirade :  par  ma  foi,  il  me  tarde 
qu'elle  me  voie  sur  le  corps  uu  habit  de  ce  drap; 
croyez-vous  qu'en  le  prenant  demain  matin,  il  soit 
fait  à  diner  ? 

M.     GUILLAUME. 

Si  vous  ne  donnez  du  temps  au  tailleur,  il  vou* 
le  gâtera. 

M.     PATELIN. 

Ce  seroit  grand  dommage! 

M.    G  UILL  AUME. 

Faites  mieux  :  vous  avez,  dites-vous, l'argent  tout 
prêt  ? 

M.    PATELIN. 

Sans  cela  je  n'y  songerois  pas. 

M.     GUILLAUME. 

Je  vais  vous  le  faire  porter  chez  vous  par  un  de 
mes  garçons  ;  il  me  souvient  qu'il  y  en  a  là  de  coupé 
justement  ce  qu'il  vous  en  faut. 

M.   PATELIN   prend  le  drap. 

Cela  est  heureux  î 

M.    GUILLAUME. 

Attendez.  Il  faut  auparavant  que  je  l'aune  en 
TOtre  présence. 

M.    PATE  LI  N. 

Bon,  est-ce  que  je  ne  me  fie  pas  à  vous.»* 

M.    GUILLAUME. 

Donnez,  donnez  ;  je  vais  le  faire  porter,  et  vous 
m'enverrez  par  le  retour... 

M.    PATELIN. 

Le  retour...  Non ,  non ,  ne  détournez  pas  vos  gens  ; 
BRUEYS  ET  PILAPRAT.    2.  '3 
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je  n'ai  que  deux  pas  à  faire  d'ici  ckez  moi...  Comme 

TOUS  dites,  le  tailleur  aura  plus  de  temps. 

M.     GUILLAUME. 

Laissez-moi  vous  donner  un  garçon  qui  me  rap- 
portera l'argent. 

M.    PAT  E  LIN. 

Eh!  point,  point.  Je  ne  suis  pas  glorieux;  il  est 
presque  nuit  ;  et ,  sous  ma  robe ,  on  prendra  ceci 
pour  un  sac  de  procès. 

M.    GUILL  AUM  E. 

Mais,  monsieur,  je  vais  toujours  vous  donner  un 
garçon  pour  me... 

M.    PATELIIN^. 

Eh!  point  de  façon,  vous  dis-je...  à  cinq  heures 
précises  trois  cent  trente  écus,  €t  l'oie  à  dîner.  Oh  ! 
çà,  il  se  fait  tard  :  adieu,  mon  cher  voisin  ,  servi- 
teur... eh!  serviteur. 

M.     GUILLAUME. 

Serviteur,  monsieur,  ser\i'eur.  Il  s'en  va  ,  par- 
bleu, avec  mon  drap  ;  mais  il  n'y  a  pas  loin  d  ici  à 
cinq  heures  du  matin.  Je  dîne  demain  chez  lui,  et 
il  me  paiera ,  il  me  paiera. 

SCENE   VI. 

M.  GUILLAUME. 

Yoilà  ,  parbleu ,  un  des  plus  honnêtes  et  des  plu« 
consciencieux  av  cats  que  j'aye  vus  de  ma  vie;  j'ai 
quel;|ue  regret  de  lui  avoir  vendu  ce  dr  .p  un  peu 
trop  cher,  puis  ju'il  veut  bien  me  p.iyer  trois  cents 
écus  sur  lescpiels  je  ne  romptois  point;  car, je  ne 
sais  d'où  diable  peut,  venir  cette  dctt  ...  mais  à  la 
bonne  heur:...  Oh!  <à,  il  se  iait  nuit,  et  voilà,  je 
pense ,  tout  ce  que  je  ga,gntT(ii  aujQujijd'Juii...  Holà! 
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holà!  qu'on  enferme  tout  cela  là  -  dedans...  mais 
voici,  je  crois,  ce  coquin  d'Agnelet  qui  m'a  volé 
mes  moutons. 

SCENE   VIL 
M.  GUILLAUME,  AGNELET. 

M.     GUILLAUME. 

Ah!  ail!  voleur,  je  puis  bien  faire  ici  de  bonnes 
affaires  ;  ce  scélérat  m'em])orte  tout  le  profit. 

A  G  >"  E  L  E  T. 

Bon  vèpre ,  monsieur,  et  bonne  nuit. 

M.     GUILLAUME. 

Tu  oses  encore  te  présenter  devant  moi. 

AGNELET. 

C'est,  ne  vous  déplaise ,  mon  bon  maître  ,  qu''nn 
monsieur  m'a  baillé  certain  papier  qui  parle,  dit- 
on  I»  de  moutons,  de  juges,  et  d'ajournerie. 

M.     GUILLAUME. 

Tu  fais  le  benêt  ;  mais  je  t'assure  que  tû  ne  tueras 
jamais  plus  moutons  ,  qu'il  ne  t'en  souvienne. 

AGNELET. 

Eh  !  mon  doux  maître ,  ne  croyez  pas  les  médi- 
sants. 

M.    GUILLAUME. 

Les  médisants,  coquin!  Ne  t'ai-je  pas  trouvé,  de 
nuit ,  tuant  un  mouton? 

AGNELET. 

Par  cette  ame,  c'étoit  pour  l'empêcher  dé  mourir. 

M.    GUILLAUME. 

Le  tuer  pour  l'empêcher  de  mourir! 

AGNELET. 

Oui,  de  la  clavelée;  à  cause,  ne  vous  déplaise, 
que  ,  quand  il.s  mouriont  de  ce  vilain  mal, il  faut  les 
jeter  ;  et  on  les  tue  avant  qu'ils  mouriont. 
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M.    G  UIL  L  AUM  E. 

Qu'ils  niouriont ,  le  traître!  Des  moutons  dont  la 
laine  me  fait  des  draps  d'Angleterre  que  je  vends 
cinq  écus  l'aune!  Ote-toi  d'ici,  scélérat;  six  vingts 
moutons  en  un  mois  î 

AGNELET. 

Ils  gâtiont  les  autres ,  par  ma  fy. 

M.    GUILIi  AUM  E, 

Nous  verrons  cela  demain  devant  monsieur  le 
juge. 

AGNELET. 

Eh  !  mon  doux  maître,  contentez-vous  de  m'avoir 
assommé ,  comme  vous  voyez  ;  et  accordons  ensem- 
ble ,  si  c'est  votre  bon  plaisir. 

M.    GUILLAUME. 

Mon  bon  plaisir  est  de  te  faire  pendre ,  entends- 
tu.? 

AGNELET. 

Le  ciel  vous  donne  joie!...  (  à  part. )  Il  faut  donc 
que  j'aille  trouver  un  avocat  pour  défendre  mon 
bon  droit. 

SCENE  VIII. 
"VÀLERE ,  HENRIETTE ,  COLETTE ,  AGNELET. 

HEN  R  lETT  E. 

Laissez-moi,  Valere  ,  mon  père  e*  ma  mère  me 
suivent  ;  noms  allons  souper  chez  ma  tante  :  ils  m'ont 
dit  de  m'avancer,  retirez-vous, 

AGNELET. 

Youlez-vous,  monsieur,  que  j'éteigne  la  lumière? 

VAL  ERE. 

Non  ;  tu  me  priverois  du  plaisir  de  la  voir.  Belle 
Henriette  !  souffrez  ,  je  vous  prie... 
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HENRIETTE. 

Non,  Valere,  je  tremble... 

VAT.  E  RE. 

Craignez-vous  une  personne  qui  vous  adore? 

HENRIETTE. 

Vous  êtes  la  personne  du  monde  que  je  crains  le 
plus  ,  et  vous  savez  pourquoi....  Ne  me  quittez  pas, 
Colette.  (Agnelet  la  tire  par  le  bras). 

COLETTE. 

C'est  cet  invalide  qui  me  tire  par  le  bras. 

HENRIETTE. 

Si  vous  m'aimez,  Valere,  ne  songez  à  moi,  je 
vous  prie ,  que  lorsque  vous  serez  assuré  du  con- 
sentement de  monsieur  votre  père. 

COLETTE. 

C'est  à  quoi  Agnelet  et  moi  nous  avons  fait  des- 
sein de  nous  employer. 

AGNELET. 

J'ai  déjà  imaginé  un^moyen  honnête  qui  réussira, 
si  Dieu  pkit,  quand  je  serai  hors  de  procès. 

VALERE. 

Quoi  qu'il  arrive,  je  te  garantirai  du  tout. 

HE  N  RIETTE. 

Voici  mon  père  ,  fuyons  tous. 
SCENE  IX. 
M.  PATELIN,  MAnAME  PATELIN. 

M.    PATELIN. 

Eh  bien!  ma  femme,  ce  drap  est-il  bien  choisi.^ 

MADAME    PATELIN. 

Oui  :  mais  avec  quoi  le  payer  ?  Tu  Tas  promis  à 

3. 
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demain  matin.  Ce  monsieur  Guillaume  est  un  arabe 
qui  viendra  ici  faire  le  diable  à  quatre. 

M.    PATELIN. 

Lorsqu'il  viendra,  songe  seulement  à  faire  ce  que 
je  t'ai  dit,  et  à  me  bien  seconder. 

MADAME    PATELIN. 

Il  faut,  malgré  moi,  que  j'aide  à  t'en  sortir  :  mais 
tu  devrois  rougir  de  honte  de  oe  que  tu  m^as  pro- 
posé de  f  ire  ;  et  ee  n'est  point  du  tout  agir  en  hon- 
nête homme... 

M.    PATELIN. 

Eh!  mon  Dieu  ,  ma  femme,  en  honnête  homme  ! 
Il  n'est  rien  de  plus  aisé,  quand  on  est  riche ,  d'être 
honnè  e  homme  ;  c'est  quand  on  est  pauvre  qu'il  est 
difiicile  de  1  être.  Mais  laissons  tout  cela;  allons 
souper  chez  ta  sœur;  et,  dès  que  nous  serons  de 
retour,  faisons  ce  soir  même  couper  cet  habit,  de 
peur  d'accident. 

MADAME    PATELIN. 

Allons  ;  mais  je  crains  bien  que  demain  matin  il. 
n'arrive  ici  qneL^ue  désordre^ 
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SCENE  PREMIERE. 

M.  GUILLAUME. 

Xii  est  du  devoir  d'un  homme  bien  réglé  de  récapi- 
tuler le  matin  ce  qu'il  s'est  proposé  de  faire  dans  sa 
journée  ;  voyons  un  peu.  Premier  ment  je  dois  re- 
cevoir à  cinq  heures  trois  cents  écus  de  monsieur 
Patelin  pour  une  dette  de  feu  son  père  ;  plus  trente 
écus  pour  six  aunes  de  draf>  qu'il  prit  hier  ici  :  item^ 
une  oie  à  dîner  chez  lui,  apprêtée  de  la  main  de  sa 
femme;  après  cela  oomparoitre  à  rajournement  de- 
vant le  juge  contre  Agnelet,  pour  six  vingts  mou- 
tons qu'il  m'a  volés.  Je  pease  que  voilà  tout.  Mais, 
ouais!  il  y  a  loug-temps  que  l'heure  est  passée,  et 
je  ne  vois  point  venir  mon  homme;  allons  le  trou- 
ver... Non ,  un  homme  si  exact  ne  me  manquera  pas 
de  parole...  Cependant  il  a  mon  drap ,  et  je  n'ai 
point  de  ses  nouvelle  ;  que  faire....'*  Faisons  sem- 
blant de  lui  aller  rendre  visite,  et  sachons  un  peu 
de  quoi  il  est  question.  Je  crois  qu'il  compt-  mon 
argent...  Je  sens  qu'on  apprête  l'oie...  Frappons. 
M.  PATELIN,  dans  la  maison. 
Ma  fem...me  ! 

M.    G  U  I  L  L  A  U  M  E  ,  au  dehors- 
'    C'est  lui-même  ! 
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M.    PATE  li  IN.  '. 

Ouvrez  la  porte...  voilà  l'apothicaire. 

M.    GUILLAUME. 

L*apothicaire  ! 

M.    PATELIN. 

Qui  m'apporte  réraétique  ,  réméti..  J...que. 

M.    GUILLAUME. 

L'émétique  !  c'est  quelqu'un  qui  est  malade  chez 
lui,  et  je  pois  n'avoir  pas  bien  reconnu  sa  voix  à 
travers  la  porte  ;  frappons  encore  plus  fort. 

M.    PATELIN. 

Caro...o...gne!  ma...a...asque!  ouvriras- tu... u... 

SCENE  II. 
M.  GUILLAUME,  madame  PATELIN. 

MADAME    PATELIN. 

Ah!  c*est  vous,  monsieur  Guillaume? 

M.    GU  ILL  AUME 

Oui,  c'est  moi  :  vous  êtes  sans  doute  madame  Pa- 
telin .î* 

MADAME    PATELIN. 

A  vous  servir.  Pardon,  monsieur ,  je  n'ose  parler 
haut. 

M.    G  U  I  L  L  AU  M  E. 

oh!  parlez  comme  il  vous  plaira;  je  viens  voir 
monsieur  Patelin. 

MADAME    PATELIN. 

Parlez  plus  bas ,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

M.    GUILLAUME. 

Eh  !  pourquoi  bas  ?  Je  viens ,  vous  dis-je,  lui  ren- 
dre visite. 

MADAME    PATELIH. 

Encore  plus  bas ,  je  vous  prie. 
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M.    GUILLAUME. 

Si  bas  qu*il  vous  plaira  ;  mais  il  faut  que  je  le 
voie. 

MADAME    PATELIN. 

Hélas  !  le  pauvre  homme ,  il  est  bien  en  état  d'être 
vu! 

M.    GUTL  L  AU  M  E. 

Comment  !  que  lui  seroit-il  arrivé  depuis  Mer  ? 

MADAME    PATELIN. 

Depuis  hier?  hélas  !  monsieur  Guillaume,  il  y  a 
huit  jours  qu'il  n'a  bougé  du  lit. 

M.    GUILLAUME. 

Du  lit  ?  Il  vint  pourtant  hier  chez  moi, 

MADAME    PATELIN. 

Lui!  chez  vous? 

M.    GUILLAUME. 

Lui,  chez  moi;  et  il  étoit  même  fort  gaillard 
et  fort  dispos. 

MADAME    PATELIN. 

Ah!  monsieur,  il  faut  sans  doute  que  cette  nuit 
vous  ayez  rêvé  cela. 

M.    GUILLAUME. 

Ah  !  parbleu ,  ceci  n'est  pas  mauvais ,  rêvé  !  Et 
mes  six  aunes  de  drap  qu'il  emporta,  l'ai-je  rêvé? 

MADAME    PATELIN. 

Six  aunes  de  drap  I 

M.    GUILLAUME. 

Oui,  six  aunes  de  drap  couleur  de  marron  ;  et 
l'oie  que  nous  devons  manger  à  diner?  Eh!  l'ai-je 
rêvé  ? 

MADAME    PATELIN. 

Que  vous  prenez  mal  votre  temps  pour  rire  ! 

M.     G  UI  LL  AUM  E. 

Pour  rire  ?  ventrebleu!  je  ne  ris  point ,  et  n'en  ai 
nulle  envie  ;  je  vous  soutiens  qu'il  emporta  hier , 
sous  sa  robe,  six  aunes  de  drap. 
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MADAME    PATETilir. 

Hélas  !  le  pauvre  horume,  plut  au  ciel  qu'il  fut  ea 
état  de  l'avoir  fait  !  Ah  !  monsieur  Guillaume,  il  eut 
tout  hier  un  transport  au  cerveau  qui  le  jeta  dans  la 
rêverie  où  je  crois  qu'il  est  encore. 

M.    GUILI,  AU  M  E. 

Ohî  par  la  té  ebleu  ,  vous  rêvez  vous-même  ,  et  je 
veux  absolument  lui  parler. 

MADAME    PATELIN. 

Ohî  pour  cela ,  en  l'état  qu'il  est  il  n'est  pas  pos- 
sible ;  nous  l'avons  misJà,  sur  un  fauteuil  auprès 
de  la  porte,  pour  faire  son  lit  ;  si  vous  le  voyiez,  il 
vous  feroit  pitié. 

M.    GUILLAUME. 

Bon,  bon,  pitié  !  en  quelque  état  qu'il  soit,  je 
prétends  le  voir,  ou... 

MADAME    PATELIN. 

Ah  !  n'ouvrez  pas  cette  porte  ,  vous  allez  tuer 
mon  mari  ;  il  lui  prend  de  temps  en  temps  des  en- 
vies de  courir  :  ah  !  le  voilà  parti  ;  je  vous  l'avois 
bien  dit  :  aidez-moi  à  le  reprendre  ;  mon  pauvre 
mari,  repose-loi  là, 

SCENE  III. 

M,  PATELIN,  M.  GUILLAUME,  madame 
PATELIN. 

M.     PATELIW. 

Haieî  haïe,  la  tête! 

M.     GUILLAUME. 

En  effet,  voilà  un  homme  en  piteux  état:  il  me 
«emble  pourtant  que  c'est  le  même  d^hier,  ou  peu 
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s'en  faut...  Yoyons  de  plus  près...  Monsieur  Patelin, 
je  suis  votre  serviteur. 

M.    PATELIN. 

Ah  I  bon  jour,  monsieur  Anodin. 

M.    GUILLAUME. 

Monsieur  Anodin  ! 

MADAME    PATELIN. 

Il  vous  prend  pour  l'apothicaire  ;  allez-vous-en. 

M.    GUILLAUME. 

Je  n'en  ferai  rien.. .Monsieur,  vous  vous  souvenez 
bien  qu'hier... 

M.    PATELIN. 

Oui,  je  vous  ai  fait  garder... 

M.    GUILLAUME. 

Bon!  il  s'en  souvient. 

M.    PATELIN. 

Un  grand  verre  plein  de  mon  urine. 

M.     GUILLAUME. 

Je  n'ai  que  faire  d'uiine. 

M.    PATELIN. 

Ma  femme ,  fais  la  voir  à  monsieur  Anodin  ;  il 
verra  si  j'ai  quelque  embarras  dans  les  uretaires. 

M.    GUILLAUME. 

Bon,  bon,  uretaires;  monsieur,  je  veux  être 
payé. 

M.    PAT  EL  I  N. 

Si  vous  pouviez  un  peu  éclaircir  mes  matières  ; 
elles  sont  dures  comme  du  fer,  et  noires  comme  vo- 
tre barbe. 

M.    GUILLAUME. 

Pa!  pal  pa!  voilà  me  payer  en  belle  monnoie 

MADAME     PATELIN. 

Eh  ]  monsieur,  sortez  d'ici. 
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M.    GUILLAUME. 

Bagatelles  :  voulez-vous  me  compter  de  l'argent  ? 
je  veux  être  payé. 

M.    PATELIN. 

Ne  me  donnez  plus  de  ces  vilaines  pilules ,  elles 
ont  failli  à  me  faire  rendre  l'ame. 

M.     GUILLAUME. 

Je  voudrois  qu'elles  t'eussent  fait  rendre  mon 
drap. 

M.    PATELIN. 

Ma  femme,  chasse,  chasse  ces  papillons  noirs  qui 
volent  autour  de  moi  ;  comme  ils  montent! 

M»     GUILLAUME. 

Je  n'en  vois  point. 

MADAME    PATELIN. 

Eh!  ne  voyez-vous  pas  qu'il  rêve?allez-vous-en. 

M.    GUILLAUME. 

Tarare  !  je  veux  de  l'argent. 

M.    PATELIN. 

Les  médecins  m'ont  tué  avec  leurs  drogues. 

M.     GUILLAUME. 

Il  ne  rêve  pas  à  présent  ;  il  faut  que  je  lui  parle... 
Monsieur  Patelin... 

M.    PATE  LIN. 

Je  plaide ,  messieurs  ,  pour  Homère. 

M.    GUILLAUME. 

Pour  Homère  ! 

M.    PATELIN. 

Contre  la  nymphe  Calypso. 

M.     GUILLAUME. 

Calypso!  Que  diable  est  ceci.^ 

MADAME    PATELIN. 

Il  rêve ,  vous  dis-je  :  allez-vous-en  ;  sortez ,  je  vous 
prie. 

M.    GUILL  AUME. 

A  d'autres. 
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M.    PATELl  N. 

Les  prêtres  de  Jupiter...  !  les  corybantes  î  II  Ta 
pris;  il  l'emporte:  au  chat!  au  chatî  adieu  mon 
lard. 

M.    GUILLAUME. 

Oh  !  çà ,  quand  vous  aurez  assez  rêvé,  me  paierez- 
vous  au  moins  mes  trente  écus  ? 

M.     PATELIN. 

Sa  grotte  ne  retentissoit  plus  du  doux  chant  d« 
sa  véix. 

M.    G  UILL  AU  M  E. 

Ouais  !  aurois-je  pris  quelqu'autre  pour  lui.'* 

MADAME    PATELIN. 

Eh .'  monsieur,  laissez  en  repos  ce  pauvre  homme. 

M.    GUILLAUME. 

Attendez  :  il  aura  peut-être  quelque  intervalle;  il 
me  regarde  comme  s'il  vouloit  me  parJer. 

M.   PAT  E  LI  w. 

Ah!  monsieur  Guillaume. 

M.    GUILLAUME. 

Oh  !  il  me  reconnoît  ;  eh  bien.^ 

M.    PATELIN. 

Je  vous  demande  pardon... 

M.    GUIL  L  AUM  E. 

Vous  voyez  s'il  s'en  souvient. 

M.    PATELIN. 

Si,  depuis  quinze  jours  que  je  suis  dans  ce  vil- 
lage, je  ne  vous  suis  pas  allé  voir. 

M.    GUIL  L  AUM  E. 

Morbleu  !  ce  n'est  pas  là  mou  compte  ;  cependant 
hier... 

M.    PATELIN. 

Oui,  hier,  pour  vous  a  1er  faire  mes  excuses,  je 
TOUS  envoyai  un  procureur  de  mes  amis... 

M.     GUILLAUME. 

Ve'ntrebleu  !  celui-là  aura  eu  mon  drap  ;  un  pro- 
BRUEYS  ET  PALAPRAT.    2.  4 
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cureur!  je  ne  le  verrai  de  ma  vie...  Mais  c'est  une 
invention  ,  et  nul  autre  que  vous  n*a  eu  mon  drap, 
à  telles  enseignes... 

MADAME    PATELIN. 

Eh!  monsieur.,  si  vous  lui  parlez  d'affaires,  vous 
Tallez  tuer. 

M.    GU  ILL  AUM  E. 

A  la  bonne  heure...  à  telles  enseignes  que  feu 
votre  père  de  voit  au  mien  trois  cents  écus.  Ventre- 
bleu!  je  ne  m'en  irai  point  d'ici  sans  drap  ou  sans 
argent. 

M.    PATELIN. 

La  cour  remarquera  ,  s'il  lui  plait ,  que  la  pyr- 
rhique  étoit  une  certaine  danse  ,  ta  rai,  la,  la,  la; 
dansons  tous,  dansons  tous.  Ma  commère ,  quand  je 
danse. 

M.    GUILLAUME. 

Oh!  je  n'en  puis  plus  !  mais  je  veux  de  l'argent. 

M.    PATELIN^  à  part. 

Oh  !  je  te  ferai  bien  décamper (  haut.  )  Ma 

femme,  ma  femme  ,  j'entends  des  voleurs  qui  ou- 
vrent notre  porle  ;  ne  les  entends-tu  pas  ?  écoutons. 
Paix  ,  paix  ,  écoutons...  Oui...  les  voilà...!  je  les 
vois...  !  Ah!  coquins  ,  je  vous  chasserai  bien  d'ici  : 
ma  hallebarde,  ma  hallebarde  :  au  voleur!  au  vo- 
leur ! 

M.    GUI  LL  AU  M  E. 

Tubieu  !  il  ne  fait  pas  bon  ici...  Morbleu!  tout  le 
monde  me  vole  ;  l'un  mon  drap,  l'autre  mes  mou- 
tons. Mais,  en  attendant  que  je  tire  raison  de  ce- 
lui-là ,  allons  songer  à  faire  pendre  l'autre. 

MADAME     PATELIN,' 

Bon!  le  voilà  parti,  je  me  retire  :  mais  demeure 
encore  là  un  moment  en  cas  qu'il  revînt. 
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M.    I^ATELIN. 

Le  voici  :  au  \oleur...  !  C'est  monsieur  Bartolin; 
il  m'a  Yu. 

SCENE  IV. 
M.  BARTOLIN,  M.  PATELIN. 

M.    BARTOLIN. 

Qui  crie  au  voleur  ?  quel  bruit  fait-an  à  ma  porte  ? 
quel  désordre  est  ceci?  Ah!  ah!  c'est  vous,  mou 
compère? 

M.    PATELIN. 

Oui  ,  c'est  moi  qui... 

M.    BARTOLIN. 

En  cet  équipage. 

M.    PATELIN. 

C'est  que...  j*ai  cru. 

M.    BARTOLIN. 

Un  avocat  sous  les  armes  ! 

M.    PAT  E  LIN. 

J'ai  cru  entendre  des... 

M.    BARTOLIN. 

Militant  caiisarujn  patroni. 

M.    PATELIN. 

C'est  que,  vous  dis-je,  j'ai  cru  entendre  des  vo- 
leurs qui  crochetoient  ma  porte. 

M.    BARTOLIN. 

Crocheter  une  porte  !  coram  judice. 

M.    P  ATELI  N. 

Je  croyois ,  vous  dis-je  ,  qu'il  y  eut  des  voleurs. 

M.     BARTOLIN. 

Il  en  faut  faire  informer. 

M.    PATELIN. 

Mais  il  n'y  en  avoit  point. 
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M.    BARTOLIN. 

Faire  ouir  des  témoins. 

M.    PATELIN. 

Et  contre  qui  ? 

M.    BARTOLIN. 

Et  les  faire  pendre. 

M.    PATELIN. 

Et  qui  pendre  ? 

M.    BARTOLIN. 

Point  de  quartier  aux  voleurs. 

M.    PATELIN. 

Je  vous  dis  eucore  une  fois  qu'il  n*y  en  avoit 
point  ^  et  que  je  me  suis  trompé. 

M.    BARTOLIN. 

Ah!  ah!  cela  étant  ainsi,  cédant  arma  togœ  : 
Allez  quitter  cette  hallebarde,  et  prendre  votre  robe 
pour  venir  à  l'audience  que  je  donnerai  ici  dans  une 
hejire. 

M.    PATELIN. 

C'est  aussi  ec  que  je  vais  faire...  Je  dois  plaider 
pour  certain  berger  dont  Colette  m'a  parlé.  Je 
pense  que  le  voici  ;  allons  quitter  cet  équipage,  et 
revenons  promptement. 

SCENE   V. 
AGNELET,  COLETTE. 

COLETTE, 

Tu  as  besoin  d'un  avocat  subtil  et  rusé  qui  in- 
vente quelque  fourberie  pour  te  tirer  d'affaire  ;  et  il 
n'y  a  dans  tout  le  village  que  monsieur  Patelin  qui 
en  soit  capable. 

AGNELET. 

J'en  fîmes  l'expérience,  feu  mon  frère  et  moi,  il 
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y  a  quelque  temp.-  ;  mais  je  ne  sais  comment  faire, 
«ar  j'oubliai  de  le  payer. 

COL  ETTE. 

Il  ne  s'en  souviendra  peut-être  pas  ;  au  moins  ne 
lui  dis  pas  que  tu  sers  monsieur  Guillaume,  ii  ne 
voudroit  peut-être  pas  plaider  contre  lui. 

AGNELET. 

Je  ne  lui  parlerai  que  de  mon  maître,  sans  le 
nommer,  et  il  croira  que  je  sers  toujours  ce  fermier 
avec  qui  je  demenrois  quand  je  te  fiançai. 

COLETTE. 

Voilà  ton  avocat ,  adieu» 

SCENE  VI. 
M.  PATELIN,  AGNELET. 

M.    PATELIN. 

Ail!  ah!  je  connois  ce  drâle-ci  :  n'est-ce  pas  toi 
qui  a  fiancé  ma  servante  Colette,^ 

AGNELET. 

Oui,  monsieur,  oui. 

M.    PATELIN. 

Tous  étiez  deux  frères  que  je  garantis  des  galères; 
i*un  de  vous  deux  ne  me  paya  point. 

AGNELET. 

C'étoit  mon  frère. 

M.    PATELIN. 

Vous  fûtes  malades  au  sortir  de  prison ,  et  Tun  de 
vous  deux  mourut, 

AGNELET. 

Ce  ne  fut  pas  moi. 

M.    PATELIN^ 

Je  le  vois  bien, 

A- 
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AGNELET. 

Je  fus  pourtant  plus  malade  que  mon  frere.  Enfin 
je  viens  vous  prier  de  plaider  pour  moi  contre  mon 
maître. 

M.    PATELIN. 

Ton  maître ,  est-ce  ce  fermier  d'ici  près? 

AGNE  LET. 

Il  ne  dememre  pas  loin  d'ici,  et  je  vons  payerai 
bien. 

M.    PATELIN. 

Je  le  prétends  bien  ainsi.  Ohl  çà,  raconte-moi  taa 
affaire  sans  me  rien  déguiser. 

AG  N^  E  L  ET. 

Tous  saurez  donc  que  mon  bon  maîîre  me  paie 
petitement  mes  gages ,  et  que  pour  m'indommager, 
sans  lui  faire  tort,  je  fais  quelque  petit  négoce  avec 
un  boucber,  homme  de  bien... 

M.    PATELI  N. 

Quel  négoce  fais-tu.^ 

AGNELET. 

Sauve  votre  grâce  ,  j'empêche  les  montons  de 

mourir  de  la  clavelée. 

M.    PATELIN. 

Il  n  y  a  point  là  de  mal  ;  et  que  fais-tu  pour  cela? 

AGNELET. 

Ne  vous  déplaise,  je  les  tue  quand  ils  ant  envie 
de  mourir. 

M.    PATELIN. 

Le  remède  est  sur  :  mais  ne  les  tues-tu  pas  exprès 
pour  faire  croire  à  ton  maître  qu'ils  sont  morts  de 
ce  mal,  et  qu'il  les  faut  jeter  à  la  voierie,  afin  de  le» 
vendre  et  de  garder  l'argent  pour  toi.** 

AGNELET. 

C'est  ce  que   dit  mon  doux  maître ,  à  cause  que 
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Tautre  nuit...  quand  j'eus  enfermé  le  troupeau...  il 
vit  que  je  pris...  un...  dirai-je  tout.^ 

M.    PATELIN. 

Oui,  si  tu  veux  que  je  plaide  pour  toi. 

AGNELET. 

L'autre  nuit  donc,  il  vit  donc  que  je  pris  un  gros 
mouton  qui  se  portoit  bien  ;  ma  fy,  sans  y  penser, 
ne  sachant  que  faire...  Je  lui  mis  tout  doucement 
mon  couteau  auprès  de  la  gorge  ;  tant  y  a  que  je  ne 
sais  comment  cela  se  fit,  mais  il  mourut  d'abord... 

M.    PATELIN. 

J'entends...  Quelqu'un  te  vit-ii  faire? 

AGNELET, 

Mon  maître  étoit  caché  dans  la  bergerie  ;  il  me  dit 
que  j'en  avois  fait  autant  de  six  vingts  moutons  qui 
lai  manquoient...  Or,  vous  saurez  que  c'est  un 
liomme  qui  dit  toujours  la  vérité  ;  il  me  battit 
comme  vous  voyez,  et  je  vais  me  faire  trépaner  :  or, 
je  vous  prie,  comme  vous  êtes  avocat,  de  faire  en 
sorte  qu  il  ait  tort,  et  que  j'aye  raison,  afin  qu'il  ne 
m'en  coûte  rien. 

M.    PATELIN. 

Je  comprends  ton  affaire  ;  il  y  a  deux  voies  à 
prendre  :  par  la  première  il  ne  t'en  coûtera  pas  ua 
sou. 

AGNELET* 

Prenons  celle-là,  je  vous  prie, 

M.    PATELIN. 

Soit.  Tout  ton  bien  est  en  argent? 

AGNELET. 

Ma  fy,  oui. 

M.    PATELIN. 

Il  te  le  faut  bien  cacher. 

▲  GNELET. 

Aussi  ferai'] e. 


44  PATELIN. 

M.    PATELIN. 

Ton  maître  sera  contraint  de  payer  tons  les  dé- 
pens. 

AGNELET. 

Tant  mieux  ! 

M.    PAT  ELIN. 

Et  sans  qu'il  t'en  coûte  denier  ni  maille... 

AGNELET. 

C'est  ce  que  je  demande. 

M.     PATELIN. 

Il  sera  obligé  ^  s'il  veut ,  de  te  faire  pendre... 

AGNELET. 

Prenons  l'autre,  s'il  vous  plaît. 

M.    PAT  ELIN. 

Le  voici:  on  va  te  faire  venir  devant  le  juge. 

AGNELET. 

Il  est  vrai. 

M.    PATELIN. 

Souviens-toi  bien  de  ceci. 

A  G  N  ELET. 

J'ai  bonne  souvenance. 

M.    PATELIN. 

A  toutes  interrogations  qu'on  te  fera,  soit  le  juge, 
soit  l'avocat  de  ton  maître,  soit  moi-même,  ne  ré- 
ponds autre  cbose  que  ce  que  tu  entends  dire  tous 
les  jours  à  tes  bêtes  à  laine;  tu  sauras  bien  parler 
leur  langage ,  et  faire  le  mouton  ? 

AGNELET. 

Cela  n'est  pas  bien  ditiicile. 

M.    PATELIN. 

Les  coups  que  tu  as  à  la  tête  me  font  aviser  d'une 
adresse  qui  pourra  te  garantir  ;  mais  je  prétends  en- 
suite être  bien  payé. 

AGNELET. 

Aussi  serez- vous,  par  cette  ame«.. 
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M.    PATELIN. 

Monsieur  Bartolin  va  tout-j-l'heure  donner  au- 
dience ;  ne  manque  point  de  revenir  ici  ,  tu  m'y 
trouTeras.  Adieu...  n'oublie  pas  de  porter  de  l'ar- 
gent. 

AGNELET. 

Serviteur...  Que  les  gens  de  bien  ont  de  peine  à 
vivre  ! 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 
M.  BARTOLIN ,  M.  PATELIN ,  AGNELET. 

OM.    B  A  RTOLI  N. 
K  SUS  ,  les  parties  peuvent  oomparoître. 
M.    TATEliiN,  bas,  à  Agnelet. 
Quand  on  t'inteirogera ,  ne  réponds  que  de  la 
manière  que  je  t*ai  dit. 

M.    BARTOLIN. 

Quel  homme  est-ce  là  ? 

M.    PATELIN. 

Un  berger  qui  a  été  battu  par  son  maître ,  et  qui 
au  sortir  d'ici  va  se  faire  trépaner. 

M.    BARTOLIN. 

Il  faut  attendre  l'adverse  partie,  son  procureur, 
ou  son  avocat.  Mais  que  nous  veut  monsieur  Guil- 
laume ? 
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SCENE    IL 

M.  BARTOLIN,  M.  GUILLAUME,  M.  PATELIN, 
AGNELET. 

M.    GUILLAUME. 

Je  viens  plaider  moi-même  mon  affaire. 

M.    PATELIN. 

Ah  I  traître ,  c'est  contre  monsieur  Guillaume. 

AGNELET. 

Oui,  c'est  mon  bon  maître. 

M.    PATELIN,  à  part. 
Tâchons  de  nous  tirer  d'ici. 

M.    GUILLAUME. 

Ouais!  quel  homme  est-ce  là? 

M.    PATELIN. 

Monsieur,  je  ne  plaide  que  contre  un  avocat. 

M.    GU  IL  L  AU  ME,   à  part. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avocat...  Il  a  quelque  «hose 
de  son  air. 

M.    PATELIN. 

Je  me  retire  donc. 

M.    BARTOLIN. 

Demeurez,  et  plaidez. 

M.    PATELIN. 

Mais  monsieur... 

M.    BARTOLIN. 

Demeurez,  vous  dis-je  :  je  veux  au  moins  avoir 
un  avocat  à  mon  audience  :  si  vous  sortez,  je  vous 
raye  de  la  matricule. 

]NL.    PATELIN. 

Cachons-nous  du  mieux  que  nous  pourrons. 
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M.    BARTOLIN. 

Monsieur  Guillaume,  vous  êtes  le  demandeur, 
parlez. 

M.    GUILLAUME, 

Vous  saurez ,  monsieur,  que  ce  maraud-là... 

M.    BARTOLIN. 

Point  d'injures. 

M.    GUILLAUME. 

Eh  bien!  que  ce  voleur. 

M.    BARTOLIN. 

Appelez-le  par  son  nom  ou  celui  de  sa  profession, 

M.     GUILLAUME. 

Tant  y  a,  vous  dis -je,  monsieur,  que  ce  scélérat 
de  berger  m'a  volé  six  vingts  moutons. 

M.    PATELIN. 

Cela  n'est  point  prouvé. 

M.    BARTOLIN. 

Qu'avez-vous ,  avocat  ? 

M.     PATELIN. 

Un  grand  mal  aux  dcLts. 

M.    BARTOLIN. 

Tant  pis  :  continuez. 

M.     GUILLAUME. 

Parbleu,  cet  avocat  ressemble  un  peu  à  celui  de 
mes  six  aunes  de  drap. 

M.    BABTOLIN. 

Quelle  preuve  avez- vous  de  ce  vol  ? 

M.    GUILLAUME. 

Quelle  preuve.^  Je  iui  vendis  hier...  je  lui  ai  baillé 
en  girde  six  aunes...  six  cents -moutons,  et  je  n'en 
trouve  à  mon  troupe^iu  que  quatre  cent  quatre- 
vingts.] 

M.    PATELIN. 

Je  nie  ce  fait. 
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M.    GUILIiAUME. 

Ma  foi ,  si  je  ne  venois  de  voir  l'autre  dans  la  rê- 
rerie  ,  je  croirois  que  voilà  mon  homme. 

M.     BARTOLIX. 

Laissez  là  votre  homme  ,  et  prouvez  le  fait. 

M.     GUILLAUME. 

Je  le  prouve  par  mon  drap...  je  veux  dire  par 
mon  livre  de  compte.  Que  sont  devenues  les  six 
aunes...  les  six  vingts  moutons  qui  manquent  à 
mon  troupeau  ? 

M.     PATELIN. 

Ils  sont  morts  de  la  clavelée. 

M.     GUILLAUME. 

ïêtebleul  je  crois  que  c'est  lui-même. 

M.     BA  R  TOLI  N. 

On  ne  nie  pas  que  ce  ne  soit  lui-même  :  IVon  est 
quœslio  de  personâ.  On  vous  dit  que  vos  moutoUvS 
sont  morts  de  la  clavelée  :  que  lépondez-vous  à 
cela  ? 

M.    GUILLAUME. 

Je  réponds,  sauf  votre  respect ,  que  cela  est  faux  ; 
qu'il  emporta  sous...  qu'il  les  a  îués  pour  les  ven- 
dre ;  et  qu'hier  moi-même...  Oh!  c'est  lui...  oui,  je 
lui  vendis  six...  six...  je  le  trouvai  sur  le  fait,  tuant 
de  nuit  un  mouton. 

M.     PATELIN. 

Pure  invention,  monsieur,  pour  s'excuser  des 
coups  qu'il  a  donnés  à  ce  pauvre  berger,  qui,  au 
sortir  d'ici,  comme  je  vous  ai  dit,  va  se  faire  tré- 
paner. 

M.     GUILLAUME. 

Parbleu,  monsieur  le  juge,  il  n'est  rien  de  plus 
véritable,  c'est  lui-même:  oui,  il  emporta  hier  de 
chez  moi  six  aunes  de  drap  ;  et  ce  matin,  au  lieu  de 
me  payer  trente  écus... 
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M.    B  A  RTOL  IN. 

Que  diantre  font  ici  six  aunes  de  drap  et  trente 
écus?  il  est,  ce  me  semble,  question  de  mouton» 
volés. 

M.     GUILLAUME. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  c'est  une  autre  affaire;  mais 
nous  y  ^  iendrons  après.  Je  ne  me  trompe  pourtant 
point.  Vous  saurez  donc  que  je  m 'et  ois  caché  dans 
la  bergerie...  ob  !  c'est  lui ,  très  assurément...  Je  m'é- 
tois  donc  cacbé  dans  la  bergerie;  je  vis  venir  ce 
drôle;  il  s'assit  là  ;  il  prit  un  gros  mouton. ..et.. .et , 
avec  de  belles  paroles,  il  fit  si  bien  son  compte  qu'il 
m'emporta  six  aunes... 

M.     BARTOLIN. 

Six  aunes  de  moutons  ? 

M.     GU  I  LIi  AUM  E. 

Non ,  de  drap ,  lui  ;  maugrebleu  de  l'homme  î 

M.    BARTOLIN. 

Laissez  là  ce  drap  et  cet  homme,  et  revenez  à  vos 
moutons. 

M.     GUILL  AUM  E. 

J'v  reviens.  Ce  drôle  donc,  ayant  tiré  de  sa  po- 
che un  coutf'au...  le  veux  dire  mon  drap...  Non,  je 
dis  bien,  son  couteau...  il.  .  il...  iL..  il...  le  mit 
comme  ceci  sous  sa  robe,  el  l'emporta  chez  lui  ;  et 
ce  matin,  au  liea  de  me  payer  mes  trente  écus,  il 
me  nie  drap  et  argent. 

M.    r AT  EL  I  N. 

Ah!  ah!  ah! 

M.    BARTOLIN. 

A  VOS  moutons ,  vous  dis-je ,  à  vos  moutons. 

M.    PATELIN,  riaiit. 

Ah!  ah! ah! 

M.     BARTOLIN. 

Onais!  vo^s  êtes  hors  de  sens,  monsieur  Guil- 
laume ;  rêvez-yous  ? 
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M.     PATE  LIN. 

Vous  Yoyez,  monsieur,  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

M.    GUILLAUME. 

Je  le  sais  fort  bie  i,  raonsiriir  :  il  m'a  volé  six 
vin:(ts  moutons  ;  et  ce  matin ,  au  lieu  de  me  payer 
trente  écus  pour  six  aunes  de  drap  couls^ur  de  mar- 
ron, il  m'a  payé  de  papillons  noirs  ;  la  nymph"  Ca- 
lypot,  ta  rai  la  ;  ma  commr  re,  quand  je  danse.  Que 
diable  sais-je  encore  ce  qu'il  est  allé  ciiercher.^ 

M.     PAT  ELI  îf. 

Abi  ab!  ab!  Il  est  fou;  il  est  fou. 

M.    BARTOLIN. 

En  ef/et  :  tenez ,  monsieur  Guillaume  ,  toutes  les 
couri  du  royaume  ensemble  ne  comprendront  rien 
à  votre  affaii  e.  Vous  accusez  ce  berger  de  vous  avoir 
volé  six  Adngts  moutons  ,  et  vous  entrelardez  là-de- 
dans six  aunes  de  drap,  trente  écus,  des  papillons 
noirs,  et  mille  autres  balivernes,  iib  !  en  ore  une 
fois,  revenez  à  vos  moutons,  ou  je  vais  relaxer  ce 
berger...  Mais  j'aurai  plutôt  fait  de  l'interroger  moi- 
même.  Approcbe-toi  :  comment  t'appelles-tu? 

AGNELET. 

Bée... 

M.     GUILLAUME 

Il  ment;  il  s'appelle  Agnelet. 

M.     B  A  RTOLI  H". 

Agnelet  ou  bée,  n'importe  :  dis-moi,  est-il  vrai 
que  monsieur  t'avoit  baillé  eu  garde  six  vingts 
moutons  ? 

AGNELET. 

Bée... 

M.    BARTOLIÎf. 

Ouais î  la  crainte  de  la  justice  te  trouble  peut- 
être  :  écoute ,  ne  t'effrave  poiat  ;  riionsieur  Gail- 
iaame  t'a-t-il  trouvé  de  nuit  tuant  un  mouton.'^ 


52  PATELIN. 

AGN  ELET. 

Bée... 

M.    BARTOIilir. 

Oh  !  oh  !  que  y  eut  dire  ceci  ? 

M.    PATELIN. 

Les  coups  qu'il  lui  a  donnés  sur  la  tête  lui  ont 
troublé  la  cervelle. 

M.    BARTOIilN. 

Yous  avez  grand  tort ,  monsieur  Guillaume. 

M.    GUILLAUME. 

Moi,  tort?  L'un  me  vole  mon  drap,  l'autre  mes 
moutons.  L'un  me  paye  de  chansons , l'autre  de  bée  j 
et  encore  ,  morbleu ,  j'aurai  tort  ! 

M.     BARTOLIN. 

Oui ,  tort,  il  ne  faut  jamais  frapper,  sur-tout  à  la 
tête. 

M.    GUILLAUME. 

Oh  !  ventrebleu ,  il  étoit  nuit ,  et  quand  je  frappe, 
je  frappe  par-tout. 

M.    PATELIN. 

II  avoue  le  fait.  Monsieur ,  Habemus  conjl tentent 
reum, 

M.    GUILLAUME. 

Oh!  va,  va,  confitareum,  tu  me  payeras  mes  six 
aunes  de  drap ,  ou  le  diable  t'emportera. 

M.     B  A  RTO  LIN. 

Encore  du  drap?  On  se  moque  ici  de  la  justice  ^ 
hors  de  cour  et  de  procès,  sans  dépens. 

M.    GUILLAUME. 

J'en  appelle...  et  pour  vous,  monsieur  le  fourbe^ 
nous  nous  re verrons. 

M.   PATELIN,  à  Agnelet. 
Remercie  monsieur  le  juge. 

AGNELET. 

Bée,  bée... 
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M.     BARTOLIN. 

En  voilà  assez,  va  vite  te  faire  trépaner,  pauvre 
malheureux  i 

SCENE  III. 
M.  PATELIN,  AGNELET. 

^  M.    PATELIN. 

Oh!  çà,  par  mon  adresse  je  t'ai  tiré  d'ane  affaire 
où  il  y  avoit  de  quoi  te  fdire  pendre  :  c'est  à  toi 
maintenant  à  me  bien  payer,  comme  tu  m'as  promis. 

AGNELET. 

Bée... 

M.    PATELIN. 

Oui,  tu  as  fort  bien  joué  ton  rôle;  mais  à  pré- 
sent il  me  faut  de  l'argent  ;  entends-tu  ? 

AGNELET. 

Bée.;. 

M.    PATELIN. 

Eli!  laisse-là  ton  bée.  Il  n'est  plus  question  de 
cela  :  il  n'y  a  ici  que  toi  et  moi,  veux-tu  me  lenir 
ce  que  tu  m'as  promis    et  me  b^en  payer .^ 

AGNELET. 

Bée... 

M.    PATELI  N. 

Coiiiment , coquin,  je  serois  la  dupe  d'un  mouton 
vêtu?  Tête-bleu  1  ta  me  paieras,  ou... 
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SCENE  IV. 
COLETTE,  M.  PATELIN. 

COLETTE. 

Eli!  laissez-le  aller,  monsieur,  il  s'agit  de  bien 
autre  chose. 

M.    PATELIN. 

Comment  donc  ? 

COLETTE. 

Les  coups  qu'il  f a  t  semblant  d'avoir  a  la  tête 
nous  ont  fait  aviser  d'un  moyen  sur  pour  faire 
consentir  monsieur  Guillaume  au  mariage  dé  son 
fils  avec  votre  fille;  ne  serez-vous  f)as  bien  payé? 

M.    PATELIN. 

Seroit-il  bien  possible?  Mais  de  qui  as-tu  pris  le 
deuil? 

COLETTE. 

Agnelet  a  dit  au  juge  (|u'il  s'alloit  faire  trépaner: 
il  est  mort  dans  l'opération,  et  c'est  monsieur  Guil- 
laume qui  l'a  tué. 

M.    P  A  T  E  L  1  N. 

Ab  î  je  vois  de  quoi  il  est  question.  Ab  !  fort  bien , 
j'euieuds. 

COLETTE. 

Sccondez-naus  bi^u  seulement,  je  vais  demander 
justice  à  monsitur  le  juge. 

PATELIN,  seul. 

En  effet ,  ee  qu'  1  vient  de  voir  lui  fera  croire 
aisément  qu*Agneiet  est  mort^  et,  par  bonheur, 
monsieur  Guillaume  s'est  accusé  lui-même.  Il  faut 
avouer  que  ce  berger  est  un  rusé  coquin,  il  m'a 
toujours  trompé  moi-même,  moi  qui  trompe  quel- 
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quefois  les  autr  s  ;  mais  je  le  lui  pardonne,  si  par 
son  adresse  je  puis  marier  richement  ma  fille. 

SCENE  V. 
'.  M.  BARTOLIN,  COLETTE,  M.  PATELIN. 

M.    B  A  R  TO  LI  N. 

Que  me  dites- vous-lk?  le  pauvre  garçon!  voilà 
une  mort  bien  prompte! 

M.    PA.TELTÎÎ. 

Tout  le  village  en  est  déjà  informé.  Comme  les 
malheurs  arrivent  dans  un  moment! 

COLETTE. 

Hi,  hi,  hi. 

M.     PATELTTf. 

La  pauvre  fille!  xMéchante  affaire  pour  monsieur 
Guillaume. 

M.    B  ARTOLI  N. 

Je  vous  rendrai  justice,  ne  pleurez  pas  tant. 

COLETTE. 

Il  étoit  mon  fiancé ,  é ,  é  ,  é. 

M.    BARTOLIN. 

Consolez-vous  donc,  il  n'étoit  pas  encore  votre 
mari. 

C  O  L  E  TT  E. 

Je  ne  le  pleurerois  pis  tant,  s'il  avoit  été  moa 
mari,i,  i,  i. 

M.    B  A  RTOLi:V. 

Il  sera  puni,  et  déjà  sur  votre  plainte  j'ai  donné 
un  décret  de  j^rise  d.'  corps  :  on  doit  me  l'amener 
ici.  le  vais  cependant,  pour  la  forme ,  visiter  le 
corps  mort;  il  et  là,  dites-vous,  chez  votre  oncle 
le  chirurgien?  je  reviens  dans  un  moment. 
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M.    PAT  EI.I  N. 

Il  va  tout  découvrir,  s'il  ne  trouve  pas  le  mort. 

COLETTE. 

Laissez-le  aller,  mon  oncle  est  dUritelligence  avec 
nous  ;  et  Agn  lel  a  aju.sté  d  ins  le  lit  une  certaine 
tête  qui  le  fera  fuir  vite. 

M.    PATELIN. 

Mais  quel  ju'un  dc.ns  le  village  rencontrera  peut- 
être  Agnelet. 

COL  ETTE. 

Il  s'est  allé  cacher  dans  le  grenier  à  foin  d'un  de 
nos  voisins,  d'où  il  ne  sortira  que  quand  le  mariage 
fera  tout-à-fait  conclu. 

SCENE  VI. 
M.  BARTOLIN,  COLETTE,  M.  PATELIN. 

M.    BARTOLIN. 

Non,  de  ma  vie,  je  n*ai  vu  une  tcte  d'homme 
comme  celle-là;  les  coup**,  ou  ]e  trépan,  l'ont  en- 
tièrement défif^urée  :  elle  n'a  pas  seulement  îa  figure 
humaine,  et  je  n'ai  pu  la  voir  un  moment  sans  ea 
détourner  la  vue. 

COLETTE. 

Ah! ah! ah! 

M.  PATE  LIN. 

Que  je  j>l«ins  le  pauvre  monsieur  Guillaume! 
c*étoit  ua  bon  homme;  il  y  avoit  plaisir  d'avoir 
affaire  avec  lui. 

M.   B  A  RTOLIN. 

Je  le  plains  aussi^  mais,  que  faire .^  Voilà  un 
homme  mort,  et  sa  fiancée  qui  me  demande  justice. 
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M.    PATELIN. 

Colette,  que  te  servira  de  le  faire  pendre?  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  pour  toi...? 

COLETTE. 

Hélas  )  monsieur,  je  ne  suis  ni  intéressée,  ni  vin- 
dicative, et  s'il  y  avoit  quelque  expédient  hon- 
nête... Vous  savez  combien  j'aime  ma  mailresse 
votre  fille ,  qui  est  filleule  de  monsieur. 

M.    B  A  R  T  O  L  I  IV. 

Ma  filleule  ?  eli  bien  !  quel  intérêt  a-t-elle  à  tout 
ceci  ?  I 

COLETTE. 

Valere  1^  monsieur ,  le  fils  unique  de  monsieur 
Guillaume  ,  en  est  amoureux  :  son  père  refuse  d'y 
consentir;  vous  êtes  si  habiles  l'un  et  l'autre ,  voyez 
s'il  n'y  auroit  pas  là  quelque  expédient ,  afin  que 
tout  le  monde  fut  content. 

M.    BARTOLIN. 

Oui,  il  faut  que  cette  fille  se  déporte  de  sa  pour- 
suite, à  condition  que  monsieur  Guillaume  con- 
sentira à  ce  mariage. 

COLETTE. 

Que  cela  est  bien  imaginé  ! 

M.     PATELIN. 

C'est  prendre  les  voies  de  la  douceur. 

M.   B  ARTO  LIN. 

Avant  que  de  le  mettre  en  prison  ,  on  doit  me 
l'amener,  il  fait  que  je  lui  en  parle  moi-même. 
Mais  y  consentez-vous ,  monsieur  Patelin? 

M.    PATEL  J  N. 

Eh...!  je  n'avois  pas  encore  fait  dessein  de  marier 
ma  fille....  cependant....  pour  sauver  la  vie  à  mon- 
sieur Guillaume....  allons,  allons,]'^  donnerai  les 
maïQvSj  et  je  serois  fâché  de  faire  pendre  un  homme. 
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M.   BARTOLiN,   à  Colette. 
J'entends  qu'on   me  l'amené...   Yous  ,  allez  \hé 
faire  enterrer  secrètement  le  mort,   afin  qu'on  ne 
m'accuse  point  de  prévarication. 

M.    PATELlîf. 

Et  moi,  pour  la  forme,  je  vais  faire  dresser  un 
mot  de  contrat  que  vous  lui  ferez  signer ,  sll  vous 
plaît. 

SCENE  VII. 

M.  BARTOLIN,  M.  GUILLAUME. 

M.    B  ARTOLTN^ 

Ah!  VOUS  voici:  eli  bien!  vous  savez,  monsieur 
Guillaume,  pourquoi  on  vous  a  arréié? 

M.    GUILLAUME. 

Oui,  ce  coquin  d'Agnelet  dit  qu'il  est  mort. 

M.    BARTOLIN. 

Il  l'est  véritablement,  je  viens  de  le  voir  moi- 
même,  et  vous  a   ez  avoué  le  fait. 

M.   GUILLAUME. 

Peste  soit  de  moi  ! 

M.    BARTOLIN. 

Oh  cà  ,  j'ai  une  chose  à  vous  proposer;  il  ne  tient 
qu  à  vous  de  sortir  d'affaire,  et  devons  en  retour- 
ner chez  vous  eu  liberté. 

M.    GUILLAUME. 

Il  ne  tient  qu'a  moi ,  serviteur  donc 

M.     BARTOLIN. 

Oh.'  attendez,  il  faut  savoir  auparavant  si  vou* 
aimez  mieux  marier  votre  fiis  que  d'être  pendu. 

M.    GUILLAUME, 

Belle  proposition!  je  n'aime  ni  l'oani  l'antre» 
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M.    B  AR  TOLIN. 

Je  m'explique  :  vous  avez  tué  Agnelet,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

M.     GUILLAUME. 

Je  l'ai  battu;  s'il  est  mort,  c'est  sa  faute. 

M.     BARTOLIN. 

C'est  la  vôtre.   Ecoutez  :  M.  Patelin  a  une  filie 
belle  et  sage. 

M.   GUILLAUME. 

Oui,  et  gueuse  comme  lui. 

M.    BARTOLIN. 

Votre  fils  en  est  amoureux. 

M.    GUILLAUME. 

Eb  !  que  m'importe  ? 

M.    B  A  R  T  O  L  I  W. 

La  fiancée  du  mort  se  déporte  de  sa  poursuite,  si 
TOUS  consentez  à  leur  mariage. 

M.    GUILLAUME. 

Je  n'y  consens  point. 

M.    BARTOLIir. 

Qu'on  le  mené  en  prison. 

M.    GUILLAUME. 

En  prison...!  Maugrebleu...!  Laissez-moi  au  moin*    ^ 
aller  dire  chez  moi  qu'on  ne  m'attende  point. 

M.    B  ARTOLIN. 

Ne  le  laissez  pas  échapper. 

SCENE  VIII. 

M.  PATELIN,  M.  GUILLAUME,  M.  BARTOLIN, 
COLETTE,  VALERE,   HENRIETTE. 

M.    PATELIN. 

Voilà  le  contrat...  Monsieur,  sur  le  malheur  qui 
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"VOUS  est  arrivé ,  toute  ma  famille  vient  vous  offrir 

ses  services. 

M.    GUILLAUME. 

Que  de  patelineurs  J 

M.    BARTOLIN. 

Allons,  voici  toutes  les  parties;  expliquez-vous 
vite  ;  voulez-vous  sortir  d'affaire  ? 

M.    GU  ILL  A-UMEr 

Oui. 

M.    BA.RTOLIN. 

Signez  ce  contrat. 

M.    GUILLAUME. 

Je  n'en  veux  rien  faire. 

M.    B  A  R  T  O  L  I  N. 

En  prison  ,  et  les  fers  aux  pieds. 

M.     GUILLAUME. 

Les  fers  aux  pieds  !  tubieu  î  comme  vous  y  allez. 

M.    B  ARTOLI  N. 

Ce  n'est  encore  rien  ,  je  vais  tout-à-l'heure  vous 
faire  donner  la  question. 

M.    GUILLAUME. 

Donner  la  question? 

M.    B  ARTO  L  IN 

Oui ,  la  question  ordinaire  et  extraordinaire ,  et 
après  cela  je  ne  puis  éviter  de  vous  faire  pendre. 

M.    GUILLAUME. 

Pendre!  miséricorde. 

M.    BARTOLIN. 

Signez-donc  :  si  vous  différez  un  moment,  vou« 
êtes  perdu;  je  ne  pourrai  plus  vous  sauver. 

M.    GUILLAUME. 

Juste  ciel  !  (  il  signe.  )  Que  faut-il  faire? 

M.    BARTOLIN. 

Je  l'ai  oui  dire  à  un  fameux  médecin,  les  coups  à 
la  tête  iout  dangereux  comme  le  diable.^.»  Voilà  qui 
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est  bien,  je  vais  jeter  au  feu  la  procédure,  et  je  vou» 
«n  félicite. 

M.    GUTIiliATJME. 

Oui ,  j'ai  fait  aujourd'hui  de  belles  affaires. 

M.    rATE  LIN. 

L'honneur  de  votre  alliance... 

M.    GUIIiliAUME. 

Ne  vous  coûte  guère. 

V  ALE  RE. 

Mon  père,  je  vous  proteste... 

M.     GUILLAUME. 

Va-t'en  au  diable. 

•HENRIETTE. 

î^onsieur,  je  suis  fâchée... 

BI,   G  U  I  L  L  A  U  M  E* 

Et  moi  aussi. 

COLETT  E. 

Que  me  donnerez-vous  à  la  place  de  mon  fiance 

M.    GUILLAUME. 

Les  moutons  qu"*!!  m*a  volés. 

SCENE  IX. 

AGNELET,  un  paysan  ,  tous  les  acteurs  de  ti. 

SCENE    PRÉCÉDENTE. 

LE   PAYSAN,   à  Agnelet. 
Marche ,  marche ,  de  par  le  roi. 

AGNELET. 

Miséricorde  ! 

M.    GUILLAUME. 

Ah!  traître,  tu  n'es  pas  moit?  Il  faut  que  je  t'é- 
trangle; ii  ne  m'en  coûtera  pas  davantage. 
JBRUEYS  ET  PALAPRAT.    2.  6 
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M.    B  ARTO  LIN. 

Attendez ,  d'où  sort  ce  fantôme  ? 

LE    PAY  SAN. 

J'avons  trouvé  ce  voleur  dans  notre  grenier;  par 
quoi  je  le  mené  en  prison. 

M.    BARTOLIN. 

Ouais  i  tu  n'as  plus  de  coups  à  la  tête  ? 

AGNELET. 

Ma  û  non. 

M.    B  A  RTOLI  N. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  m'a  fait  voir  dans  un  lit 
cîiez  le  chirurgien  ? 

AGNELET, 

C'étoit  une  tête  de  viau ,  monsieur. 

M.    GUILLAUME. 

Allons,  puisqu'il  n'est  pas  mort,  rendezis-moi  ce 
contrat ,  que  je  le  déchire. 

M.    B  ARTOLIN. 

Cela  est  juste. 

M.    PATELIN. 

Oui,  en  me  payant  un  dédit  qui  contient  dix 
mille  écus. 

M.   GUILLAUME. 

Dix  mille  écus  !  il  faut  bien  par  force  que  je  laisse 
la  chose  comme  elle  est;  mais  vous  me  payerez  les 
trois  cents  écus  de  votre  père. 

M.    PATELIN. 

Oui ,  en  me  portant  son  billet. 

M.    GUILLAUME. 

Son  billet...?  et  mes  six  aunes  de  drap? 

M.    PATELIN. 

C'est  le  présent  des  noces. 

M.    GUILLAUME. 

Des  noces.. ..^*  au  moins  je  tâterai  de  Foie. 

M.    PATELIN. 

Nous  l'avons  mangée  à  diner. 
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M.    GUILLAUME. 

A  diner...?  Oli!  ce  scélérat  payera  poar  tous,  et 
sera  pendu. 

VA  L  E  R  E. 

Mon  père ,  il  est  temps  de  l'avouer ,  il  n'a  rien 
fait  que  par  mon  ordre. 

M.    GUILLAUME. 

Me  voilà  bien  payé  de  mon  drap  et  de  mes  mou- 
tons l 


FIN    DE    PATELIN. 
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COMEDIE  EN  CINQ  ACTES 
ET  EN  PROSE. 


i6  décembre  iGc^S. 


6. 


REMARQUES  HISTORIQUES 

DE    PALAPRAT, 

SUR  L'IMPORTANT. 


V^uoiQUE  je  ne  sois  pas  l'auteur  de  cette  comé- 
die, j'en  sais  les  particularités  aussi  bien,  et  peut- 
mieux,  que  celai  qui  l'a  faite.  Son  auteur,  avec  qui 
je  vivois  d;ms  une  étroite  amitié,  indépendamment 
de  notre  société  dramatique  ,  me  faisoit  le  plaisir 
d'accepter  un  logement  chez  moi  au  Temple  :  il  est 
aisé  de  voir  que,  logeant  avec  l'auteur,  si  j'avois 
été  d'une  humeur  chicaneuse,  j'aurois  pu  reven- 
diquer son  ouvrage  par  la  maxime  du  droit  civil  , 
Si  quis  in  alieno  solo  ,  etc,  in.  t.  L  i^  t,  i,  §.  3o, 
3i.  L'excellent  comique  qui  brilloit  en  ce  temps- 
là  (  M.  Raisin  ),  et  avec  qui  nous  avions  un  con- 
tinuel commerce,  nous  donna  la  première  idée  du 
caractère  de  l'Important. 

Un  jour  qu'il  soupoit  avec  nous,  il  nous  dit  et 
joua  mille  choses  merveilleuses  dans  ce  caractère. 
Il  avoit  imaginé  pour  celui-ci  un  sérieux  comique, 
une  sotte  gravité  dans  un  fat ,  une  manière  de  gran- 
deur affectée  dans  un  impertinent. 

Ce  caractère  me  piaisoit  infiniment  à  traiter,  et 
je  voyois  tous  les  jours  beaucoup  d'originaux  de 
notre  Important;  mais  je  devois  partir  en  très  pea 
de  jours  pour  suivre  mes  princes  (  messieurs  de 
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Vendôme)  à  'armée  de  Catalogne,  d'où  ie  com- 
merce avec  mon  ami  ne  pouvoit  être  aussi  fréquent 
que  lorsq  e  je  n'avois  été  qu'.n  Flandres.  Je  lui 
abandonnai  donc  toutes  mes  flatteuses  espérances 
sur  cette  pièce;  et  il  la  fît  tout  seul  de  la  manière 
heureuse  que  je  viens  de  la  faire  im^iimer.  Je  n'y 
eus  d'autre  part  qf  e  quelques  idées  que  je  pus  lui 
donner  dans  plusieurs  repas  que  nous  fîmes  en- 
semble avant  notre  départ  avec  rexcellent  acteur 
dont  je  viens  de  paiier...  Pendant  que  je  voyageois, 
mon  ami  alîoit  toujours  son  train  à  composer  sa 
comédie;  mais  je  reçus  à  peine  une  fois  le  mois  de 
ses  le' très ,  et  des  nouvelles  du  pro  rès  de  son  Im- 
portant jusqu'à  sa  perfection  ;  pour  moi  je  lui  ré- 
pondis toujours  tout  ce  qui  me  vint  dans  l'esprit 
sur  cet  ouvrage... 

Il  y  a  voit  long-temps  que  je  n'en  entendois  plus 
parler,  loîSjue  son  auteur  me  consulta  enfin  sur  la 
distribution  de  ses  rôles.  L'acteur  qui  a  voit  donné 
la  première  idée  de  ce  caractère ,  et  qui  devoit  le 
jouer,  étoit  mort  au  mois  d'août  précédent.  Ques- 
tion df  savoir  à  qui  le  donner.  Je  ne  balancerois  pas 
nu  instant  si  j'étois  à  votre  place  ,  lui  répondis-je,  à 
le  donner  au  comédien  qui  joue  les  marquis  ridi- 
cules (  de  "Villiers  ),  parceque  tout  marquis  riiiicule 
est  un  fat ,  et  que  génerab  ment  l'idée  que  chacun  se 
fera  d'un  imporiant,  sera  l'idée  d'un  fat.  Il  me  crut ., 
le  rôle  fut  bien  joué  ,  bien  reçu  ,  et  réussit  beaucoup . 
Je  ne  savois  pas  alors  qu'un  acteur  (  Beaubourg  ) , 
en  qui  je  connois.'ois  de  grands  talents  pour  le  co- 
thurne, en  eût  de  pareils  pour  b-  brodequin  :  je  ne 
l'avois  pas  encore  vu  jouer  dans  le  comique;  et 
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«ctte  ignorance  pensa  coûter  par  la  suite  à  mon  ami 
]a  chute  d'un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Voyez  la 
préface  de  Gabinie. 

Bien  des  gens  ont  fait  la  gnerre  à  mon  ami  de 
n'avoir  pas  traité  l'Important  suivant  leurs  idées, 
mais  je  leur  répondrois  volontiers  pour  lui ,  que  la 
multiplicité  qu'il  y  a  d'importants  dans  le  monde 
rendoit  ce  caractère  intraitable ,  suivant  les  idées 
particulières  de  chacun,  et  qu'ainsi  il  a  bien  fait  de 
mettre  sur  le  théâtre  son  Important  et  non  le  leur  : 
et  c'est  aussi  pour  cette  raison  que  j'ai  pris  la 
liberté,  sans  son  aveu,  d'intituler  sa  comédie  l'Im- 
portant, et  non  l'important  de  cour;  addition  non 
seulement  inutile,  mais  même  préjudiciable  à  la 
pièce,  puisque  l'Important  qui  y  est  représenté,  et 
qui  se  donne  pour  un  comte  qualifié,  n'est  qu'un 
hobereau  de  province,  fat,  et  impertinent,  et  qui 
ne  connoît  point  la  cour. 


ACTEURS. 

M.  LE  COMTE  DE  CLINCAN  ,  important. 

M.  DE  CORNICHON,  vieillard ,  oncle  du  Comte. 

LA  MARQUISE,  mère  de  Mariane  et  de  Ninon. 

MARIANE,  amante  de  Dorante, 

NINON,  sœur  de  Mariane. 

DORANTE  ,  amant  de  Mariane. 

M.  DE  VIEUSANCOUR,  père  de  Dorante . 

LA  BRANCHE,  valet,  écuyer  du  Comte. 

MARTON  ,  suivante  de  Mariane. 

Un  Banquier. 

Un  Commis-Banquier, 

Trois  Laquais. 


La  scène  est  à  Paris ,  cher  la  Marquise . 


L'IMPORTANT, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


LA  BRANCHE,  regardant  derrière  lui  pour  voir  si 
on  le  suit. 


M. 


.E  suivroit-il  .^  je  l'ai,  ma  foi,  bien  vu;  c'est 
l'oncle  de  mon  maître.  U  y  a  dix  ans  que  nous  n'a- 
vons vu  ce  bon  homme  à  Paris.  J'ai  bien  fait .  peut- 
être  ,  de  ne  faire  pas  semblant  de  le  voir,  j'aurois  été 
grondé.  Je  crois  pourtant  qu'il  m'a  reconnu.  N'est- 
ce  p;is  lui  qui  monte  les  degrés  après  moi?  me  viea- 
droit-il  relancer  jusqu'ici? 

SCENE  IL 

M.  DE  CORNICHON,  LA  BRANCHE. 

LA    BRANCHE. 

Ab!  parbleu,  le  voilà.  Il  hésite  à  m'aborder.  (ea 
s' examinant.  )  Sous  cet  habit-là  ,  il  a  de  la  peine  à 
reconnoitre  La  Branche.  Eeignoas. 
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M.    DE   CORNICHON,    d'un  peu  loi».     ' 
La  Braa... 

liA  BRjLNCHE^  (l'un  air  fier. 
Eh.î> 

M.    DECORNICHON. 

Je  cherclie  par~toat  un  de  mes  neveux ,  et  iJ  me 
semble... 

-LA.    BRANCHE. 

Je  ne  le  connois  pas. 

M.    DE    C  O  R  N  1  C  H  O  N  ,   à  part. 

C'est  la  voix  de  La  Branche.  (  il  s'approche.)  Voyons 
de  plus  près.  Uh  !  oh  .'  je  ne  me  trompe  point.  N'es* 
tu  pas... 

LA    BRANCHE,   de'guisaut  sa  voix. 

A  qui  parlez- vous,  Monsu.^* 

M.    DE   CORNICHON,   à   part. 

Non,  ce  n'est  pas  sa  voix,  (haut.)  Monsieur,  je  vous 
demande  rardon  :  vous  ressemblez  si  fort  à  uncertain 
La  Branche  qui  servoit  autrefois  un  de  mes  neveux, 
que  d'abord... 

LA    BRANCHE. 

Cela  est  fort  plaisant ,  suivre  chez  lui  un  homme 
de  ma  qualité,  et  I  •  prendre  pour  un  valet! 

M.    DE     CORNICHON. 

Monsieur,  j'ai  ciu  qtie  mon  nevea  logeoit  céans. 
Ce  La  Branche  ,  pour  qui  je  vous  prenois  ,  est  un 
homm,"  fort  bien  fait ,  et  j 'a vois  une  bonne  nouvelle 
à  lui  donner.  (  il  vont  se  relirrr.  ) 

LA     ERA!VCHE. 

Une  bonne  nouvelle!  Attendez,  monsieur,  que 
Toulez-vous  à  ce  La  Branche.»^ 

M.    DE    CORNICHON. 

C'est  pour  remettre  entre  ses  mains  les  papiers 
d'une  tante  '^jui  l'a  fait  son  héritier,  et  l'argent  que 
je  lui  apporte.  (  il  veut  se  retirer.  ) 
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I,  A    BRANCHE. 

Arrêtez ,  monsieur,  on  peut  vous  dire  où  il  est. 

M.    DE    CORNICHON,  à  part. 

Oui,  quand  je  parle  d'argent.  Si  c'étoit  un  filou? 
(  haut.  )  Monsieur,  je  ne  dois  pas  abuser  de  votre 
patience. 

LA    BRANCHE. 

Demeurez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  J'avois  de» 
raisons  pour  ne  pas  vous  dire  d'abord  que  je  suis 
La  Brancbe;  mais  vous  ne  vous  trompez  point,  je 
le  suis ,  monsieur,  à  vous  rendre  mes  très  humbles 
services.  Ne  me  reconnoissez-vous  pas.^* 

M.    D  E    C  O  RN  ICHON,  à  part. 

Il  me  semble  que  La  Brancbe  étoit  plus  petit.. 
(haut.)  Je  reviens. 

LA    BRANCHE. 

Tous  hésitez ,  monsieur  ? 

M.    DE    CORNICHON. 

Tout-à-rheure. 

liA    BRANCHE. 

Attendez,  monsieur.  Je  suis  La  Branche;  au  moins, 
n'allez  pas  faire  quelque  quiproquo  avec  cet  argent. 

M.    DE    CORNICHON. 

Je  vais  quérir  vos  papiers. 

LA     BRANCHE. 

Demeurez  donc,  monsieur  :  je  me  donne  au  diable 
si  je  ne  suis  La  Branche. 

M.    DE    CORNICHON. 

Dans  un  moment. 

LA     BRAN  CHE.^ 

Oh!  arrêtez  donc,  monsieur  :  la  peste  me  creve  si 
je  ne  le  suis  !  A  telles  enseignes ,  que  la  tante  dont 
vous  me  parlez  étoit  une  blanchisseuse  de  Nevers, 
qu'on  appeloit  la  grande  Nicole  :  vous  êtes  monsieur 
de  Cornichon,  vous  avez  été  tuteur  de  M.  de  Clin- 
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can  mon  maître ,  vous  vous  êtes  séparé  de  madame 

TOtre  épouse  à  cause  qu'un  jeune  abbé... 

M.    DE    CORNICHON. 

Paix,  paix.  En  effet,  c'est  lui-même.  Eb  bien! 
mon  pauvre  La  Branche ,  tiens ,  voilà  environ  cinq 
cents  livres  que  ta  tante  a  laissées  :  je  te  dirai  en  quoi 
consiste  le  reste.  Mais,  dis-moi,  tu  as  donc  fait  for- 
tune ,  à  ce  que  je  vois? 

LA    BRANCHE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  suis  toujours  au 
service  de  monsieur  votre  neveu . 

M.    DECORNICHON. 

11  est  donc  devenu  grand  seigneur. 

lii.     BRANCHE. 

Pardonnez-moi,  monsieur. 

M.    DE    CORNICHON. 

Quoi  !  un  homme  de  sa  condition  habiller  ainsi 
son  valet  ? 

LA    B  R  ANCHE. 

Oh!  monsieur,  ce  n'est  plus  comme  de  votre 
temps.  Les  gens  des  plus  petits  ,  soi-disant  gentils- 
hommes, sont  aujourd'hui  plus  dorés  que  les  duc» 
et  pairs  du  temps  passé.  D'ailleurs ,  monsieur,  on 
portoit  autrefois  l'or  et  l'argent  dans  la  bourse;  la 
mode  a  changé  .,  on  les  porte  sur  les  habits. 

M.    DE    CORNICHON. 

Cependant  la  terre  de  Clincan  ne  sauroit  four- 
nir à  mon  neveu... 

liA     BRANCHE, 

Parlez  bas,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

31.    DE    CORNICHON. 

Eh!  pourquoi? 

LA    BR  ANC  HE. 

Nous  sommes  ici  dans  l'appartement  d'une  mar- 
quise .^  qui  est  à  Paris  pour  un  grand  procès.  C'est 
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une  veuve,  nue  bonne  pjovinciale,  un  peu  folle, 
chijngeante,  et  aiorieuse.  Elle  a  une  fille  fort  belle 
et  1res  riche,  qu'on  appelle  Mariane  :  on  parle  de  la 
marier  ijvtc  un  gentilhomme  nommé  Doran'e.  Ils 
s'aiment  fort  ;  mais  mon  maître  songe  à  la  (roquer 
pour  lui  à  cause  de  sa  richesse  ;  car  pou»  sa  beauté, 
ce  n'est  pas  ce  qui  le  touche,  IL  ne  seroi^  pas  à  pro- 
pos qu  on  entendit  ce  que  vous  diriez  ici  de  lui. 

M.    DE    C  O  p.  N  I  C  H  O  N. 

Je  comprends  :  c'est-à-dire  que  mon  neveu  fait 
le  grand  seigneur  auprès  de  la  mère,  ponr  se  faire 
donner  la  fîli^i. 

LA    BRAN  CHE. 

Vous  l'avez  dit ,  monsieur.  Ût-puis  quelques  mois 
il  a  érigé  ,  de  sa  propre  autorité ,  sa  terre  de  Cliîican 
en  comté,  et  il  est  monsieur  le  comte  tout  court. 
Pour  moi ,  je  suis  à  l'auberge  son  valet  de  chambre  , 
à  Versailles  son  secrétaire ,  et  céans  son  écuyer. 

M.    DE    CORNICHON. 

Quelle  folie  !  Oii  loge-t-il  :  que  je  l'aille  voir. 

LA     BRANCHE. 

Là,  monsieur,  dans  cet  aatre  appartement;  mais 
il  est  sorti. 

M.     DE     CORNICHON. 

Je  l'attendrai  donc  pour  le  voir.  Sur  ce  que  tu 
viens  de  me  dire,  il  doit  être  bien  endetté. 

LA    BRANCHE. 

Passablement,  monsieur.  Un  certain  banquier , 
entre  autres ,  à  qui  nous  devons  deux  mille  pistoles , 
nous  talonne  d'assez  près. 

M.    D  E.    CO  R  N  ICHO  N. 

Mais  aussi  cjue  fait-i]  si  long-temps  à  Paris? 

LA     BRANCHE. 

Rien,  monsieur;  il  va  souvent  à  Versailles. 


76  L'IMPORTANT. 

M.     DE    CORNICHON, 

A-t-il  une  charge  chez  le  roi  ? 

ljL  branche. 
Non,  monsieur. 

M.    DE    CORNICHON. 

Est-il  dans  le  service  ? 

LA.    BRANCHE. 

Kon,  monsieur. 

M.    DE    CORNICHON. 

Est-il  dans  la  robe  ? 

LA    BRAN  CHE. 

Non,  monsieur. 

M.    DE    CORNICHON. 

Et  que  diantre  fait-il  donc  ?  à  quoi  s'occupc-t-il  ? 
qu'est-ce  qu'il  est? 

LA    E  RANCH  E. 

Il  est,  monsieur...  il  est...  Vous  m'embarrassez.  Il 
est  ce  qu'on  appelle...  à  la  suite  de  la  cour. 

M.     DE     CORNICHON. 

Et  que  fait-il  tant  à  la  suite  de  la  cour,  n'étant 
pas  en  place  ? 

LA    BRANCHE. 

Oh .'  monsieur,  cela  n'est  pas  nécessaire  :  mais  il 
faut  vous  expliquer  ceci.  Tenez,  monsieur,  il  y  a 
dans  ce  pays-ci  une  espèce  de  gens  qui,  voyant 
qu'on  ne  leur  fait  pas  l'honneur  de  les  élever  dans 
les  charges  et  dans  les  emplois  de  di^itinction ,  trou- 
vent le  moyen  ,  par  leur  propre  industrie,  de  s« 
faire  valoir  eux-mêmes. 

M.    DE    CORNICHON. 

Et  comment  cela  ? 

LA    BRANCHE. 

Ils  vont  à  la  cour ,  chez  les  princes ,  chez  les 
ministres  ;  ils  s'intriguent  dans  les  bureaux  ;  ils  n'y 
ODt  j  as  véritablement  un  grand  crédit ,  mais  ils 
trouvent  des  gens  à  qui  ils  persuadent  qu'ils  en  ont 
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beaucoup.  Cela  leur  donne  un  grand  relief  dans  le 
monde  ;  et  monsieur  votre  neveu  a  embrassé  celle 
profession-là. 

M.     DE    CORNICHON. 

Voilà  une  belle  profession.  Je  voudrois  bien  sa- 
Toir  quel  nom  dans  le  monde  on  peut  donner  à  ceux 
qui  s'en  mêlent. 

LA    BRANCHE. 

Quel  nom,  monsieur?  Je  m'en  vais  vous  le  dire. 
Comme  pour  exercer  cette  profession  il  ne  faut  ni 
provisions ,  ni  brevets ,  ceux  qui  s'en  mêlent  ne 
prennent  point  de  qualités  ;  mais  ceux  qui  les  con^ 
noissent  bien  les  appellent...  je  crois...  oui,  impor- 
tants ;  c'est  comme  qui  diroit  faisant  les  accrédités , 
les  notables.  Yous  comprenez  bien.^ 

M.    DECORNICHON. 

Tu  me  contes  ici  des  folies. 

LA    BRANCHE. 

Point,  monsieur  :  il  y  a  de  ces  gens-là  qui  font  les 
importants  dans  toutes  sortes  de  conditions  ;  mais 
ceux  qui  suivent  la  cour  sont  du  premier  ordre  ;  et 
monsieur  votre  neveu  est  assurément  un  des  plus 
habiles  et  des  plus  renommés  de  ce  c6té-là. 

M.    DE    CORNICHON. 

Voilà  un  beau  corps. 

LA    B  RAN  CHE. 

La  peste  !  Monsieur,  il  n'est  pas  à  mépriser.  Ceux 
qui  en  sont  n'ont  ^^as  de  gages ,  à  la  vérité.,  mais  ils 
ont  d'assez  beaux  privilèges  ;  ils  ne  travaillent  que 
quand  il  leur  plaît,  et  ils  peuvent  même  en  donner 
la  survivance  sans  agrément  de  la  cour. 

M.    DE     CORNICHON. 

C'est  une  raillerie  ;  et  ce  que  fait  là  mon  neveu 
est  indigne  d'un  honnête  homme  ;  c  r  tniin  ^1  ne 
peut  faire  ce  que  tu  dis  san^  être  oLiigé  de  mentir  à 
tous  moments. 

.    7- 
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LA    BRAN  CH  E. 

Cela  est  vrai ,  monsieur  :  mais  la  profession  le 
permet  ;  par  là  elle  les  mené  quelquefois  à  de  gros 
mariages.  Par  exemp ie,  la  dame  de  céars,  qui  songe 
à  manquer  de  parole  à  Dorante  ,  dont  je  vous  ai 
parlé,  pour  donner  sa  lille  à  mon  maître,...  J'en- 
tends Ip  suivante  de  Mariane.  Vous  n'êtes  pas  assez 
proprement  mis  pour  vous  dire  céans  l'cncle  de 
monsieur  le  comte,  ^e  parle/  pas  aussi  devant  cette 
fille  de  ma  tante  la  blanchisseuse  de  Ne  vers  ,  la 
grande  INicole.  Je  suis  venu  ici  pour  fâcher  de  la 
mettre  dans  nos  intérêts ,  et  je  la  mitonne  pour  moi. 

[SCENE  III. 

M.   DE   CORNICHON,    LA   BRANCHE, 
MARTON. 

M  ART  ON. 

Bon  jour,  monsieur  de  la  Branche. 

LA    B  RAN  C  H  E. 

Serviteur,  ma  chère  Marton. 

M  A  R  TO  N. 

Oh  !  oh  !  qui  est  ce  luonsieur-là  ? 

LA     BRA.N  c  H  E. 

Ce  monsieur-là  ?  C'est.,,  c'est  un  gentilhomme 
de  Nevers,  c'est  monsieur  de  Cornichon. 

MARTON. 

Je  suis  très  humble  servante  à  monsieur  de  Cor- 
nichon. A  qui  en  veut -il  ? 

LA    BRANCHE, 

A  moi.  C'est  monsieur....  c'est  monsieur  mon 
oncle. 

M.    DE    CORNICHON* 

Ton  oncle,  marr.ud  l 
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I.  A    BRANCHE,    Las. 

Je  parle  ainsi  pour  l'intérêt  de  votre  neveu. 

M  ART  o  N. 

Je  suis  ravie,  monsieur,  de  voir  un  parent  de 
monsieur  de  la  Bran  he. 

M.    DE    CORNICHON. 

Serviteur. 

M  ART  ON. 

Peut-on  faire  quelque  chose  pour  monsieur  votre 
oncle  ? 

M.    DE    CORNICHON. 

Non. 

LA    BRANCHE. 

Non  ,  non.  Monsieur  mon  oncle  que  voilà  m'a 
fait  la  grâce  de  lu'accoinpagner  jusques  ici,  pour 
me  dire  qu'une  de  mes  tantes,  une  conseille! e  de 
Nevers,  qu'on  appeloit...  madame  de  Saint-Nicolas, 
m'a  fait  son  héritier  :  il  m'a  rendu  cinq  ou  six  cents 
pistoles,  qui  me  voal  embarrasser. 
M  A  R  T  o  N. 

La  peste!  voulez-vous  qu'on  vous  les  »arde? 

LA     BRANCHE. 

Je  verrai  de  les  placer.  Mais ,  monsieur  mon  oncle, 
est-il  possible  q  t'on  n'ait  trouvé  que  cela  d'argent 
comptant  chez  uoe  dame  de  cette  qualité-là.^ 

M.     DE    CORNICHON. 

On  n'y  a  trouvé  que  ce  que  je  t'ai  rendu. 

LA     B  RAN  CH  E. 

Cela  est  assez  mal  honnêîepour  une  femme  comme 
elle.  Monsieur  mon  oncle ,  notre  cousin  le  président 
étoit-il  touj  )urs  bien  de  ses  amis? 

M.     DE    C  o  RN  ICHON,    Las. 

Va  te  promener. 

M  A  R  T  o  N  ,   à  part. 
Il  est  de  bonne  famille. 
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M.    DE    CORNICHON. 

Je  vais  voir  si  mon  neveu  seroit  rentré  chez  lui. 


SCENE  IV. 
LA  BRANCHE,   MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

De  quel  neveu  parle-l-il  donc? 

LA    B  R  AN  CHE. 

C'est  d'un  autre  neveu  ,  un  neveu  qui  est  plus 
grand  que  moi.  C'est  Toncle  de  France  qui  a  le  plus 
de  neveux. 

MARTON. 

Ce  monsieur  ton  oncle  te  traite  un  peu  cavalière- 
ment, ce  me  semble. 

LA    B  RANCHE. 

C'est  que  nous  vivons  sans  façon. 

M  A  RT  o  N. 

Monsieur  de  Cornichon  a  l'air  bien  rébarbatif, 

LA    B  RANC  H  E. 

Oui ,  il  n'est  pas  content  :  je  crois  qu'il  vouloit 
avoir  la  succession  de  ma  tante.  Mais  laissons  cela  : 
tu  viens  de  voir  que  je  suis  un  assez  bon  parti. 

SCENE  V. 
LA  BRANCHE,  MARTON,  NINON,  qui  les  épie. 

LABRANCHE. 

Tu  sais  que  je  t'adore,  (il  lui  baise  les  mains.)  Si  tu 
veux  que  je  te  fasse  l'honneur  de  t' épouser,  il  faut 
que  tu  serves... 
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M  A  R  T  O  N  ,  apercevant  Ninon. 
Tais-toi,  voilà  Ninon  qui  nous  épie. 

NINON. 

Ah!  ah!  c'est  donc  pour  cela  que  tu  es  sortie  de 
la  chambre  de  ma  sœur  ?  J'en  suis  bien  aise.  Conti- 
nuez, monsieur,  continuez. 

M  A.  R  T  O  N. 

Oh!  que  cela  est  beau  à  une  grande  fille  comm* 
VOUS  de  venir  écouter  ce  qu'on  dit. 

NINON. 

Eh  !  va  ,  va,  j'y  suis  venue ,  parceque  je  me  don- 
tois  déjà  de  quelque  chose.  Vous  voulez  tromper  ma 
sœur;  mais...  vous  aurez  affaire  à  moi. 

SCENE  VI. 
LA  BRANCHE,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

Ne  t'avise  jamais  devant  elle  de  me  parler  de  toi 
ni  de  ton  maître  :  c'est  une  petite  peste  qui  épie, 
écoute ,  rapporte  tout  ce  qu'on  fait  céans ,  et  sert 
d'espion  à  sa  sœur  et  à  Dorante. 

LA    BRANCHE. 

La  voilà  partie  ;  oh  !  çà... 

MARTON. 

Oh  !  cà  ,  je  vois  que  tu  veux  que  je  serve  ton 
maître  auprès  de  Maiiane  ;  mais  franchement  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  un  homme  pour  elle. 

LA    BRANCHE. 

Quoi  î  un  comte  de  cette  importance.^  un  homme 
connu  à  la  cour  et  à  la  ville... 

M  AR  TON. 

Eh  !  mon  Dieu,  à  la  cour ,  à  la  ville,  on  ne  voit 
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autre  cliose  que  des  gens  qui  se  donnent  pour  ce 

qu'ils  ne  sont  pas, 

liA.    BRANCHE. 

Ta  morale  est  un  peu  forte. 

M  ART  ON. 

Yois-tu?  à  la  bonne  h^ure  de  prendre  les  gens 
porr  ce  qu'ils  vt^ulent  quand  il  n'en  coûte  rien  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  s'engager,  sotte  qui  s'y  fie. 

LA    B  R  AN  C  H  E. 

Tu  me  prends  donc ,  moi ,  pour  un  fripon? 

M  A  RTO  N. 

Tu  me  prends  donc,  moi,  pour  une  grue.^ 

LA     BRANCHE. 

Non  ;  mai«  tu  .«^ais  que  l'on  dit,  Tel  maître,  tel 
Ya'et  ;  et  pour  bien  juger  de  mon  maître,  regarde- 
moi  bien  ici  moi-même  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête. 

M  AR  TON. 

Oh!  pour  bien  juger  toi-même  si  je  suis  fille  à 
donner  dans  le  panneau ,  regarde-moi  ici  entre  deux 
yeux. 

LA    BRANCHE. 

Vois  cette  magnificence. 

M  A  RTO  N. 

Vois  cette  physionomie. 

LA    BRANCHE. 

Cet  air,  ce  port,  ces  manières. 

M  ARTO  N. 

Ce  regard,  ce  front,  ces  cheveux  noirs. 

LA    BRANCHE. 

A  cela,  me  prends -tu  pour  l'écuyer  d'un  petit 
gentilhomme  ? 

M  A  R  T  o  N. 

A  cela ,  me  prends-tu  pour  une  dupe  ? 
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LA    BRANCHE. 

Mais  là ,  sur  ce  que  tu  vois ,  combien  lui  donne- 
rois-tu  de  rente  ? 

M  ARTON. 

Mais  là ,  sur  ce  que  tu  vois  ,  combien  me  donnc- 
rois-tu  de  pénétration  ? 
LA  BRANCHE ,  (louuant  une  chiquenaude  à  son  chapeau. 
Sur  cela  de  pénétration?  autant. 

MARTON,  de  Tongle  dans  les  dent». 
Sur  cela  de  rente?  autant. 

LA    BRAN  CH  E. 

Tu  me  ruines. 

M  A  R  T  O  N. 

Tu  me  déshonores. 

LA    BRANCHE. 

Cependant  il  faut  que  nous  soyons  toi  et  moi 
d  intelligence. 

M  A  R  T  o  N. 

C'est  selon  que  ton  maître  en  usera  arec  moi» 

LA    BRANCHE. 

J'entends.  Dorante,  ne  t*a  rien  promis  l 

M  ARTON. 

Est-ce  que  je  m'en  soucie  ? 

LA    BRAN  CHE. 

Oh  .'  je  le  sais  bien  ;  mais  je  viens  te  dire  que  si 
nous  pouvons  faire  donner  Mariane  à  mon  maître, 
il  m'a  promis  dix  mille  francs  pour  me  marier 
avec  toi. 

M  ARTO  N. 

Quelle  assurance  as -tu  de  la  promesse  de  ton 
maître  ^ 

LA    BRANCHE. 

Un  écrit  en  bonne  forme  ;  car  je  suis  homme 
«l'ordre. 
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M  ARTON. 

Quelle  .issurance  me  donneras-tu  à  moi? 

LA    BRANCHE. 

Ce  même  billet ,  ma  parole,  ma  foi,  mon  amour, 
mes  serments. 

M  ART  ON. 

Parions  seulement  de  cet  écrit  ;  où  est-il? 

LA    BRANe  HE. 

Chez  le  notaire  qui  l'a  reçu.  Te  défies-tu  de  m(H  ? 

M  A  R  T  O  N. 

!Non  ;  maïs  va  le  quérir. 

LA    BRANCHE. 

Oli  !  tout-à'l 'heure. 

M  A  R  T  o  N. 

Après  cela ,  ne  te  mets  pas  en  peine.  Quoique 
j'aie  toujours  parlé  contre  ton  maître  à  la  mère  de 
Mariane,  je  saurai  bien  donner  à  cela  une  tournure 
de  ma  façon...  Je  l'entends  5  va  vite  faire  ce  que  je 
t'ai  dit. 

LA    BRANCHE, 

Je  suis  à  toi  dans  un  moment. 

SCENE  VII. 
LA  MARQUISE,  MARTON. 

LA    MARQUISE. 

Je  n'en  puis  plus ,  Marton ,  je  n'en  puis  plus.  Ah  l 
l'extravagante  femme  !  l'extravagante  femme  ! 

MARTON. 

Bon,  c'est  une  folle. 

LA    MARQUISE. 

Tu  sais  donc  de  qui  je  veux  parler? 
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M  A  R  T  O  N, 

Non  ,  maJanie  ;  mais  puisque  vous  le  dites ,  je 
le  crois. 

LA    MARQUISE. 

Je  viens  de  rencontrer  la  mère  de  Cléonte,  à  qui 
tu  sais  que  j'avois  promis  Mariane. 

M  AR  T  O  N. 

Oui,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Je  lui  ai  dit ,  mais  le  plus  honnêtement  du  monde  j 
que  j'avois  changé  de  dessein. 

M  ARTO  N. 

Eh  bien.** 

LA    MARQUISE. 

Cette  folle  m'a  dit  que  je  suis  d*humeur  chan- 
geante. 

M  ARTON. 

Quelle  médisance  ! 

LA    M  A  RQU  I  SE. 

Comme  si ,  après  avoir  promis  Mariane  à  son  fils, 
il  ne  m'étoit  pas  permis  de  la  donner  à  Dorante. 

M  A  R  T  o  N. 

Yoyez,  où  diantre  a  t-elle  trouvé  qu'une  femme 
soit  obligée  de  tenir  sa  paroie.^ 

LA    MARQUISE. 

Elle  m'a  soutenu  en  -ace  qu'on  ne  peut  pas  comp- 
ter sur  ce  que  je  promets. 

M  A  R  T  o  N. 

Elle  a  menti  ,  madame.  Moquez-vous  de  cela  ; 
changez  toujours  pour  le  mieux,  et  jouissez  tou- 
jours du  privilège  du  ^e  .e  à  la  barbe  des  gens. 

LA     MARQUISE. 

N'en  parlons  plus,  cela  n)e  «  hagrine.  Aurai-je 
du  monde?  m'est-il  venu  compagnie  pendant  que 
j'étois  dehors  à  solliciter  mou  procès.^ 
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M  ARTO  N. 

Il  n'y  a  encore  personne,  madame, 

I.A    MARQUISE. 

Personne  à  la  veille  du  mariage  de  ma  fille  I  per- 
«onne  !  pas  un  seul  homme  chez  moi  ! 

M  AR  TO  N. 

Par  ma  foi,  madame,  les  hommes  commencent  à 
devenir  bien  rares.  Si  la  guerre  continue  ,  les  femmes 
auront  autant  de  peine  à  en  trouver  que  les  capi- 
taines (entre  ses  dents)  ,  quoiqu'elles  n'épargnent  rieu 
pour  les  enrôler. 

LA    MARQUISE. 

N'avois-je  pas  dit  de  faire  avertir  monsieur  le 
comte  de  Clincan  de  m'envoyer  chercher  compagnie 
de  tous  côtés  ?  J'ai  laissé  pour  cela  deux  de  mes 
laquais ,  et  de  toute  la  matinée  je  n'en  ai  eu  que 
quatre  derrière  mon  carrosse. 

SCENE   VIII. 
LA  MARQUISE,  NINON,  MARTON. 

NINON,  derrière  elles. 
Ah  !  te  voilà. 

MARTON. 

Pour  moi,  madame,  vous  m*avez  commandé  de 
demeurer  auprès  de  ma  maîtresse  si  Dorante  la  ve~ 
noit  voir.  Ils  ont  passé  la  matinée  ensemble,  et  je 
ne  les  ai  pas  quittés. 

NINON. 

Oui  ,  vraiment,  ma  mère,  fiez -vous  bien  à  ce 
qu'elle  dit. 

LA    MARQUISE. 

Comment,  Ninon .^ 
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NINON. 

Elle  ne  les  a  pas  quittés  ,  oui. 

M  A  R  T  O  N. 

Que  voulez-voas  dire  ? 

NINON. 

Je  veux  dire  que  c'est  moi  qui  ai  tenu  compagnie 
à  ma  sœur,  tandis  que  mademoiselle  que  voilà  cau- 
soit  ici  tête-à-tête  avec  récuyer  de  monsieur  le 
Comte. 

M  ARTO  N. 

Moi.? 

If  IN  ON. 

Oh  !  non.  Monsieur  de  la  Branche  ne  t'a  pas  fait 
signe  comme  cela  de  sortir  de  la  cliambre  de  ma 
sœur?  je  n'ai  pas  vu  qu'il  t'a  baisé  la  main?  je  n'ai 
pas  ouï  qu'il  te  disoit...  Ah!  tenez,  ma  mère,  elle 
me  fait  signe  de  n'en  rien  dire  ;  mais  je  vous  le 
dirai  tantôt. 

M  A  R  T  o  N. 

Vous  arrêtez-vous,  madame,  à  ce  qu'elle  dit? 

NINON. 

Eh  bien  !  ma  mère,  ne  le  voilà-t-il  pas  encore  qui 
la  cherche  ? 

M  A  R  T  o  N ,  Las. 
Heu  !  la  petite  peste. 

LA    MARQUISE. 

Approchez,  monsieur,  approchez;  je  suis  de  vos 
amies. 
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SCEl^E  IX. 

LA  MARQUISE ,  NINON  ,  LA  BRANCHE , 
MARÏON. 

liA   BRANCHE,   embarrasse. 
Ail!  ah]  madame,  c'est  trop...  d'honneur,  et  je 
ne  m'attendois  pas  de...  de... 

NINON,    en  riant. 
Ha  !  ha  !  ha  î  non,  assurément,  il  ne  s'attendoitpas 
de  vous  trouver  avec  Marton.  Ils  machinent  quelque 
chose  contre  ma  sœur,  car  ils  se  cachent  de  moi. 

LA    MARQUISE. 

Taisez -vous,   petite  fille,   et  rentrez.  Elle  est 
jeune,  monsieur. 
NINON,  passant  sous  le  nez  de  Marton,  et  la  menaçant 
du  doigt. 
Tu  n  en  es  pas  encore  quitte. 

MARTON,   Las. 

Tu  me  la  payeras;  tu  auras  bientôt  besoin  de  moi. 

SCENE  X. 
LA  MARQUISE,  LA  BRANCHE,  MARTON. 

LA    MARQUISE. 

Quand  verra-t-on  monsieur  le  comte  .►* 

LA    BRANCHE. 

Madame,  un  maréchal  de  France  de  ses  amis  Ta 
retenu  à  dîner,  (donnant  des  papiers  à  Marton,  qu'elle  lit 
à  la  dérobe'e.  )  Voilà  pour  toi.  (à  la  marquise.  )  De  là  il 
doit  aller  chez  un  duc  et  pair,  ensuite  chez  mon- 
sieur votre  rapporteur ,  et  sur  le  soir  il  tâchera  d« 
se  dérober  pour  se  rendre  ici. 
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LAMA.RQUISE. 

Dites-lui,  monsieur,  que  je  l'attends  avec  beau- 
coup d'imj^atience. 

LjL  b  ranche. 
Je  n'y  manquerai  pas ,  madame.  Eh  bien  I 

M  A  R  T  o  N  ,    Las. 
Cela  est  bon;  laisse -moi  faire,  (haut.)  Allez  où 
madame  vous  dit. 

SCENE  XL 
LA  MARQUISE,  MARTON. 

I.A    MARQUISE. 

Il  faut  avouer.  Mai  ton,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  jouir  du  comte  dr^  Clincan.  Quel  homme  .'  toujours 
dans  le  grand  monde. 

MARTON. 

Franchement ,  madame  ,  je  commence  à  m'aper- 
cevoir  aussi  que  ce  doit  être  un  homme  de  grande 
importance  que  ce  comte. 

LA    MARQUISE. 

Oh  !  oh  !  tu  ne  me  parlois  pas  ainsi  de  lui  ces 
jours  passés. 

MARTON. 

C'est,  madame,  que  depuis  ce  temps -là  j'ai 
changé  d'avis. 

I>  A    MARQUISE. 

Tu  ne  voulois  pas  m'en  croire. 

MARTON. 

Oh  î  ma  lame ,  je  ne  crois  qu'à  bonnes  enseignes. 

LA    M  AR  QUISE. 

Vois -tu  ,  je  ne  fais  que  de  veni4["  en  ce  pays -ci  ; 
mais  je  connois  bientôt  mes  gens. 
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M  A  RTON. 

Pour  moi,  madame,  je  n'ai  pas  la  conception  si 
prompie  ;  mais  à  la  fin,  quand  on  voit  les  choses  ^ 
et  qu'on  les  touche  au  doigt,  madame  ,  il  faut  bien 
se  rendre. 

LA    MAR  QUISE. 

Ah!  Marton,  si  j'avois  eu  le  temps  de  te  mon- 
trer les  lettres  qu'il  laissa  tomber  ici  par  mégarde 
l'autre  jour... 

MARTON. 

Bon,  des  lettres  ;  j'ai  bien  vu  autre  chose. 

LA    MARQUISE. 

Et  qu'as-tu  vu? 

MARTON. 

J'ai  vu  des  actes ,  madame ,  et  des  actes  parde- 
vant  notaires. 

T. A    MARQUISE. 

Et  qu'est-ce  qu'ils  disent  ? 

MARTON. 

Ils  disent,  madame ,  qu'il  fait  bon  se  frotter  à  cet 
homme-là. 

liA    MARQUISE. 

Ne  t'a-t-il  jamais  parlé  de  Mariane.»* 

MARTON. 

(bas.)  Ah!  ah!  (haut.)  Quelquefois,  madame. 

LA   MARQUISE,  avec  un  air  de  coufiance. 
Je  le  crois. 

MARTON. 

Sans  dessein,  pourtant. 

LA    MARQU  IS  E.^ 

Non? 

MARTON. 

Non  ;  mais  je  crois  qu'il  y  songe. 

LA    MARQUISE. 

J'aurai  donné  ma  parole  trop  vite 
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M  ART  ON. 

Est-ce ,  madame,  que  vous  auriez  quelque  pensée 
pour  ce  comte  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  sais  :  mais  si...  Non,  c'est  une  affaire  faite^ 
J*aime  Mariane ,  Mariane  aitne  Dorante ,  Dorante 
l'ainiC  ;  j'ai  donné  ma  parole  à  demain  ;  la  chose  est 
trop  avancée.  Que  t'en  semble? 

M  A  Pi  T  o  N". 

Par  ma  foi,  madame,  vous  savez  combien  je  suis 
sincère  :  si  j'étois  en  votre  place... 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  î  lequel  de  ces  deux  partis  me  conseille- 
rois-tu  de  prendre  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Pour  moi ,  madame  ,  je  me  sens  depuis  peu  un 
grand  penchant  pour  le  Comte. 

LA    MARQUISE. 

Tu  as  raison,  il  faut  que  je  le  préfère  :  mais  si  ma 
.  fille  s* opiniâtre  absolument  à  vouloir  Dorante.^ 

M  ARTOir. 

Yous  prendrez  Dorante. 

LA    MARQUISE. 

Il  est  vrai  :  mais  si  elle  étoit  plus  heureuse  ayee 
le  comte? 

M  ART  ON. 

Prenez  donc  le  Comte. 

LA    MARQUISE. 

Oui  ;  mais  si  le  comte  ne  vouloit  pas  de  Mariane  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  la  donneriez  à  Dorante. 

LA    MARQUISE. 

Allons,  me  voilà  déterminée  du  côté  de,..  Je  ne 
sais  pas  bien  encore.  Je  veux  y  aller  songer,  et  ne 
rien  faire  à  la  volée. 
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M  A  R  T  O  N. 

JeVen  défie.  La  bonne  tête  de  femme  que  voilà  î 
Je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  avec  elle  :  le 
diantre  sera  à  d^-sunir  les  amants,  xillons  avertir  la 
Branche  de  ce  que  j'ai  fait,  et  mettons  en  eampagne 
monsieur  le  Comte. 


FIN     DU    PREMIER     ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
LA   MARQUISE,   LA   BRANCHE, 

JLA     MARQUISE. 
E  verrai  donc  tout-à-Fheure  monsieTir  le  Comte? 
tOQt-à-Fheure,  monsieur? 

LA   B  ran  c  h  e. 
Oui,  madame;  il  m'a  commandé  de  prendre  les 
devants  pour  vous  annoncer  sa  venue. 

LA    MARQUISE. 

Que  j'en  suis  aise,  monsieur!  que  j'en  suis  aise  ! 

LA    BRANCHE. 

Il  seroit  déjà  ici ,  madame ,  n'étoit  qu'à  son  retour 
de  la  ville  il  a  donné  audience. 

LA    MARQUISE. 

Audience  ,  monsieur  ?  et  sur  quoi  donne  - 1  -  il 
audience? 

LABRANCHE. 

Sur  tout,  madame,  sur  tout. 

LA    MARQUISE. 

Sur  tout  !  Yoilà  un  beau  déj)artement. 

LA    B  RAM  CH  E. 

C'est  le  plus  beau  de  tous  ;  mais  il  a  expédié  ses 
gens.  Le  voilà  qui  sort  de  cliez  lui  pour  venir  ici. 
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SCENE  IL 
LE  COMTE,  LA  MARQUISE ,  LA  BRANCHE, 

UN    LAQUAIS. 

li  E    COMTE,  rêvant  à  part  soi. 
Est-ce  là  tout?  Je  pense  qu*oui.  Y  a-t-il  encore 
là  quelqu'un? 

I.E    LAQUAIS. 

Il  n'y  a ,  monsieur,  que  ce  commis  du  banqui... 

li  E    CO  MT  E. 

A  demain ,  à  demain. 

L  E    LA  QUAI  s. 

Il  dit,  monsieur... 

LE    COMTE. 

Allez,  allez;  je  ne  vois  plus  personne  d'aujour- 
d'hui. Madame,  je  suis  votre  serviteur. 

LA    MARQUISE. 

Ah!  monsieur,  je  suis  votre  servante. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Yous,  monsieur,  allez  où  je  vous  ai  dit. 

LA    BRANCHE. 

OÙ,  monsieur? 

LE    COMTE. 

Je  quitte  tout ,   madame ,  pour  me  rendre  chez 

TOUS. 

L  A    M  A  R  QUI  SE. 

Que  je  vous  suis  oblij^fée ,  monsieur  ! 

LE     COMTE. 

Allez,  vous  dis-je,  allez  rendre  ces  dépêches. 
Enfin,  midame....  N'oubliez  pas  de  les  donner  en 
main  propre, 

LA    BRANCHE. 

Sans  doute,  monsieur... 
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T.  E    COMTE. 

Enfin,  madame,  vous  êtes  aujourd'hui...  Elles 
sont  de  conséquence. 

LABRANCHE. 

Je  le  sais ,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  aujourd'hui  de  noces  î* 

T.  A    MARQUISE. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  encore... 

LE   COMTE,  rappelant  La  Branche, 
A  propos  ,  monsieur.  Mille  pardons  ,  madame  ; 
vous  voulez  hien  que  pour  être  plus  libre... 

LAMARQUISE. 

Oh  !  monsieur... 

LE    COMTE. 

A-t-on  donné  ce  brevet  à  ce  petit  marquis.** 

LA    B  RAN  CH  E. 

Oui ,  monsieur  ;  votre  valet  de  chambre  le  lui 
donna  hier,  là,  dans  votre  appartement. 

LE    COMTE, 

Ces  provisions  à  cet  homme  de  robe  ? 

LA    B  RAN  C  H  E. 

Votre  secrétaire  l'expédia  à  Versailles. 

LE    COMTE. 

A  Versailles.  Et  la  lettre  de  cachet? 

LA    BRANCHE. 

Votre  écu...  Je  l'ai  rendue ,  monsieur,  ce  matin.  ^ 

LE    COMTE. 

Ce  matin.  Voilà  qui  est  bien.  Allez  à  présent,  et 
que  d'aujourd'hui  on  ne  me  rompe  la  tcte  d'aucune 
affaire.  Allez.  Non,  non,  demeurez,  demeurez;  je 
songe  que  j'aurai  peut-être  ici  besoin  de  vous  :  de- 
meurez ,  monsieur  ;  madame  le  veut  bien.  Vous  savez, 
madame,  que  c'est  un  homme  de  condition? 

LA    BRANCHE. 

Oh  !  monsieur. 


<)6  L'IMPORTANT. 

LE    C  O  M  T  E. 

Qui  a  bien  voulu  se  donner  à  moi  ? 

LA    MARQUISE. 

Il  a  fort  bon  air. 

LA    B  RAN  CHE. 

Ob!  madame... 

LE     COMTE. 

Vous  êtes  donc  aujourd'hui  de  noces,  madame? 

LA    MARQUISE. 

En  Vi^rité,  raonsi.-ur,  je  ne  sais  pas  encore  trop 
bien  ce  que  je  dois  faire. 

L  E    COMTE. 

C'est-à-dire,  madame,  que  vous  n'êtes  pas  tout- 
à-fait  déterminée.  Monsieur....  Ah  I  non,  non;  je 
croyois  parlera  mon  secrétaire.  Pardon,  madame; 
on  seroit  distrait  à  moins.  .T'a vois  en  tête  mes  lettres 
d'Allemagne. 

LA    B  RANC  H  E. 

Cela  n'est  pas  de  mon  fait. 

LE     COMTE. 

Il  est  vrai...  Enfin,  madame,  vous  n'êtes  donc 
pas  bien  déierminre.^ 

LAMARQUISE. 

Vous  savez ,  mon.^ieur.,  qu'on  me  veut  faire  donner 
ma  fille  à  Dorante  ? 

L  E    c  o  M  T  E. 
Je  pense  qu'oui,  madame  :  oui,  oui,  le  bruit  en 
est  venu  jusqu'à  moi.  C'est  un  assez  joli  garçon  vrai- 
ment que  Dorante. 

LA     MARQUISE. 

Il  est  iils  de  monsieur  de  Vieusancour. 

LE    COMTE. 

Vieusancour,  Vieusancour:  oui,  oui,  madame, 
je  cunnoi^  cela,  je  connois  cela. 

LA    MARQUISE. 

C'est  un  riche  gentilhomme. 
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LE    COMTE. 

Cela  se  pourroit,  madame.  Et  vous  n'avez  jamais 
porté  vos  vues  un  peu  plus  haut,  là,  qu'un  simple 
gentilhomme  ? 

LA.    B  RA?f  CHE. 

Ah  !  ah  ! 

LA.    IMARQUISE. 

Monsieur,  je  ne  manque  pas  d'ambition;  ma  fille 
a  de  l'esprit  et  de  la  beauté. 

LE    C  O  31  T  E. 

Elle  vous  ressemble,  madame. 

LA    MARQUISE. 

On  le  dit ,  monsieur.  Elle  portera  à  son  époux 
plus  de  vingt  mille  livres  de  rentes  en  belles  terres , 
outre  deux  cent  mille  livres  d'argent  comptant  qu'on 
me  garde  ici  pour  sa  dot. 

LE     COMTE. 

C'est  quelque  chose. 

LA    MARQUISE. 

Et  je  lui  ferai  encore  de  plus  grands  avantages, 
pourvu  que  je  gagne  mon  procès. 

LE    COMTE. 

Oh  1  pour  cela,  madame,  on  peut,  on  peut,  je 
pense,  vous  en  répondre. 

LA    MARQUISE. 

Ainsi,  monsieur,  je  pourrois  songer  à  quelque 
chose  de  mieux  .^ 

L  E    C  O  M  T  E. 

Oui,  madame. 

LA    MARQUISE, 

Cependant,  monsieur,  le  père  de  Dorante  est 
résident  chez  un  prince  d'Italie. 

LE    COMTE. 

Yieusancour.  Ah!  il  m'en  souvient,  résident  ea 
Italie.  Il  y  est  encore,  n'est-ce  pas,  madame.^ 
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T.A    MARQUISE. 

Oui  5  monsieur. 

LE    COMTE. 

Monsieur,  n'ai-je  pas  fait  donner  cette  résidence? 

LA    B  R  AN  CH  E. 

N'étoit-ce  pas  une  ambassade,  monsieur.** 

LE    COMTE. 

Non,  non,  à  cet  homme  là,  diable!  non,  non, 
une  résidence. 

LA    B  RANCH  E. 

Aliî  oui,  oui,  monsieur.  C'etoit  au  moins  quel- 
que nom  comme  cela  qui  fînissoit  en  cour. 

LE    COMTE. 

C'est  ce  qu'il  me  semble. 

LA    MARQUISE. 

Vous  faites,  monsieur,  tant  de  gfens  heureux, 
que  vous  ne  pouvez  pas  vous  souvenir  de  tous  ; 
mais  si  je  ne  [)uis  pas  me  défendre  de  donner  ma 
fille  à  Dorante,  dans  les  occasions,  monsieur,  vous 
ne  lui  refuserez  pas... 

LE    COMTE. 

Oh  !  que  non,  madame  ;  on  verra  d'en  faire  un 
jour  quelque  chose,  on  pourra  songer  à  lui;  mais 
il  faudra  prendre  un  temps  où  j'aie  moins  de  monde 
sur  les  bras. 

LA    MARQUISE. 

Quand  on  est,  monsieur,  dans  une  aussi  grosse 
considération... 

LE     COMTE. 

Eh  !  oui  ,oui  ,  madame  ,  grosse  considération; 
voilà  qui  est  bien,  grosse  considération  :  mais,  par- 
bleu ,  cela  est  accahianf.  Ou  ne  dit  pas  cela  pour 
vous  ,  madame  ;  car  j'ai  déjà  assez  bien  rangé  vos 
affaires.  J'ai  fait  mettie  votre  chevalier  aux  cadets, 
j'ai  un  régiment  tout  prêt  pour  votre  aine,  et  nous 
n'en  demeurerons  pas  là. 
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LA     MARQUISE. 

Ail  ,  Monsieur] 

LA     BR\NCHE. 

Comme  elle  gobe  l'hameçon  .' 

LE     COMTE. 

Mais,  mais   tout  le  monde  se  rue  sur  moi ,   ma- 
dame. Une  charge  à  l'un  ,  un  emploi  à  l'amTc  ;   une 
pension  à  ce  ui-ci  ,  un  gouvernement  à  celui-là. 
LA  MARQUISE  .  se  touTuant  vers  la  Branche. 

Qn  il  a  de  crédit  !  qu'il  a  de  crédit  î 

LA    BRANCHE. 

Oh  .'  madame...  pas  trop  chez  les  banquiers. 

LE     COMTE. 

On  ne  sait  de  quel  côté  se  tourner,  madame  ;  tou- 
jours à  mes  trousses  officiers  de  robe  et  d'épee ,  s^ens 
d?  lettres,  hommes  d'affaires,  poètes,  musiciens  • 
peintres  ,  sculpteurs,  archite=  tes... 

LA     MARQUISE. 

Oh .'  pour  cela  ,  ces  petites  créatures  fatiguent  ter- 
riblement les  grands  seigneurs. 

LE     COMTE. 

Oh  !  oh  !  oh  I  ventrebleu  !  aussi  à  la  fin  je  quit- 
terai tout ,  et  je  m'irai  confiner  dans  qaelqu'uue  de 
mes  terres.  Que  j'envie,  madame,  le  sort  dun petit 
gentilhomme  de  dix  à  douze  mille  livres  de  rente, 
qui  vit  tranquillement  chez  lai  '  il  est  cent  fois  plus 
beureux  que  moi. 

LA     MARQUISE. 

Que  vous.^  monsieur] 

LA     BRAîfCHE. 

Oh ,   pour  cela  ,   madame  ,   il  n'est  rien  de  plus 
vrai  ,  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi. 
UN    LAQUAIS,   Las  au  comte. 
Monsieur,  ce  commis  du  banquier... 

LE     COMTE. 

Paix.  Allez  lui  dire  de  m'attendra  cliez  moi. 
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liE    LAQUAIS. 

Il  ne  veut  pas,  monsieur. 

LE    C  O  M  T  E. 

Allez  donc  faire  ce  qu'on  vous  dit. 

L  E     LAQUAIS. 

Le  voici,  monsieur. 

SCENE  III. 


LE   COMTE  ,    LA  MARQUISE  ,  LE  COMMIS  , 
LA  BRANCHE. 


L  E    COMTE. 

î    Pardon,  madame Qu'est-ce,  mon  petit  ami  .^ 

qu'est-ce  ?  ne  pouviez-vous  pas  m'attendre  chez  moi? 
Parlez  bas. 

LA   MARQUISE,    à  la  Branche. 
Vous  êtes  là ,  monsieur ,  avec  un  homme  qui 
vous  mènera  loin. 

LA    BRANCHE. 

Oui  ,  madame ,  il  me  fait  bien  voir  du  pays. 

LE     COMMIS. 

Mais,  monsieur,  si  quand  on  vous  attend,  vous 
Be  venez  jamais.»^ 

LE    CO  M  TE. 

Parlez  donc  plus  bas. 

LA   MARQUISE,  à  la  Branche. 
Faites-le  souvenir ,  monsieur  ,  du  régiment  pour 
mon  fils  le  capitaine. 

LA    BRANCHE. 

Il  le  fera,  madame,  si  vous  voulez,  officier  gé- 
néral ;  cela  lui  coûtera  aussi  peu  que  de  m'avoir  fait 
son  écuyer. 

LA    MARQUISE. 

Je  le  crois. 
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LA.    BRANCHE. 

Oui  ;  mais  comme  il  vous  a  dit,  il  a  à  présent 
d'autres  gens  sur  les  bras. 

LE    COMMIS. 

En  un  mot,  si  les  deux  milie  pistoles  ne  sont 
dans  deux  heures 

LE    CO  MTE. 

Mais,  mais  parlez  donc  plus  bas,  vous  dit-on. 
On  ne  rompt  pas  ainsi  la  tête  à  des  gens  de  qualité 
pour  ces  bagatelles. 

LA    MARQUISE. 

Qu'est-ce  donc,  monsieur  le  comte .** 

L  t    COMTE. 

C'est  moins  que  rien ,  madame. 

LE    COMMIS. 

Oh  !  envoyez-y  donc  ;  car  pour  moi... 

LE     COMTE. 

(Bas)  Tout-à-l'heure.  (  bas  à  la  Marquise)  C'est  un 
maraud  (haut)  de  banquier,  (Las)  qui  me  doit  (haut) 
deux  raille  pistoles,  (Las)  et  qui  me  fait  demander, 
(haut)  deux  heures.  Eh  bien!  va,  dans  deux  heures, 
entends-tu,  au  moins  ?  dans  deux  heures. 
LE    COMMIS,    tout-à-fait  haut. 

Il  viendra  lui-même ,  ou  envoyez-y, 

LE    COMTE. 

Oh  !  va  ,  va  ,  j'y  enverrai. 

LE    COMMIS. 

Il  ne  manquera  pas  au  moins  de.... 

LE    COMTE. 

Oh  î  va  ,  va  donc  ,  te  dis-je. 
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;  SCENE   IV. 
LE  COMTE ,  LA  MARQUISE  ,  LA  BRANCHE. 

LE    COMTE. 

Il  fera  fort  bien  de  a  y  manquer  pas.  J'attends  ce 
gueux-la,  madame  ,  depuis  six  mois  ;  mais  la  pa- 
tience échappe  à  la  fin. 

tA    MARQUISE. 

Sans  doute,  monsieur. 

LE    COMTE,   bas  et  vite  à  la  Branche. 
Il  pourroit  venir  ici ,  va  vite  chez  lui. 

LA    BRANCHE,  bas. 

Pourquoi  faire,  monsieur.^ 

LE    COMTE,    bas. 

Ah  ,  le  sot  !  (haut)  Ces  deux  mille  pistoles  ,  ma- 
dame ,  me  fout  souvenir  que  j'ai  oublié  de  me  trou-- 
ver  ce  matin  au  petit  lever. 

LA    MARQUISE. 

Au  petit  lever  ! 

LE    COMTE. 

Oui ,  madame.  Te  vais  réparer  cela  ,  vous  le  vou- 
lez bien...  (  bas  )  Va  dire  à  ce  banquier  (  à  Toreille  ) 
bs,  bs,  bs. 

LA.    MARQUISE,  à  part. 

Au  petit  lever  .^quen'ai-je  plutôt  connu  ce  comte  î 

LA    BRANCHE. 

:  Comment  dites-vous  ,  monsieur.^ 

LE     COMTE,    bas. 

Encore."^  (haut)  Vous  direz  au  duc,  (  à  Foreille  )  au 
banquier,  au  banquier,  bs,  bs,  bs. 

LA    MARQUISE,    à  part. 

Au  duc  !  Si  je  pouvoir  lui  donner  ma  fille  l 
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liA    BRANCHE. 

Je  n'entends  pas. 

LE    COMTE,    bas. 

J'enrage,  (liaut)  Si  le  duc  fait  difficulté....  (  à  l'o- 
reille) Le  banquier,  bourreau,  le  banquier,  bs  bs,bs, 

LA    MARQUISE. 

Quelle  différence  de  lui  à  Dorante! 

LA    BRANCHE. 

Que  diantre  rae  dit-il.^ 

LE    COMTE,  tas. 

Ah ,  le  butor  !  (  haut  )  Vous  irez  trouver  le  prince 

de  ,  (  à  Toreille  }  bs ,  bs  ,  bs. 

LA     MARQUISE. 

Le  prince  !  II  faut  {[ue  je  diffère  le  mariage.  Mon- 
sieur, je  vois  que  vous  avez  des  ordres  à  donner,  et 
je  vous  laisse  en  liberté. 

SCENE  V. 
LE  COMTE,  LA  BRANCHE. 

LA     BRANCHE. 

J*irai  donc  dire  au  duC,  bs,  bs,  bs.  Si  le  duc  fait 
difficiilté  de  bs,  bs ,  bs ,  j'irai  trouver  le  prince  de^ 
l)s,bs,  bs. 

LE     COMTE. 

Insolent ,  sais-tu  bien  que  je.... 

LA    BRANCHE. 

Eh  !  doucement,  on  ne  bat  point  les  écuyers. 

LE     COMTE. 

Maraud, tu  n'as  donc  rien  ouï  de  ce  que  je  te  di- 
sois  à  l'oreille.^ 

LA     BRANCHE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur,  j'ai  ouï,par-ei,  par-là  ^ 
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banquier,  ce  soir,  pistoles  ;  mais ,  comme  vous  en- 
Irelardiez  cela  tout  haut  de  ducs  et  de  princes ,  le 
diable  m'emporte  si  j'y  ai  rien  compris. 

LE    COMTE. 

Imbécille  !  Eh  !  n'as-tu  pas  compris  que  je  ne  par- 
lois  ainsi  que  pour  empêcher  la  marquise  d'entendre 
€e  que  je  te  disois  ?  Cependant,  as-tu  pris  garde 
comme  elle.... 

LA    BRANCHE. 

Oh!  qu'oui,  monsieur;  et  l'attention  que  j'avois 
pour  ce  qu'elle  di  oit  tout  bas  est  cause  en  partie 
que  je  ne  vous  ai  pas  compris.  Il  faut  avouer  que 
vous  êtes  un  homme  incomparable  pour  coiffer 
une  provinciale.  Je  tiens  voîre  affaire  en  bon  train. 

LE     COMTE. 

Nous  verrons ,  suis-moi. 

LA     BRANCHE. 

Est-ce  ,  monsieur ,  que  vous  auriez  tout  de  bon, 
quelque  duc  ou  quelque  prince  à  aller  voir? 

LE     COMTE. 

Non  ;  mais  puisque  la  Marquise  est  rentrée  ,  je 
song  "  que  je  ferai  beaucoup  mieux  d'aller  moi-même 
à  ce  biutal.  Au  d.^ssein  que  j'ai,  je  crains  quelque 
éclat  de  sa  part. 

LA    BRANCHE. 

Allons,  monsieur.  (  à  part  )  Voilà  les  ducs  et  les 
princes  que  vont  voir  souvent  ceux  qui  lui  ressem- 
blent. 

SCENE  VI. 
MARTON,  LA   BRANCHE. 

LA    BRANCHE. 

Ah  î  te  voilà. 
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M  A  R  T  O  N. 

OÙ  va  ton  maître  si  vite? 
LA  BRANCHE,  en  action  tfun  homme  empressé  de  sortir, 
Cliez...  cliez  un  ambassadeur. 

M  A  R  T  O  N. 

Pourquoi  faire  ? 

LA    BRANCHE. 

Pour....  pour  un  traité  de  paix  qui  presse  diable- 
ment. 

M  ART  o  N. 

Je  venois  lui  dire  que  le  mariage  de  Dorante  est 
différé,  et  que  la  Marquise  écrit  pour  contremau- 
der  ceux  qu'elle  avoit  invités  à  ses  noces. 

liA    BRANCHE, 

Tant  mieux. 

M  A  R  T  o  N . 

Il  faut  que  ton  maître  songe  à  faire  demander 
Mariane. 

LA    BRANCHE. 

Il  le  fera.  Adieu. 

M  A  RT  o  N. 

Tu  es  bien  pressé. 

LA    BRANCHE. 

La  peste  !  il  ne  faut  pas  faire  attendre  les  ambas- 
sadeurs. 

SCENE  VIL 

M  A  R  T  O  N. 

Il  est  impossible  que  ma  maîtresse  ni  Dorante 
puissent  découvrir  ce  qui  se  passe  ;  il  n'y  a  que 
moi  seule  dans  le  secret  de  la  mère.  Mais  voici  ma 
maîtresse ,  tâchons  de  l'éviter. 
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SCENE   VIII. 

MARI  A  NE,  MARTON. 

MA  RI  A  NE. 

Marton. 

MARTON. 

Madame. 

MARIAN  E. 

Tu  ne  me  parois  pas  assez  contente  de  notre  bon- 
heur. 

MARTON. 

Pardonnez-moi ,  madame  ,  je  le  suis  beaucoup  , 
et  jeu  ai  bien  sujet. 

MARIANE. 

Cependant,  Ninon  veut  que  je  te  soupçonne. 

MARTON. 

Moi,  madame  ! 

MARIAN  E. 

Non,  Marton,  je  te  crois  fidèle,  et  je  t'aime. 
Tu  songes  à  te  mirier,  j'en  suis  bien  aise,  et  je  suis 
assez  riche  pour  te  faire  du  bien  ;  tu  peux  compter 
sur  cela. 

MARTON. 

Ah,  madame  J  que  ne  ferois-je  pas  pour  votre 
service  ?  commandez-moi  ce  qu'il  vous  plaira. 

MARIANE. 

Je  n'aurai  bientôt  plus  rien  à  désirer  :  tu  le  sais, 
Marton.  Va  seu  lement  donner  ordre  à  ce  que  je  t'ai 
dit  pour  les  apprêts  de  nos  noces,  afin  que  lorsque 
nos  parents  seront  arrivés  ,  rien  ne  puisse  les  re- 
tarder. 
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M  A  R  T  O  ÎT. 

J'y  Tais  ,  modaïue.  (eu  s' eu  allaut)  O  !  argent ,  que 
tu  as  de  pouvoir  1 

SCENE  IX. 
DORANTE,  M  A  R  I  A  N  E. 

DORANTE. 

Je  viens  d'apprendre  que  mon  père  revient  d'Ita- 
lie :  il  doit  arriver  mcessHiiiment.  Mais  ,  Myriane  , 
parlez  ,  je  vous  prie  ,  de  ce  que  je  vous  ai  dit  à  ma- 
dame votre  mère. 

M  ARIA  NE. 

En  vérité,  Dorante,  vous  n'y  songez  pas.  Tous 
voulez  que  je  presse  ma  mère  de  faire  aujourd'hui 
tin  maiiage  qu'elle  a  résolu  de  faire  demain  ;  cette 
impatience  sied-eile  bien  à  notre  sexe.^ 

DORANTE. 

Tous  savez  mes  raisons,  Mariane;  la  Marquise 
est  d'humeur  à  changer  du  soir  au  matin  :  hélas  1 
^ue  deviendrois-je  ? 

MARIANE. 

Non.  Dorante,  de  ce  côte-là  nous  n'avons  plus 
rien  à  craindre  ;  ma  mère  a  rompu  ce  matin  avec 
la  mère  de  Cleonte.  Je  sais  qu  elle  a  mandé  nos  pa- 
rents ;  votre  père  sera  peut-être  arrivé  ,  et  je  vous 
réponds  que  demain.... 

DORANTE. 

Demain  !  Ah  !  belle  Mariane,  j'avois  cru  n'avoir 
plus  rien  à  souffrir  auprès  de  vous  ;  mais  j'éprouve 
que  l'aitente  d  éîre  heureux  ,  toate  charmante 
qu'elle  est  ,  ne  laisse  pas  d'être  bien  difiicile  à 
supporter. 
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MARIANE. 

Il  TOUS  est  permis ,  Dorante ,  de  dire  bien  des 
choses  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  penser. 

SCENE  X. 
NINON,   DORANTE,  MARIANE. 

KIN  O  N  ,  en  courant ,    et  craignant  qu'on  ne  Te'coute. 
Ah  ,  ma  sœur  ! 

MARIANE. 

Qu'est-ce ,  Ninon  ? 

NINON. 

Ail  ,  monsieur  ! 

DORANTE. 

Qu'avez-vous  ,  ma  belle  enfant? 

NINON. 

Mais  voyez  un  peu  ma  mère. 

MARIANE. 

Qu'as-tu  appris?  parle. 
NINON,  regardant  toujours  de  temps-en-temps  derrière  elle. 

Ma  mère  a  causé  ici  long-temps  avec  monsieur  le 
comte  de  Clincan. 

DORANTE. 

Eh  bien.? 

NINON. 

Après  ,  elle  a  dit  qu'elle  vouloit  écrire. 

MARIANE. 

Dis  vite  ce  que  tu  sais. 

NINON. 

Oh  !  laissez-moi  bien  voir  auparavant  si  personne 
ne  m'écoute. 

DORANTE. 

Nous  sommes  seuls.  , 
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NINON. 

Elle  est  entrée  dans  son  cabinet  :  je  me  suis  douté 
de  qu.  Ique  chose  ,  et  je  suis....  Ne  me  décelez  pas  , 
au  moins. 

M  ARIAN  E. 

Ne  crains  rien ,  achevé. 

NINON. 

Et  je  suis  entrée  tout  doucement  après  elle  ,  sans 
qu'elle  m'ait  vue.  Elle  s'est  mise  à  écrire  ,  et  je  me 
suis  glis...  Ahi! 

DORANTE. 

Ce  n'est  rien. 

RiNON ,  elle  marche  pose'ment  sur  la  pointe  des  pieds. 
Je  me  suis  glissée  comme  cela  ,  comme  cela  .  der- 
rière sa  chaise,  et  j'ai  lu  par-dessus  son  épaule  ce 
qu'elle  écrivait. 

DORANTE. 

Qu'écri  voit-elle  ? 

NINON. 

Le  voici  ;  car  je  l'ai  lu  deux  fois  pour  le  Lien  re- 
tenir. «  Ma  chère,  si  vous  n'avez  résolu  de  vous 
^rendre  ici  demain,  que  pour  vous  trouver  aux 
«  noces  de  Mariane  et  de  Dorante  ,  épargnez-vous  la 
«  peine  d'y  venir  ;  j'ai  fait  dessein  de  les  différer  ,  et 
m  peut-être....  » 

DORANT-E. 

Quoi,  peut-être.^ 

NINON. 

Oh  !  je  n'en  ai  pu  retenir  que  jusque-la ,  et  je  suis 
▼îte  sortie. 

DORANTE. 

Ah!  J€  suis  perdu.  Les  airs  importants  de  cet 
liomme-là  lui  ont  douné  dans  la  vue  ;  elle  songe  à 
me  manquer  de  parole. 

MARIANE. 

Juste  ciel  !  seroit-il  possible.^ 

BRUEYS  ET  PALAPRAT.    2.  10 
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NINON. 

Si  VOUS  croyez  ,  j'ea  suis  bien  fâchée  aussi  ;  car 
j'ai  oui  dire  que  quand  vous  seriez  mariée  ,  dame  , 
on  songeroit  à  moi. 

DORANTE. 

Je  vais  tout  employer  pour  l'empêclier  de  se 
dédire. 

MARIANE. 

Et  moi ,  je  vais  lui  parler  moi-même  ,  et  consul- 
ter Marton. 

NINON, 

Ne  vous  fiez  pas  trop  à  elle ,  ne  vous  l'ai-je  pas 
dit  ?  c'est  une  rusée  qui  ne  songe  qu'à  son  monsieur 
de  la  Branche. 

SCENE  XL 

MARTON,  NINON. 

3M  A  R  T  o  N  ,   Las  j  ayant  entendu  ce  dernier  mot. 
La  Branche? 

NINON. 

Ah  !  ah.  I  d'où  viens-tu  ?  ma  sœur  te  cherche. 

MARTON  ,  Las. 
Je  ne  la  cherche  pas,  moi.  (haut)  Que  lui  disiez- 
vous  ici  à  elle  et  à  Dorante  ? 

NINON. 

Moi  ?  rien. 

MARTON. 

Est-ce  que  je  ne  Tai  pas  ouï  ? 

NINON. 

Eh  !  pourquoi  donc  me  le  demandes-tu  ?  (Las) 
Elle  m'aura  entendue. 

MARTON. 

Ecoutez  ,  je  ne  suis  qu'une  suivante  ;    mais  s'il 
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■vous  arrive  jamais  de  parler  de  moi  et  de  monsieur 
de  la  Branche.... 

NIXON,  à  part. 
Bon  ,  ce  n'est  pas  cela. 

M  A  RT  o  N. 

Vous  verrez  ce  qui  vous  arrivera. 

N  I  N  o  N  la  morgue ,  et  s'enfuit. 
Tiens ,  je  te  crains  comme  cela. 

M  A  R  T  o  N. 
Voilà  la  plus  dangereuse  petite  carogTie  qu'il   y 
ait  à  Paris. 

SCENE  XII. 
M.  DE  VIEUSAACOUR,  MARTON. 

M  A  R  T  o  N. 

Mais ,  que  vois-je  ?  le  père  de  Dorante  !  monsieur 
de  Vieusancour  à  Paris  î 

M.    DE   VIEUSANCOUR. 

Serviteur,  Marton.  Sachons  un  peu  ce  qui  se  passe 
céans. 

MARTON. 

Eh  ,  monsieur  !  d'où  sortez- vous  .»*  tout  le  monde 
vous  croit  en  Italie  .  et  (  eutre  ses  deuts  )  je  voudrois 
que  vous  fussiez  en  Canada. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Je  suis  arrivé  ce  matin  à  Versailles  ,  et  deux  heu- 
res après  je  suis  venu  ici. 

MARTON. 

Vous  soyez ,  monsieur  ,  le  bien  venu  !  (  entre  ses 
dents  )  La  peste  te  crevé  !  Que  tu  arrives  mal  -  à  - 
propos  ! 

M.     DE     VIEUSANCOUR. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  Dorante  ;  est-il  ici  ? 
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M  AR  TON. 

Non  ,  monsieur  :  il  a  soupiré  tout  le  jour  auprès 
de  Mariane ,  il  est  sorti  un  moment  pour  prendre 
Tair. 

M.   DE  VIEUSANCOUR. 

Le  mariage  nest  donc  pas  encore  fait  ? 

M  ART  ON. 

Kon  ,  monsieur. 

M.     DEVIEUSANCOUR. 

Tant  pis.  Qui  dine  céans  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Monsieur  votre  fils ,  Madame  .  ses  deux  filles ,  et 
peut-être  monsieur  le  comte  de  Clincan. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

De  Clincan  !  J'ai  vu  autrefois  cet  homme-là  à  la 
cour  ;  il  n'étoit  pas  comte. 

MARTON. 

Il  Test  devenu. 

M.   DE    VIEUSANCOUR. 

Quel  tomme  est-ce  ? 

MARTON. 

Diantre!  un  homme  de  conséquence! 

M.   DE    VIEUSANCOUR,    à  part. 

Justement ,  c'est  ce  fat  qui  faisoit  l'important. 
Est-il  marié.»* 

MARTON. 

Non  ,  monsieur. 

M.     DE    VIEUSANCOUR. 

Tant  pis. 

MARTON. 

Pourquoi ,  tant  pis  ? 

M.    DE   VIEUSANCOUR. 

Tant  pis,  te  dis-je.  Je  connois  la  Marquise  ,  elle 
est  femme  à  se  coiffer  du  premier  venu ,  et  je  sais 
que  mon  fils  en  seroit  au  désespoir. 
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M  ART  O  N. 

La  peste  ,  qu'il  a  bon  nez  J 

M.     DE    VIEUSANCODR. 

OÙ  est-elle? 

M  AR  TO  N. 

Là,  monsieur,  dans  son  cabinet. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Je  Tais  la  saluer.  Il  faut ,  Marton  ,  que  pour  Ta- 
mour  de  mon  fils  tu  m'aides  à  finir  promptement  ce 
mariage. 

M  ARTO  w. 

Oui ,  monsieur. 

SCENE  XIII. 
MARTON. 

Tu  n'as  qu'à  t'y  attendre.  Au  diantre  soit  le  rési- 
dent de  malheur  !  Il  avoit  bien  affaire  de  quitter  les 
affaires  du  roi  pour  venir  faire  obstacle  aux  mien- 
nes. Que  pourrai-je  imaginer  pour  opposer  à  la 
venue  de  cet  homme  -  là  ?  Tâchons  de  brouiller 
ensemble  les  amants.  Je  suis  leur  confidente  ;  c'est 
un  coup  digne  de  moi  ,  et  j'aurai  après  bon  mar- 
ché des  autres. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  IIL 


SCENE   PREMIERE. 
LE   COMTE,  LA  BRANCHE. 

JI.E     0  OMT  E. 
E  viens  ici  pour  y  disposer  la  Marquise. 

LA    BRANCHE. 

Quoi  ]  monsieur,  vous  voulez  faire  demander  Ma- 
riane  par  monsieur  de  Cornichon  ? 

LE     COMTE. 

Je  n'ai  que  lui  pour  cela. 

LA    BRANCHE. 

Quel  négociateur  ! 

LE    COMTE. 

Quand  il  en  sera  temps ,  il  viendra  ici  avec  un  ha- 
bit plus  propre  que  celui  qu'il  avoit  tantôt  ,  il  n'en 
faut  pas  davantage. 

LA     BRANCHE. 

C'est  quelque  chose  qu?  l'habit ,  et  je  vois  bien 
des  gens  qui  n'out  pas  d'autre  mérite.  Vous  lui 
avez  bien  recommandé  de  ne  vous  appeler  céans 
que  monsieur  le  comte,  et  non  pas  son  neveu.** 

LE     COMTE. 

Oui. 

LA    BRANCHE. 

Outre  que  cela  est  plus  de  qualité,  vous  savea 
combien  il  vous  est  impoi  tant  de  laisser  croire  pour 
tout  aujourd'hui  à  Marton  que  monsieur  de  Corni- 
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clion  est  mon  oncle.  Elle  me  croit  par  là  un  grand 
parti,  et  vous  sert  de  tout  son  cœur. 

LE     COMTE. 

Je  le  sais. 

LA    BRANCHE. 

Oli  !  çà ,  monsieur,  votre  affaire  ne  peut  manquer 
de  réussir  ;  la  mère  est  gagnée  ,  votre  oncle  fera  la 
demande  ,  Doraate  n'a  ici  personne  qui  parle  poiw 
lui,  son  père  est  eu  Italie. 

LE   COMTE. 

Oui.  Commençons  par  voir  la  Marquise. 

SCENE  II. 

M.  DE  YIEUSANCOUR  ,    LE    COMTE, 
LA  BRANCHE. 

M.    DE    VIEUSANCOUR,     à  part. 

Que  veut-elle  dire  ? 

LA    BRANCHE. 

Voilà  un  homme  qui  sort  de  son  cabinet,  le  con- 
noissez-vous.'* 

L  E    c:  o  ai  T  E . 
Non  ;  il  paroit  fâché. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Pourquoi  vouloir  différer  un  mariage....  Mon- 
sieur, je  suis  votre  serviteur. 

LE    COMTE. 

Serviteur,  Monsieur.  Vois  venez  apparemment 
de  voir  madame  la  Marquise.^ 

M.    DE     VIEUSANCOUR, 

Monsieur ,  je... 
L  E  c  o  M  T  E  ,    se    tourne    tout    d'un   coup  du  côté  àt 
la  Brandie  ,     et  lui  dit. 
Sachez  si... 
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M.     DE    VIEUSANCOUR. 

Oh  !  oh  ] 

LE    COMTE. 

,  Attendez.  A-t-elle  compagnie,  monsieur? 

M,     DE     VIEUSANCOUR. 

Monsieur,  il  n'y  a... 

LE     COMTE. 

Que  fait-on  chez  elle? 

M.     DE     VIEUSANCOUR. 

Je  crois  ,  monsieur,  qu'elle... 

LE     COMTE. 

Vous  ne  faites  que  d'en  sortir  ? 

M.     DE     VIEUSANCOUR. 

Monsieur,  dans  le  temps  que... 

LE     COMTE. 

Groyez-vous  qu'on  puisse  entrer  ? 

M.    DE     VIE  USAN  C:  OUR. 

Je  pense,  monsieur,  que... 

LE  COMTE  ,    se  tournaut  encore  comme  il  a  fait. 
Sachez ,  vous  ,  cependant  si    elle  est    visible  , 
et  si... 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Ouais  ,  il  me  fait  vingt  questions  ,  et  n'attend 
pas  que  j'y  réponde.  Quel  homme  est-ce  ci.»* 

LE     COMTE. 

Entendez-vous  ,  monsieur  de  la  Branche  ? 

LABRANCHE. 

Oui ,  monsieur. 

LE    COMTE,  à  l'oreille. 
Dites  seulement  que.... 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Justement.  Au  nojn  de  son  valet,  je  connois  que 
c'est  l'homme  dont  Marlon  m'a  parlé,  et  que  j'ai 
vu  autrefois  à  la  cour.  Il  ne  m'a  pas  reconnu.  Voici 
pourquoi  elle  veut  différer  Je  mariage  :  je  connois 
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la  ranité  et  1  impudence  de  cet  homme  là  ;  tadions^ 
de  le  faire  parler. 

L  E    c  o  M  T  E .  , 

Comprenez- vous  ? 

I.A    BRATTCHE. 

A  miracle ,  monsieur  :  je  lui  dirai  ce  qu'il  faaU 

SCENE   III. 

M.   DE    YIEUSANCOUR,    LE    COMTE. 

LE    COMTE. 

Ah  ,  monsieur  î  vous  êtes  donc  encore  ici .'' 

M.    DE     VIEUSANCOUR. 

J'ai  oublié ,  monsieur,  de  dire  un  m*ot  à  madame 
la  Marquise. 

Lt     COMTE. 

Pour  des  affaires ,  sans  doute  ? 

M.     DE    VIEUSA.NCOUA. 

Oui ,  monsieur,   c'est  sur  le  mariage  de  sa  fille  , 
dont  j'ai  ouï  parler. 

LE    COMTE. 

Ouï  parler  î  fort  bien.  Vous  êtes  de  ses  amis  , 
à  ce  que  je  puis  juger. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Oui,  monsieur. 

LE    COMTE^ 

Son  parent,  peut-être.^ 

M.    DE    V  I  E  U  s  A  N  c  o  TT  R.^ 

Non ,  monsieur  ;  mais  je  prends  beaucoup  d'inté- 
rêt: à  ce  qui  la  regarde . 

LE    COMTE, 

Beaucoup  d'intérêt  I  j'en  sais  fort  aise ,  yraiment. 
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M.    DE   VIEUSANCOUR» 

Elle  me  fait  même,  mon.sieur ,  quelquefois  l*liOtt- 
neur  de  me  eousulter  sur  ses  affaires. 

LE    COMTE. 

De  vous  consulter  !  oh  !  j'en  suis  ravi.  Vous  êtes 
un  homme  de  poids,  à  ce  que  je  vois  :  ai-je  Thon» 
neur  d'être  connu  de  vous  ? 

M.    DE    VI  EUS  AN  COUR. 

Il  faudroit,  monsieur,  nètre  pas  de  ce  pays-cî , 
pour  ne  pas  connoitre  monsieur  le  comte  de  Clin- 
can,  et  ignorer  son  crédit  à  la  cour. 

li  E   COMTE,   de  la  main  sur  Tepaule. 

Oh!  monsieur,  je  voudrois  bien  vous  y  rendre 
service.  Mon  ëcuyer  tarde  bien  à  venir  y  ne  le  trou- 
vez-vous pas  ? 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

C'est,  monsieur ,  que  madame  la  marquise  est 
fort  occupée  du  mariage  de  sa  fille. 

LE    COMTE. 

Cela  se  peut.  Et  vous  savez,  sans  doute,  avec 
qui  on  la  marie? 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

On  dit,  monsieur,  que  c'est  avec  un  nommé.»» 

LE    COMTE. 

Dorante ,  n'est-ce  pas  ? 

M.    DE    VIEUSANCOUR, 

Justement,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Vous  le  connoissez,  ce  Dorante  ? 

M.    DE    VIEUSANCOUR.. 

Un  peu ,  monsieur. 

L  £    COMTE, 

Un  peu  !  voilà  qui  me  plait.  Comment  tronvez-^ 
vous  ce  mariage  ? 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Monsieur.... 
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LE     COMTE. 

Là  ,  là  ,  fiancliement  .  francliement. 

M.     DE     Y  I  E  U  s  A  N  C  O  U  R. 

Peut-être  ne  devrois-je  pas...] 

LE     COMTE. 

Nou,  non ,  j'aime  qu'on  dise  la  vérité. 

M.    DE    VIEUSAINOOUR. 

Il  me  semble ,  monsieur ,  que  madame  la  Mar- 
quise.... 

liE    COMTE. 

J'entends  ^  j'entends  ;  ne  fait  pas  là  une  grande  al- 
liance ;  eh  ? 

M.    DE     VIEUSANCOUR. 

J'ai  ouï  dire  ,  monsieur,  que... 

LE     COMTE» 

Que  ce  Dorante  est  le  fils  d'un  certain  monsieur 
de  Yieusancour  ? 

M.  DE  VIE  us  AN  COUR. 

Monsieur... 

LE  COMTE. 

Et  que  ce  Yieusancour  est  un  petit  gentilhomme 
âes  plus  minces ,  n'est-ce  pas  ? 

M.    DE     VIEUSANCOUR. 

Monsieur... 

LE    COMTE. 

J  e  suis ,  parbleu ,  ravi  d'avoir  appris  cela  de  vous  ; 
des  plus  minces. 

M.    DE     VIE  us  A.NCOUR. 

Monsieur  ,  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  aussi 
grand  seigneur  que  monsieur  le  comte  de  Clincan. 

LE    COMTE. 

Oh  !  pour  cela,  non.  Mais  ,  tenez  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  ce  petit  Yieusancour  est  un  homme  que 
j'ai  autrefois  donné  au  roi. 

M.     DE     VIE  US  ANC  OU  R. 

Yous  ,  monsieur.^ 
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I.E    COMTE. 

Oui.  Cependant,  autant  qu'il  m'en  peut  souve- 
nir, c'est  fort  peu  de  chose  que  ce  Vieusancour. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Voyez. 

LE    C  O  M  T  E. 

Je  pense  même  lui  avoir  fait  donner  une  rési» 
dence  en  Italie  ,  où  il  est  encore. 

M.     DE     VIEUSANCOUR. 

Il  vous  a  ,  monsieur ,  de  grandes  obligations. 

I>  E    €  o  M  T  E. 

Oui  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  trop  contents  d« 
lui  ,  nous  pourrions  bien  le  faire  rappeler. 

M.     DEVIEUSANCOUR. 

A  ce  compte-là,  monsieur,  vous  ne  conseillericB 
ilonc  pas  à  madame  la  Marquise  de  faire  ce  mariage? 

LE     COMTE. 

Moi?  oh!  je  n'entre  poîut  dans  ces  petites  af- 
faires-là ;  mais  si,  comme  vous  dites  ,  elle  écoute 
vos  coiîseiiS,  vous  ne  eriez  peut-être  pas  mal  de 
lui  en  toiu'h  r  quelque  chose  en  passant ,  en  pas- 
sant ,  en  passant. 

SCENE    IV. 

LÀ  MARQUISE  ,   M.  DE  VIEUSANCOUR  ,   LE 
COMTE  ,  LA  BilANCHE. 

M.    DE    VIEUSANCOUR,  à    part. 

Parbleu,  voilà  un  hardi  personnage  !  Ah!  voici 
pourquoi  eile  veut  diiférer. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur  le  Comte  ,  je  si:is  au  désespoir  de  vous 
avoir  fait  attendre.  Vous  vous  êtes  beaucoup  en- 
nuyé ? 
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LE     COM  TE. 

Oh  !  point,  madarae,  3 'é lois  en  fort  bonne  com- 
pagnie. 

liA    MARQUISE. 

Ail  !  avec  monsieur  ? 

M.    DE     VIEUSANCOUR. 

Oui  ,  madame. 

LE     COMTE. 

Je  VOUS  donne  monsieur  ,  madame ,  pour  un 
homme  de  fort  bon  sens ,  et  tout-à-fait  dans  vos  in- 
térêts. 

LA    MARQUISE. 

J'en  suis  persuadée,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Nous  en  étions  ,  madame  ,  sur  le  mariage  du 
jour. 

LA     MARQUISE. 

Avec  monsieur  ? 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Oui,  madame. 

LE     COT«TE. 

Il  VOUS  en  parlera,  madame,  il  vous «n  parlera 
«n  homme  bien  instruit. 

LA    MARQUISE. 

Qui  f*  monsieur  ? 

LE    COMTE. 

Il  n'est  point  d'homme  en  France  ,  madame  ,  qui 
iîonnoisse  mieux  votre  Dorante  et  votre  Vieusan»- 
€Our,  que  monsieur  que  voilà. 

LA    MARQUISE. 

Vraiment,  monsieur  ,  je  le  crois  ,  puisque  c'est 
Bïonsi^ur  de  Vieusancour  lui-même. 

LE     COMTE. 

Vieusancour  ? 

LABRANCHE. 

Oh  !  oh  ! 

BRUEYS  ET  PALAPRAT.    2.  II 
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LA     MARQUISE. 

Qu'est-ce  ci ,   monsieur? 

M.     DE    VIEUSANCOUR. 

On  VOUS  le  dira  ,  madame.  Monsieur  me  don- 
noit  ici  certains  avis,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  de  le  remercier  de  la  résidence  qu'il  m'a  fait 
donner  en  Italie. 

T.  A    MARQUISE. 

Quoi  !  ce  n'est  pas  monsieur  ? 

M.    DE     VIEUSANCOUR. 

Monsieur  ,  madame  !  il  ne  me  connoit  seule- 
ment pas. 

li  E    COMTE, 

Eh  !  doucement ,  monsieur  ,  doucement  :  seu- 
lement pas  ;  voilà  une  belle  supercherie  que  vous 
me  faites.  On  ne  vous  connoit  pas  ,  c'est  un  grand 
malheur  ,  on  ne  vous  connoit  pas  ;  cela  se  pour- 
roit  sans  miracle.  Vous  me  le  disiez  tantôt  vous- 
même  ,  madame  ;  il  nous  passe  tant  de  gens  devant 
les  yeux.... 

LA     MARQUISE. 

Il  est  vrai. 

M.     DE    VIEUSANCOUR. 

Quoi  ?  monsieur... 

LE     COMTE. 

Eh  bien  !  quoi ,  quoi  ?  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  d'au- 
tres Yieusancours  ?  pré  tendez- vous  être  au  monde  le 
seul  de  ce  nom  ? 

M.    DE     VIEUSANCOUR. 

Non  ,  monsieur,  mais... 

LE     COMTE. 

Eh  bien  !  mais,  mais.  On  parle  des  autres,  on 
parle  des  autres.  Tenez  ,  monsieur  ,  puijsque  mon- 
sieur le  dit ,  je  veux  bien  le  croire  ;  mais,  parbleu  ! 
je  jurerois  quasi  encore  de  lui  a\oir  fait  donner  cette 
résidence. 
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LA    BRANCHE. 

Si  VOUS  voulez  que  j'en  jure... 

M.    DE    VI  EUS  AN  COUR. 

Vous  oseriez  encore... 

LE    COMTE. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau;  j'oserois,  j'ose- 
rois.  A  qui  croyez-vous  parlei  ?  brisons-là,  s'il  vous 
plait,  brisons-là  i  j'oserois. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Eh  bien  !  oui ,  monsieur,  brisons-là  donc  ,  je  vous 
prie,  pour  le  respect  que  nous  devons  à  madame. 

LE    COMTE. 

Que  m'importe,  après  tout,  madame,  que  ce  soit 
moi,  ou  qQelqu'autre  seigneur  de  la  cour?  Je  vois  y 
monsieur,  que  vous  croyez  que  je  suis  cause  qu'oa 
vous  a  rappelé. 

M.    DE    V  I  E  U  s  A  N  C  O  U  R. 

Vous,  monsieur.^ 

LE     COMTE. 

Je  vous  jure,  madame,  que  je  ne  m'en  suis  pas 
mêlé. 

M.    DE    VIEU  SAN  COUR. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

LABRANCHE. 

Ni  moi  non  plus,  foi  d'écuyer. 

LE    c  o  31  T  E . 

Je  souhaiterois,  palsembleu!  que  vous  fussiez 
encore  en  Italie  ;  et  si  j'en  étois  cru  ,  on  vous  y  re- 
verroit  tout-à-l'heure. 
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SCENE  V. 

LA  MARQUISE^  M.  DE  VIEUSANCOUR, 
LE  COMTE,  MARTON,  LA  BRANCHE. 

M  A  R  T  O  W  ,  au  Comte. 
Monsieur ,  un  gros  homme  à  manteau  noir,  rouge 
de  visage ,  aux  manières  brusques  ,  sort  de  votre  ap- 
partement :  il  vouloit  entrer  ici  pour  vous  parler ,. 
je  lui  ai  dit  de  vous  attendre  à  la  porte. 

LE    COMTE. 

Je  vois  ce  que  c'est. 

LABR  ANCHE. 

C'est  sans  doute,  monsieur,  le  secrétaire  de  cet 
ambassadeur  que  nous  venons  de  voir. 

LE    CO  M  TE. 

C'est  cela  même;  voyons  ce  qu'il  veut.  Madame  , 
je  suis  votre  très  humble  serviteur;  bon  jour,  mon* 
sieur  le  résident. 

SCENE  VI. 

LA  MARQUISE ,  M.  DE  VIEUSANCOUR  , 
MARTON. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Madame,  madame,  si  vous  vous  amusiez  à  cet 
homme-là,  vous  pourriez  y  être  trompée. 

LA    MARQUISE. 

Oh  !  monsieur,  je  sais  de  bonne  part  qu'il  a  beau- 
coup de  crédit  à  la  cour  ;  il  a  fait  mettre  mon  Che- 
yalier  aux  cadets. 
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M,    DE    VIEUSANCOUR. 

De  plus  fins  que  vous ,  madame ,  y  sont  pris  tous 
les  jours.  Les  gens  de  ce  caractère  en  font  bien  ac- 
croire à  qui  les  veut  écouter. 

M  ART  o  w. 

La  peste  soit  le  résident  .' 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Non,  madame,  après  les  engagements  que  vous 
avez  pris  avec  nous,  et  tout  ce  que  mon  fils  m'a 
écrit,  je  ne  puis  pas  me  persuader  que  vous  j)ensiez 
à  nous  manquer  de  parole. 

li  A    MAR  QUISE. 

Oh  !  non ,  assurément ,  monsieur ,  et  ma  parole 
vaut  un  contrat,  tout  le  monde  vous  le  dira. 
M  A  R  T  o  N  ,  à  part. 
Nous  voilà  à  recommencer. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Adieu  donc ,  madame ,  je  suis  dans  quelque  im- 
patience de  voir  mon  fils. 

SCENE  VIL 
LA  MARQUISE,  MARTON. 

M  ART  ON. 

Il  y  a  long-temps,  madame,  que  cet  homme-ïA 
n'a  été  à  la  cour  :  il  connoît  fort  mal  monsieur  le 
Comte. 

I.A    MARQUISE. 

Oh  I  je  le  vois  bien. 

MARTON. 

Vous  ne  lui  avez  sans  doute  parlé  ainsi  que  pour 
l'amuser  ? 

L  A    M  AR  QUIS  E. 

Ah!  Tuarton,  je  souhaitercis  de  tout  mon  cœur 
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de  pouvoir  donner  Mariane  à  monsieur  le  Comte  j 
mais  voilà  monsieur  de  Vieusancour  arrivé;  ma 
fille ^ à  qui  jVnai  déjà  parlé,  en  a  été  extrêmement 
alarmée,  je  tremble  qu'elle  ne  tombe  malade. 

M  A  K  T  o  N. 

Bon  !  malade  ;  elle  se  portera  bien  mieux  d'épou- 
ser un  Comte. 

LA    MARQUISE. 

Non ,  Marton,  je  vais  remettre  le  calme  dans  son 
esprit,  en  lui  accordant  ce  qu'elle  désire. 
MARTON,   à  part. 

La  peste  soit  de  la  folle  J  Oh  !  je  vois  bien  que  si  j^ 
ne  brouille  les  amants,  je  n'avancerai  lien, 

SCENE   VIII. 
DORANTE,  IVLVRIANE,  MARTON. 

MARTON. 

Les  voici;  ils  me  paroissent  avoir  quelque  cbosfr 
a  démêler  ensemble;  voyons  un  peu  de  quoi  il 
s'agit. 

DORANTE. 

Yous  m'en  faites  donc  un  mystère? 
MARIANE  ,  tenant  uu  Lillet  à  la  moiu^  que  Dorante  veut 
voir. 
Je  ne  puis  pas  vous  le  laisser  lire. 

DORANTE. 

Tout  de  bon  ? 

MARIANE. 

Tout  de  bon. 

D  OR  A  NTE. 

Je  vous  en  prie. 

MARIANE. 

Non. 


ACTE  III,   vSCENE  VIII.  127 

DORANTE. 

.Te  \ous  en  conjure. 

M  AR  I  AN  E. 

Non,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Si  vous  m'aimiez,  Maria  ne,  vous  ne  me  refuseriex 
pas  cette  grâce. 

M  A  RI  A  N  E. 

Si  vous  m'aimiez,  Dorante,  vous  ne  me  presseriez 
pas  davantage. 

DORANTE. 

A  ce  que  je  vois,  madame,  vous  avez  des  seorets^ 
pour  moi? 

M  A  R  I  A  N  E . 

Je  n'ai  point  de  secrets ,  monsieur  ;  mais  j'ai  me* 
raisons. 

DORANTE. 

Yos  raisons,  eli...!  j'entends. 

M  ARI  ANE. 

Entendez...  ce  qu'il  vous  plaira. 

DORANTE. 

Je  vois...  ce  que  j'en  dois  croire» 

M  A  R  I  A  N  E. 

Croyez  ce  que  vous  voudrez. 

DORANTE. 

Mariane. 

M  A  RI  A  NE. 

Dorante. 

DORANTE. 

Si  près  d'être  votre  époux,  vous  pourriez  me  trai- 
ter autrement. 

MARIANE. 

Si  près  d'être  votre  épouse ,  vous  pourriez  avoir 
plus  de  complaisance. 

DORANTE. 

II  n'v  a  donc  rien  à  faire? 
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M  A  RI  AN  £. 

N'est-ce 

pas 

assez  dit  ? 

DORANTE. 

£h  bien 

f 

M  ARI  A:?f  E. 

Quoi? 

DORANTE. 

Adieu. 

MARI  ANE. 

Adieu. 

'    SCENE  IX. 
MARIANE,  MARTON. 

MARTON. 

Oli!  oli  !  madame  ,  voilà  ua  adieu  bien  brusque. 

MARIANE. 

Il  reviendra  bientôt. 

MARTON. 

Qu'y  a-t-il  donc  ?  vous  ne  rae  dites  rien. 

MARIANE. 

Que  veux-tu  que  je  te  dise?  Il  est  entré  dans  le 
temps  que  j'écrivois  ce  billet  :  il  a  demandé  à  le  voir, 
je  n'ai  pas  voulu;  il  en  a  pris  de  l'ombrage,  je  m*en 
suis  offensée;  nous  avons  eu  quelque  picoterie ,  il 
sort  comme  tu  vois. 

MARTON. 

Il  a  tort. 

MARIANE. 

Pourquoi  vouloir  lire  ce  que  j'écris? 

MARTON. 

C'est  être  bien  curieux. 

MARIANE. 

Et  encore  malgré  moi. 
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M  A  RT  O  N. 

Voyez;  c'est  tout  ce  qu'il  pourra  faire  quand  il 
sera  votre  époux ,  encore  faudra-t-iL  voir. 

M  A  R  I  A.N  E. 

Cependant ,  Marton,  tu  le  sais  ,  c'est  le  billet  que 
ma  mère  m'a  commandé  d'écrire  à  Cléonte,  pour  le 
prier  de  ne  me  venir  plus  voir.  Tiens,  va  le  rendre 
promptement. 

M  ARTOlSr. 

Il  n'y  a  point  d'adresse. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  la  mettre.  Tu  sais  à  qui 
le  donner,  va» 

SCENE  X. 
MARTON. 

Oui  ^  un  billet  de  sa  propre  main  sans  adresse  ^ 
pour  un  homme  avec  qui  on  la  devoit  marier,  au- 
quel elle  donne  congé...  Je  suis  curieuse  à  mon  tour, 
moi,  voyons,  (elle  lit.) 

«  On  avoit  parlé ,  monsieur  de  nous  marier  en- 
«  semble  :  ma  mère  a  changé  de  dessein,  j'en  suis 
«  fâchée  j  elle  m'a  commandé  de  vous  écrire,  pour 
«  vous  prier  de  ne  me  venir  plus  voir.     Mariaxe.  » 

Oh  !  si  j'osois ,  le  beau  coup  à  faire  en  faveur  du 
Comte  ;  mais  ,  la  peste  !  si  on  venoit  à  le  savoir...  Al- 
lons, point  de  tentation. 
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SCENE  XI. 
MARIANE,  MARTON. 

M  ARI  AN  E. 

Ah!  Marton,  je  suis  bien  aise  que  tu  ne  sois  pas 
encore  sortie.  Je  viens  de  faire  réflexion  que  je 
pouvois  peut-être  avoir^tort  dans  ce  qui  s'est  passé 
ici  avec  Dorante,  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  repro- 
cher. 

M  ART  o  N. 

Auriez-vous  cette  foiblesse  ? 

MARIANE. 

Ce  n'est  pas  une  foiblesse  de  revenir  quand  on 
peut  avoir  tort.  Je  veux  que  tu  passes  chez  lui  , 
comme  de  ton  pur  mouvement,  et  que  tu  lui  fasses 
voir  ce  billet  avant  que  de  l'aller  rendre  à  Ciéonte. 
Si  après  cela  Dorante...  Le  voilà  qui  revient;  je  me 
retire ,  je  ne  veux  pas  être  présente  à  l'avantage  qu'il 
remporte  sur  moi. 

MARTON. 

Le  lui  donnerai-je  ici.»^ 

MARIANE. 

Oui,  donne-le  lui. 

SCENE  XII. 
DORANTE,  MARTON. 


DORA  NTE. 

Elle  me  fuit  ! 
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M  À  R  T  O  N  ,  affectant  une  mine  triste ,  comme  quand  on 
porte  une  me'cliaute  nouvelle. 
C'est,  monsieur,  que  vous  l'avez  quittée  tout-à- 
riieure  assez  brusquement. 

DORANTE. 

Hélas!  tu  le  vois  ;  je  n'ai  pu  seulement  sortir  du 
Jogis  pour  aller  voir  mon  père,  qui  est  arrivé,  à  ce 
qu'on  m'a  dit.  Je  n'ai  pu  tenir  un  seul  moment 
sans  la  venir  revoir.  Que  te  disoit-elle  de  me  don- 
ner ? 

MARTON,  du  ton  le  plus  triste. 
Ah  J  vous  l'avez  ouï  ?  Ce  billet,  monsieur. 

DORANTE,  le  prenant. 
Elle  m'écrit  ?  donne. 

MARTON. 

Monsieur,  elle  m'a  chargé  de  vous  dire  que.», 

DORANTE. 

Elle  reconnoît  sans  doute  le  tort  qu'elle  a. 

MARTON. 

Monsieur,  je  vous  dis  que... 

DORANTE. 

Attends,  attends,  voyons  comme  elle  s'en  jus- 
tifie. 

MARTON,  à  part. 
Oh  !  puisqu'il  ne  veut  pas  m'écouter ,  ce  ne  sera 
pas  ma  faute  s'il  prend  le  billet  pour  lui. 
DORANTE,  après  avoir  lu. 
Ah  ciel  ! 

MARTON. 

Monsieur, 

DORANTE. 

Ah!  juste  ciel  î 

MARTON. 

Mais,  monsieur,  si... 
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DORANTE, 

Quelle  perfidie ,  juste  ciel  !  quelle  perfidie  !  Ai-je 
bien  lu  ?  recommençons.  «  On  avoit  parlé  de  nous 
«  marier  ensemble.  »  Hélas  je  m'en  étois  flatté.  «  Ma 
«  mère  a  changé  de  dessein.  »  Je  ne  m'enr  suis  que 
trop  aperçu.  «  J'en  suis  fâchée.  »  Avec  quelle  froi- 
deur elle  me  le  dit  !  elle  ne  m*a  jamais  aimé.  «  Elle 
«  m'a  recommandé  de  vous  écrire ,  pour  vous  prier 
«  de  ne  me  venir  plus  voir.  Mariane,  »  Non ,  per- 
fide ,  je  n'y  mettrai  jamais  le  pied. 

M  A  R  T  o  N, 

Mais ,  monsieur ,  si  vous  ne  voulez  point  écouter 

DORANTE* 

Que  veux-tu  que  j'écoute ,  quand  elle  m'assassine 
de  sa  propre  main.^ 

M  ART  ON. 

Ce  billet,  monsieur... 

DORANTE* 

Eh  !  n'ai-je  pas  ouï  qu'elle  t'a  dit  de  me  le  don- 
ner ? 

M  ART  ON. 

Il  est  vrai,  monsieur  :  mais  sa  mère... 

DORANTE. 

Sa  mère  !  Ah  !  voilà  pourquoi  Mariane  n'a  pas 
voulu  la  presser  sur  notre  mariage;  voilà  pourquoi 
elle  n'a  pas  osé  mettre  elle-même  ce  billet  entre  mes 
mains;  et  voilà  pourquoi  encore  tout-à-l'heure  elle 
a  fui  dans  le  moment  qu'elle  t'a  dit  de  me  le  donner. 
Ah!  Mariane,  Mariane,  je  ne  méritois  pas  d'être 
traité  de  la  sorte. 

M  A  R  T  o  N. 

Ne  l'emportez  donc  pas ,  s'il  vous  plait ,  afin  que 
je  le  rende. 
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DORANTE 

Ah  !  tieus;  je  ne  veux  rien  .avoir  qui  me  puisse 
feire  souvenir  d'une  infidelle. 

M  A  R  T  o  N  ,  seule. 

Il  s'est  enferré  de  lui-même;  je  n'ai  rien  à  me  re- 
procher. Il  n'a  pas  voulu  m'entendre ,  tant  pis  pour 
3ui.  Laissons  couler  l'eau,  et  vservons-nous  adroite- 
ment de  ce  que  le  hasard  a  commencé  de  faire  pour 
nous. 

SCENE  XIII. 
MARIANE,  MARTOîT. 

M  ARI  AN  E. 

Qu*ai-je  entendu?  qu'avoit  Dorante?  il  me  sem- 
ble qu'il  faisoit  ici  beaucoup  de  bruit. 

M  ART  o  N. 

Je  ne  sais ,  madame ,  ce  qu'il  a  mangé* 

MARIANE. 

Lui  as-tu  fait  voir  ce  billet? 

MARTON. 

Il  Ta  tenu  quelque  temps  entre  ses  mains.  Il  étoit 
si  en  colère,  que  je  ne  crois  pas  seulement  qu'il  l'ait 
regardé. 

MARIANE. 

Mais  ne  lui  as-tu  pas  dit. . . 

MARTON. 

Bon  !  dit,  est-ce  qu'il  veut  rien  écouter  ? 

MARIANE. 

Ah!  Marton,  il  me  soupçonne  peut-être  de  lui 
avoir  supposé  un  autre  billet  à  la  place  de  celui 
qu'il  m'a  vu  écrire. 
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M  ARTO  N. 

Par  ma  foi.'  madame  ,  j'étoivS  en  peine  d'où  vcnoit 
sa  colère;  mais  je  crois  qae  vous  l'avez  deviné. 

M  A  RI  AN  E. 

Seroit-ce  un  prétexte  pour  se  dégager  ?  Voici  ma 
mère  ;  ne  lui  dis  rien  de  nos  différents. 

SCENE  XIV. 

LA  MARQUISE,  MARIANE ,  MARTON. 

I.A    MARQUISE. 

Qu'avez-vous ,  Mariane?  vous  êtes  triste. 

MARIANE. 

Pardonnez-moi ,  madame. 

I.  A    MARQUISE. 

Non,  vous  n'êtes  pas  tranquille,  ma  fille.  Do- 
rante sort  tout  en  colère,  et  j'ai  même  vu  de  la  fe- 
nêtre qu'il  parle  à  son  per«  avec  beaucoup  d'émo- 
tion. 

MARIANE. 

Avec  beaucoup  d'émotion.»*  Eh  I  que  puis-je  sa- 
voir, madame... 

LA    MARQUISE. 

Croyez-moi,  Mariane,  vous  seriez  plus  heureuse 
avec  le  Comte. 

MARIANE. 

Oh!  madame,  je  vous  dirai,  quand  il  vous  plai- 
ra ,  tout  ce  que  j'ai  à  démêler  avec  Dorante  :  ce  sont 
de  pures  bagatelles.  Il  seroit  au  désespoir  si  vous 
lui  manquiez  de  parole  ;  et  si  vous  aviez  la  pensée 
de  me  donner  à  un  autre,  je  ne  sais,  madame,  si 
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j'anrois  la  force ,  ou  si  je  serois  en  état  de  vous  obéir 
sans  quil  m'en  coûtât  le  repos  de  ma  vie. 

SCENE  XV. 

M.  DE  VIEUSA NCOUR ,  LA  MARQUISE, 
MARIANE ,  MARTON. 

M.    DE    VIE  US  AN  COUR. 

Je  viens  vous  dire,  madame,  que  nous  vous  dé- 
gageons de  votre  parole. 

MARIjLNE. 

Ah  ciel  ! 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Et  que  vous  pouvez  donner  mademoiselle  à  qui 
bon  vous  semblera. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur  ,  vous  me  faites  un  vrai  plaisir. 

MARIANE. 

Ah!  Marton. 

MARTON. 

Madame. 

M.    DE    V  I  E  U  s  A  N  C  O  U  R. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SCENE  XVI. 

LA  MARQUISE,  MARIANE,  MARTON. 

MARIANE,  reutraut  en  pleurant. 
Pour  si  peu  de  chose,  l'infidèle  !  il  ne  cherchoit 
qu'un  prétexte. 
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M  A.RTON, 

Courage,  madame,  le  plus  difficile  est  fait. 

LA    M  ARQUI  s  E. 

Suivons  ma  fille ,  elle  me  fait  pitié  en  l'état  où  je 
la  vois. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
M.  DE  CORNICHON,  LA  BRANCHE. 

CM.    DE    CORNICHOIf. 
'est  un  pea  précipiter  les  choses,  que  d*aller  si 
vite  faire  la  demande  de  Mariane  pour  mon  neveu. 

L  A     B  R  AN  CHE. 

Marton  nous  a  fait  dire,  monsieur,  que  la  chose 
presse.  La  Marquise  est  une  de  ces  femmes  qu'il  faut 
prendre  entre  bond  et  volée. 

M.    DE    CORNICHON. 

Tu  crois  donc  qu'habillé  de  la  sorte  je  puis  aller 
faire  cette  visite  ? 

LA    BRANCHE. 

Oh!  monsieur,  paré  comme  vous  êtes,  vous  pou- 
vez passer  par-tout.  J'y  perds  un  oncle:  mais  à  la 
bonne  heure. 

M.    DE    CORNICHON. 

Quand  je  veux  me  mettre  un  peu  proprement, 
vois-tu?  je  le  sais  faire  encore  comme  un  autre. 

LA    BRANCHE. 

Oui,  monsieur,  vous  voilà  à  miracle:  il  n'y  a 
que  ce  plumet  qui  se  ressent  encore  un  peu  ,  ce  me 
semble ,  des  fatigues  de  l'arriere-ban. 

II. 
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M.    DE    CORNICHON. 

Il  n'est  que  trop  bon. 

I-A   BRANCHE,  rarrêtaiit. 

Attendez,  monsieur;  pour  parler  à  la  Marquise  , 
il  faut  commencer  par  Marton  :  elle  m'a  fait  signe 
qu'elle  alloit  venir. 

M.    DE    CORNICHON. 

Attendons-la  donc. 

LA    BRANCHE. 

Ah  î  ça ,  monsieur ,  souyenez-vous  bien  au  moins 
de  ce  que  yous  avez  promis  à  mon  maître. 

M.    DE    CORNICHON. 

Et  quoi  ? 

LABRANCHE. 

De  ne  l'appeler  céans  que  monsieur  le  Comte, 
et  non  pas  votre  neveu.  Nous  avons  affaire  à  une 
femme  glorieuse  ,  qui  sur  cela  romproit  tout  net  un 
mariage. 

M.     DE    CORNICHON. 

A  la  bonne  heure.  Quoiqu'il  y  ait  en  cela  quelque 
chose  à  dire,  je  veux  bien  encore  avoir  cette  com- 
plaisance pour  mon  neveu. 

LA    BRANCHE. 

Dites,  je  vous  prie,  pour  monsieur  le  Comte ^ 
afin  de  vous  exercer.' 

M.    DE    CORNICHON. 

Ponr  monsieur  le  Comte ,  soit. 

LA    BRANCHE. 

Yoilà  qui  est  bien  ;  quand  vous  parlerez  ainsi  ^ 
monsieur,  à  la  Marquise,  du  grand  crédit  de  mon-; 
sieur  le  Comte,  ayez  la  bonté  de  lui  bien  dire... 

M.    DE    CORNICHON. 

Oh  î  pour  cela  ,  ne  t'attends  pas  que  je  l'entre- 
tienne des  chimères  de  mon  neveu. 

LA    BRANCHE. 

De  monsieur  le  Comte ,  de  grâce. 
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M.     DE    CORNICHON. 

Je  le  dirai  quand  il  le  faudra.  Vois-tu.^  je  change 
d'habit  par  complaisance,  mais  non  pas  de  cœur,  et 
je  ne  sais  dire  que  la  vérité.  vTe  ne  parlerai  pourtant 
que  bien  à  propos  pour  les  intérêts  de  mon  neveu. 

LABR  ANCHE. 

Vous  voulez  dire  de  monsieur  le  Comte. 

M.     DE    CORNICHON. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  soit;  mais  en  un  mot ,  je  ne 
veux  tromper  personne. 

LA    BRANCHE. 

Eh  !  monsieur ,  en  fait  de  mariage  ^  trompe  qui 
peut;  on  ne  dit  jamais  de  part  ni  d'autre  la  pure 
vérité,  c'est  aujourd'hui  la  grande  mode,  informez- 
vous-en. 

M.    DE     CORNICHON. 

Je  me  moque  de  la  mode  quand  l'honneur  y  est 
intéressé,  et  je  ne  puis  souffrir  en  cela  ce  que  fait 
mon  neveu. 

LA    BRANCHE. 

Mais,  mais,  monsieur,  vous  ne  voulez  donc  pas 
dire  monsieur  le  Comte  .** 

M.    DE    CORNICHON. 

Qu'importe  à  présent  P  Je  te  dis  que  mon  neveu... 

LA    BRANCHE. 

Oh!  il  ne  dira  jamais  monsieur  le  Comte.  Mais  , 
st ,  voici  Marton.  Là ,  monsieur,  mettez-vous  un  peu 
sur  votre  bonne  mine.  Je  vais  dire  à  monsieur  le 
Comte  de  se  rendre  ici  promptement.  Souvenez-vous 
de  monsiear  le  Comte. 
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SCENE  IL 
M.  DE  CORNICHON,  MARTON. 

M  A  RT  o  N  ,  tandis  que  M.  de  Cornichon  se  peigne,  et 
«""ajuste  en  vieillard  dans  un  coin. 
Ils  tardent  bien  a  venir  faire  demander  ma  maî- 
tresse, je  leur  ai  pourtant  fait  dire  que  la  chose 
presse.  Mais  voici  Tonele  de  monsieur  de  la  Bran- 
che ;  que  vient-il  faire  ici  ? 

M.    DE    CORNICHON. 

Voilà  donc  la  fille  qui  est  dans  les  intérêts  de  mon 
neveu  ? 

MARTON,  à  part. 

Vondroit-on  se  servir  de  lui  pour  cela  ?à  la  bonne 
heure. 

M.    DE    CORNICHON* 

Serviteur,  Marton. 

MARTON. 

Monsieur,  je  suis  votre  servante. 

M.    DE    CORNICHON. 

Mon  neveu  m'a  dit  que  tu  es  de  ses  amies. 

MARTON. 

Monsieur,  il  vous  a  bien  dit  la  vérité. 

M.    DE    CORNICHON. 

Et  que  je  devois  te  parler  du  dessein  qu*il  a. 

MARTON. 

Yotre  neveu,  monsieur,  et  quel  dessein  a-t-il  , 
s'il  vous  plait  ? 

M.    DE    CORNICHON. 

Et  va,  va,  je  sais  tout. 

MARTON. 

Je  le  crois,  monsieur. 
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M.    DE    C  O  RNICHOW. 

Je  parle  du  dessein  qu'il  a  de  se  marier. 

M  A  R  T  o  N. 

Oh  I  monsieur,  c'est  beaucoup  d'honneur,  (à  part.) 
Celui-ci  me  vient  demander,  moi  ! 

M.    DE    CORNICHOW. 

Il  m'a  dit  aussi  qu'il  faut  se  dépêcher,  et  que  la 
chose  presse. 

M  ART  ON. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  nous  n'a- 
vons aucune  raison  qui  nous  oblige  à  rien  préci- 
piter. 

M.    DE     CORNICHON. 

Et,  là,  là,  ne  fais  pas  la  fine  avec  moi. 

M  ART  ON. 

Il  n'y  a  point  ici  de  là ,  là ,  monsieur ,  je  suis  filie 
d'honneur. 

M.     DE    CORNICHON. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  quand  c'est  pour  un  mariage 
on  peut... 

M  ARTO  N. 

On  peut? Oh  î  il  n'y  a  point  de  mariage  qui  tienne, 
je  suis  votre  servante. 

M.    DE    CORNICHON. 

Parle-moi  autrement,  je  te  prie;  je  t'assure  que 
tu  trouveras  ton  compte  avec  mon  neveu. 

M  ART  ON. 

Oh  !  monsieur ,  je  l'espère  bien  aussi. 

M.    DE    CORNICHON. 

Oh  ça  !  j'en  vais  donc  parler  à  la  Marquise. 

MARTON. 

Pourquoi  faire  ? 

M.    DE    CORNICHON. 

Pour  lui  demander  son  consentement. . 
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Gardez-TOUS-en  bien. 

M.    DE    CORNICHON. 

Que  je  m'en  garde  bien  ? 

M  ART  ON. 

Sans  doute ,  monsieur,  la  Marquise  se  défieroit  de 
moi  après  cela. 

M.    DE    CORNICHON. 

Mais  nous  ne  pouvons  rien  faire  sans  son  consen- 
tement. 

M  ART  ON. 

Je  VOUS  demande  pardon,  monsieur,  vous  n'avez 
besoin  que  du  mien. 

M.    DE    CORNICHON. 

Que  du  tien? 

M  A  R  T  O  N.  ' 

Assurément,  je  ne  relevé  de  personne. 

M.    DE    C  OR  N  I  C  H  o  N. 

Que  veux-tu  dire  ? 

M  A  RTON. 

Je  veux  dire  ,  monsieur ,  que  je  n'ai  ni  père  ni 
mère. 

M.    DECORNICHON. 

Je  ne  te  comprends  point. 

M  A  RTO  N. 

Oh!  puisqu'il  vous  faut  tout  dire,  sachez  ,  mon- 
sieur, que  j'ai  trente  ans  passés,  et  qu'aune  fille  à  cet 
âge-là... 

M.    DE    CORNICHON. 

Oh  bien  !  parceque  tu  as  trente  ans  ,  je  n'irai  pas 
demander  à  la  Marquise... 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  n'irez  pas,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

M.     DE    CORNICHON. 

Tu  te  moques  de  moi,  je  veux  lui  aller  parler;  je 
Vixi  promis  à  mon  neveu. 
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M  A  RT  O  N. 

Votre  neveu  est  un  fou.  Vous  n'entrerez  pas  as- 
surément, vous  gâteriez  J'affaire  de  monsieur  le 
Corate. 

M.    D  E    C  o  R  N  I  C  H  o  N. 

Ouais ,  que  veut  dire  ceci  P 

SCENE   III. 

LE  COMTE ,  M.  DE   CORNICHON ,  MARTON, 
LA  BRANCHE. 

I.E    CO  MTE. 

Comme  je  suis  persuadé,  monsieur,  qu'on  vous 
aura  parfaitement  bien  reçu... 

M.    DE    CORNICHON. 

On  ne  peut  pas  mieux. 

li  E  c  o'm  t  e. 
J'ai  cru  que  je  pou  vois  venir  sans  attendre  au- 
cune réponse. 

M.    DE    CORNICHON- 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

X  E    C  o  M  T  E^ 

Eh  bien]  notre  affaire.'^ 

M.    D  E    CORN  IC  HON. 

il  faut  en  demander  des  nouvelles  à  cette  fille. 

LE    COMTE. 

Comment  ? 

M.    DE    CORNICHON. 

Elle  est  fort  dans  vos  intérêts  ,  vraimeat. 

M  A  RTO  N. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  j'y  suis. 

M.    DE     CORNICHON. 

Oui  ;  mais  elle  n'a  pas  voulu  que  je  sois  entré 
seulement  pour  parler  à  la  Marquise. 
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I.A    BRANCHE,  à  part. 
Ah  !  il  n'aura  su  dire  monsieur  le  Comte. 

LE     COMTE. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  tout  ceci  ,  Marton  , 
qu'est-ce  ci  ?  se  joue-t-on  de  moi  ?  est-ce  ainsi  que  tu 
me  sers? 

MARTON. 

Monsieur,  je  vous  servirois  fort  mal ,  si  en  l'état 
où  sont  vos  affaires  je  souffrois  que  monsieur  de 
Cornichon  m'allât  demander,  moi,  à  la  Marquise 
pour  monsieur  son  neveu. 

LA    BRANCHE,  à  part. 

L'y  voilà. 

LE    COMTE. 

T'allât  demander,  toi.^ 

M.    DE    CORNICHON,    à  part. 

Ah!  je  vois..^ 

LA    BRANCHE,   à    part. 

Il  n'y  a  rien  de  gâté.  Attendez ,  monsieur  :  écoute , 
Marton;  il  y  a  ici  du  mal  entendu  :  monsieur  n'est 
venu  ici  au  moins  que  pour  demander  Mariane  pour 
monsieur  le  Comte.  Vous  gâteriez  tout. 

MARTON* 

C'est  ce  que  je  lui  disois. 

L  E     C  O  M  T  E, 

Oh  !  cà ,  monsieur,  prenez  donc  la  peine  de  voir 
la  Marquise;  puisque  me  voici,  j'attendrai.  Dépé- 
chons ,  Marton  ,  dépêchons  ;  ces  longueurs  commen- 
cent à  me  déplaire,  cela  me  fâche, 

MARTON. 

Ohî  venez,  monsieur,  je  vais  vous  faire  parler  à 
elle. 
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SCENE  IV. 

LE  COMTE,  LA  BRANCHE. 

LA    B  R  ANCHE. 

Oserai-je  vous  demander,  puisque  vous  venez  du 
palais,  si  vous  vous  êtes  informé  du  procès  de  ma- 
dame la  Marquise,  qui  doit  se  juger  aujourd'hui? 

LE    COMTE. 

Je  n'y  ai  pas  songé  d'abord,  j'ai  eu  autre  cliose  en 
tête;  mais  depuis  j'ai... 

LA    BRANCHE. 

Je  comprends,  monsieur,  vous  êtes  allé  commu- 
niquer votre  mariage  à  vos  créanciers ,  afin  qu'ils 
demeurent  en  repos. 

LE    COMTE. 

Sur  cette  espérance  aucun  ne  bougera  ;  ils  nae 
l'ont  promis. 

SCENE  V. 

LA  MARQUISE,  M.  DE  CORNICHON, 
LE  COMTE,  MARTON,LA  BRANCHE. 

LA    M  ARQUI  SE. 

Ail!  monsieur  le  Comte,  j'ai  lois  cbez  vous. 

LE    COMTE, 

Je  m'en  suis  douté,  madame;  j'ai  voulu  vous  pré- 
venir. 

LA    MARQUISE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur.  Monsieur 
peut  vous  dire  avec  quelle  joie  j'ai  d'abord  accepté 
la  proposition. 

BRUEYS  ET  PALAPRAT.    2. 
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LE    COMTE. 

Oh  !  j'ai  Lieu  cru,  madame,  qu'elle  ne  vous  dé- 
plairoit  pas. 

M.    DE    CORNICHON. 

11  est  vrai ,  madame ,  qu'on  ne  peut  faire  les  choses 
de  meilleure  grâce  ,  et  que  mon  ne... 

LA.   BRANCHE,    le  tirant  à  part. 
Monsieur  le  Comte. 

M.    DECORNICHON, 

Et  que  monsieur  le  Comte  est  fort  heureux. 

li  A    MARQUISE. 

Tout  le  honheur  est  de  notre  côté  ,  monsieur  le 
Comte  ;  je  ne  me  sens  pas  de  joie. 

LE    COMTE. 

C'est  que  vous  êtes  bonne,  madame,  et  j'aime  à 
faire  plaisir. 

M.     DE    CORNICHON. 

Pour  moi,  madame,   je  suis  bien  aise  de  métré 
rencontré  à  Paris  pour  me  trouver  aux  noces... 
LA    BRANCHE,  le  tirant  par  le  Lras. 
De  monsieur  le  Comte. 

M.    DE    CORNICHON. 

De  monsieur  le  Comte. 

LA  'MARQUISE. 

Nous  les  ferons,  messieurs  ,  quand  il  vous  plaira. 
Afin  que  ma  joie  fut  parfaite,  je  souhaiterois  seule- 
ment que  mon  procès  fût  jugé  :  il  faut  que  j'envoie 
chez  mon  procureur. 

LE     COMTE. 

Il  n'est  pas  besoin,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Comment,  monsieur? 

LE    COMTE. 

Je  viens  du  palais. 

LA    MARQUISE. 

Du  palais,  monsieur.^ 
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LE    COMTE. 

Oui,  madame.  Uu  duc  de  mes  intimCvS,  qui  m'est 
venu  voir  ce  matin  ,  m'avoit  conjuré  instamment  de 
m'y  rendre  pour  solliciter  un  procès  qu'il  y  avoit  ; 
je  lui  ai  fait  son  affaire  sur-le-champ. 

LA    MARQUISE. 

Sur-le-cham]) ,  monsieur? 

LE    COMTE. 

Oui,  madame.  Yotre  procureur  m'a  dit  que  la 
vôtre  étoit  sur  le  bureau  ;  qu'elle  étoit  délicate;  mais 
que  pour  peu  que  je  voulusse  m'en  mêler... 

LA    MARQUISE. 

Enfin,  monsieur... 

LE     COMTE, 

Enfin,  faut-il  le  demander,  madame.^  Voilà  votre 
arrêt ,  voilà  votre  arrêt. 

LA    MARQUISE. 

J'ai  gagné  mon  procès  ! 

L  E    C  O  M  TE. 

Oh  !  oh  !  oh  î  parbleu ,  j 'eusse  bien  voulu  voir  que 
non,  j'eusse  bien  voulu  voir  que  non. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  monsieur  ! 

M  A  RTO  N. 

Cet  homme-là  gouverne  le  parlement. 

LA     BRAjN'CHE. 

Il  y  a  autant  de  crédit  qu*à  la  cour, 

LE     COMTE. 

Quand  vous  auriez  vous-même  dicté  l'arrêt.  Si 
l'on  y  a  oublié  quelque  chose,  vous  n'avez  qu'à  par- 
ler, madame  ,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

LA    MARQUISE. 

Marton,  envoyez  vite  quérir  le  notaire. 

M  ARTO  N. 

Ne  faut-il  pas  dire  aussi,  madame  ,  à  votre  inten- 
dant d'aller  quérir  les  deux  cent  mille  livres  ? 
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L  A.    M  A  R  Q  U  I  s  E. 

Oui.  Allons ,  que  par  le  mariage  de  ma  fille  Je 
m*acquitte  au  plutôt  envers  monsieur  le  Comte  de 
toutes  les  obligations  que  je  lui  ai. 

M.    DE    CORNICHON. 

Serviteur,  madame,  je  vais  me  débarrasser  de 
quelques  affaires  pour  me  trouver  au  mariage  de 
monsieur  le  Comte. 

LA    BRANCHE, 

Obi  l'y  voilà. 

M.    DECORNICHONi. 

Serviteur,  madame. 

SCENE  VL 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  M  ARIANE, 
LA  BRANCHE. 

LA    MARQUISE. 

Venez,  Mariane.  Après  tout  ce  que  monsieur  le 
Comte  a  fait  pour  nous ,  nous  lui  devons  encore  le 
gain  de  notre  procès.  Il  faut  aujourd'bui  même  faire 
les  noces. 

MARIANE. 

Je  venois  vous  supplier,  madame,  de  me  donner 
encore  quelques  jours  ;  monsieur  ne  s'y  opposera 
pas,  sans  doute? 

LE    COMTE. 

Moi ,  madame?  ob !  je  serois  au  désespoir  de  vous 
déplaire.  Cependant,  madame,  je  crois  qu'il  seroit 
à  propos  de  ne  pas  différer,  pour  prévenir  les  obsta- 
cles qui  pourroient  survenir  du  côté  de  la  cour. 
Tous  comprenez  bien ,  madame  ? 

LA    MARQUISE, 

Oui,  monsieur. 
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LE    COMTE. 

Les  petites  gens,  madame,  comme...  comme...  ne 
nommons  personne,  se  marient  quand  ils  veulent, 
et  comme  il  leur  plaît  ;  mais  pour...  pour...  qu'est-il 
besoin  que  je  m'explique? 

liA    MARQUISE, 

Ma  fille  ,  vous  n'y  songez  pas. 

LE     COMTE. 

Après,  madame,  quand  la  chose  sera  faite,  on  en. 
informera  la  cour. 

LA    MARQUISE. 

La  cour  saura  donc  que  je  marie  ma  fille  ? 

LA    BRAN  CHE. 

Vous  moquez-vous,  madame .^*  toute  PEurope  le 
saura  :  les  articles  du  contrat  seront  registres  dans 
les  gazettes  et  dans  le  Mercure  galant. 

M  ARI  AN  E. 

Mais ,  madame .,  quel  mal  y  a-t-il... 

LA   MARQUISE,  avec  un  air  d'autorité. 

Mariane ,  après  l'injure  que  nous  a  faite  Dorante , 
je  crois  que  vous  avez  le  cœur  trop  bon  pour  songer 
encore  à  lui. 

MARIANE. 

Moi,  madame.^  oh!  non,  assurément. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien!  me  promettez- vous  de  prendre  monsieur 
pour  époux.»* 

MARIANE. 

Ah!  ciel! 

LA    MARQUISE. 

Répondez-moi,  ma  fille,  répondez-moi. 

MARIANE. 

Je  VOUS  obéirai,  madame. 

LA    MARQUISE. 

C'est  assez.  Comte,  laissez-moi  ménager  le  reste, 

'i3. 
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Suivez-mai,  Maiiane,  j'ai  un  mot  à  vous  dire  en 
particulier. 

SCENE  VIL 
LE  COMTE,  MARTON,  LA  BRANCHE. 

M  ARTON. 

Voici  Dorante ,  passez  vite  chez  la  Marq^uise  ^  ou 
rentrez  chez  vous. 

LA    BRANCttE. 

Que  prétends-tu  faire  ? 

MARTON. 

L'empéclier,  si  je  puis ,  de  parler  à  mu  maîtresses. 

SCENE  VIII. 
DORANTE,  MARTON. 

DORANTE. 

Non,  je  n'aurai  point  de  repos  que  je  ne  lui  aie 
reproché  sa  perfidie. 

M  ARTON. 

Ah  !  monsieur,  que  venez-^vous  faire  ici  ? 

DORANTE. 

C'est  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie. 

MARTON. 

Après  l'éclat  qu'a  fait  ici  monsieur  votre  père. 

DORANTE. 

Je  n'ai  point  de  mesures  à  garder.  Ou  est  elle,'* 

MARTON. 

Où  voulez-vous  aller, monsieur? Depuis  que  vous 
avez  retiré  votre  parole ,  elle  a  donné  la  sienne. 
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D  O  R  A.NT  E. 

La  perfide  î    laisse-moi  aller;   je  veux   tout-à- 
rheure... 

M  ART  ON. 

Ob!  pour  cela,  monsieur,  vous  ne  sauriez  à  pré- 
sent lui  parler. 

SCENE  IX. 
MARIANE,  DORANTE,  MAKTON, 

UN    LAQUAIS. 
MARIANE. 

Ah!  ciel. 

M  A  RT  o  N.  (  Elle  va  de  Tun  à  Tautre ,  et  ils  ne  laissent  pa? 
de  se  répondre.  ) 
Madame. 

DORANTE. 

Tous  êtes  surprise  de  me  voir. 

M  ARTON. 

Monsieur. 

MARIANE. 

Quel  peut-être  son  dessein? 

M  ARTON. 

Eh!  rentrez. 

DORANTE. 

Ce  n'est  pas  de  m'opposer  à  votre  bonheur. 

M  ARTO  N. 

Mais,  monsieur. 

MARIANE. 

Mon  bonheur  !  ah  !  infidèle ,  il  n'y  en  a  plus  pour 
moi. 

MARTON. 

Mais,  madame! 
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DORANTE. 

Moi  iajBdele ,  après  la  cruelle  lettre  I 

M  ARIANE. 

La  cruelîe  lettre ,  perfide  ! 

DORANTE, 

Moi ,  perfide  l 

M  A  R  I  A  W  E. 

Tous  deviez  prendre  un  meilleur  prétexte, 

M  ARTON. 

Je  tremble. 

DORANTE. 

Un  prétexte?  ah  !  ciel. 

^  M  A  R  I  A  N  E. 

"Venez^-vous  ajouter  quelque  dureté  à  la  barbarie 
de  votre  père? 

D  OR  ANTE. 

Cruelle ,  ne  Tavez-vous  pas  voulu  ! 

M  A  R  I  A  N  £. 

Je  Tai  voulu  ;  que  veur-il  dire  ? 

DORANTE. 

Ma  présence  vous  gêne,  je  m'en  aperçois.  Adieu, 
infidelle;  vous  serez  obéie,  j'en  mourrai,  je  ne  vous 
verrai  de  ma  vie...  (  il  s'arrête.  )  Que  veut  ce  laquais 
de  Cléonle? 

LE    LAQUAIS. 

Madame,  vous  trouverez  au  pied  de  votre  billet 
la  réponse  de  mon  maître. 

DORANTE, 

A  quoi  est-ce  que  je  m'arrête? 

MARIANE,  lui  jetant  le  billet. 

Tiens,  traître,  voilà  ce  que  je  faisois  pour  toi;  tu 
ne  méritois  pas  que  je  prisse  tant  de  soins.  (  Dorante 
ramasse ,  et  lit  le  Lillet.  ) 

M  ARTON. 

F'  Ail.'  tout  va  être  su.   Madame,  il   est  de   votre 
gloire  de  ne  rien  écouter  de  sa  part. 
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M  ARIA  N  E. 

Il  revint  cliez  moi  de  son  pur  mouvement ,  trans- 
porté Je  courroux,  le  feu  dans  les  yeux  ,  les  repro- 
ches à  la  bouche;  s'il  ne  m'aimoit  pas,  seroit-il  si 
agité  ? 

DORANTE. 

Ah!  madame,  voilà  ce  qui  fait  tout  l'éclat.  Tous 
aviez  commandé  à  Marton  de  me  le  faire  voir  avant 
que  de  l'aller  rendre  :  il  n'y  a  point  d'adresse;  je 
l'ai  pris  pour  moi,  je  me  sui.s  emporté,  je  vous 
demande  pardon. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Tu  m'as  donc  trahie ,  Marton  ? 

MARTON. 

Moi ,  madame  ? 

DORANTE. 

Non  ,  madame  ,  c'est  ma  faute  ;  je  ne  lui  ai  pan 
donné  le  temps  de  s'expliquer. 

M  ARIANE. 

Ne  devoit-elle  pas  me  le  dire.^^  Ote-toi  de  mes 
yeux  ,  malheureuse. 

MARTON. 

Allons  trouver  la  mère. 

DORANTE. 

Empêchez  qu'elle  ne  la  prévienne^^e  vais ,  moi , 
faire  tous  mes  efforts  pour  la  désabuser  du  Comte. 

M  A  R  I  A  N  E, 

jFaites  revenir  monsieur  votre  père. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTÇ. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
LA  BRANCHE. 


O. 


"ui,  ceci  tourne  mal.  Les  amants  d*accord  ;  des 
gens  en  campagne  pour  déterrer  ce  que  nous  som- 
mes; monsieur  de  Cornichon  que  nous  n*avons  pu 
trouver,  et  qui  ne  manquera  pas  de  venir  dire  ici 
quelque  vérité;  des  banquiers  en  croupe;  une  sui- 
vante rusée  qui,  sur  le  moindre  mot,  tournera  ca- 
saque; une  mère  folle  qui  change  comme  le  vent  ; 
tout  cela  ne  me  dit  rien  de  bon,  et  je  tremble  qu'à 
la  fin...  qua  la,  la,  la,  la  (apercevant  Martoii;  il  f\\it 
semblant  de  rêver  en  chantant). 

SCENE   II. 
MARTON,  LA  BRANCHE. 

MARTON,  après  Favoir  observé  quelque  temps. 
A  quoi  réves-tu? 

LA    BRANCHE. 

Ah...!  à  l'inconstance  des  choses  humaines. 

M  A  RTON. 

Tu  prends  bien  ton  temps. 
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LA    BRANCHE. 

Eh!  c'est  que  je  viens  d'apprendre  que  monsiear 
de  Vieusancour  et  son  iils  courent  toute  la  \ille 
pour  s'informer  de  mon  maître  et  de  moi. 

M  ARTON. 

Eh  î  de  quoi  as-tu  peur  ? 

LA    BRANCHE. 

De  quelque  faux  rapport. 

MARTON. 

Les  gens  de  bien  n'ont  rien  à  craindre. 

LA    BRANCHE. 

Il  est  vrai  :  mais  il  y  a  de  méchantes  langues  ;  et 
la  Marquise  est  une  girouette. 

M  A  RTON. 

Pour  l'empêcher  de  se  dédire,  je  viens  de  lui  per- 
suader de  donner  ce  soir  même  à  ton  maître  les  deux 
cent  mille  livres  de  la  dot,  et  pour  cela  elle  a  envoyé 
quérir  son  banquier. 

LA    BRANCHE. 

Un  banquier.^  diable  !  comment  l' app elles- tu .^* 

M  A  RTON. 

Et  que  t'importe  ? 

L  A    BR  ANC  H  E. 

C'est  que...  jeserois  bien  aise  de  savoir...  s'il  ne 
doit  rien  à  mon  maitre  ;  nous  prendrions  ce  temps- 
là  pour  lui  parler. 

M  ARTON. 

Ton  maitre,  pour  un  grand  seigneur ,  a  bien  de 
l'argent  à  l'intérêt  :  ce  n'est  pas  le  vice  des  gens  de 
cour. 

LA    BRANCHE. 

A  l'intérêt?  oh.'  je  me  donne  au  diable  s'il  eii 
prend  de  personne  ;  ces  gens-là  lui  gardent  de  l'ar- 
gent ,  et  il  en  prend  dans  ses  besoins. 
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M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  bien,  je  ne  sais  pas  le  nom  de  ce  banquier  ; 
tout  ce  que  je  puis  te  dire,  c'est  qu*il  n'est  pas  de 
Paris ,  et  qu'il  ne  fait  ce  métier  que  depuis  deux 
mois.  Regarde  si  à  cela... 

LA    BRANCHE. 

Non,  nous  n'avons  rien  à  démêler  avec  cethomme- 
là  ;  il  ne  nous  doit  rien,  nos  dettes  sont  plus  vieilles  ; 
il  peut  venir  quand  il  voudra.  J'entends  la  Mar- 
quise ,  empêche  qu'elle  ne  change. 

MA  RTON. 

Toi,  va  dire  à  ton  maître  que  lorsqu'elle  lui  offri- 
ra cette  somme,  il  ne  la  laisse  pas  échapper,  mais 
d'une  manière  pourtant... 

LA    BRANCHE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine,  nous  toucherons  cette 
corde  délicatement. 

SCENE   III. 
LA  MARQUISE,  MARTON. 

M  A  RTON. 

Eh  bien  !  madame  ,  voici  un  grand  jour  pour 

"VOUS? 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  sais. 

MARTON. 

Comment,  je  ne  sais? 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  sais ,  te  dis-je.  Mariane  n'est  pas  contente  ^ 
et  je  suis  extrêmement  combattue. 
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SCENE   IV. 

MARIANE  ,  LA  MARQUISE  ,  MARTON. 

M  AR  lANE. 

Quoi  !  madame,  pouvez-vous  encore  écouter  cette 
malheureuse  ,  et  songer  à  me  donner  au  Comte  ?, 

LA    MARQUISE. 

Nous  verrons  ,  Marianc. 

M  A  R  TON. 

Songez ,  madame ,  aux  grands  avantages  qui  vous 
en  reviennent. 

liA    MARQUISE. 

J'y  songe ,  Marton. 

MARIANE. 

Voudriez-vous  refuser  un  homme  que  vous  m'a- 
vez commandé  d'aimer.»^ 

LA    M  ARQUI  SK. 

Non ,  ma  fille. 

MARTON. 

Voudriez-vous  refuser  un  homme  qui  fait  tout  ce 
qu'il  veut  à  la  cour  ? 

L  A    M  ARQUl  SE. 

Non ,  Marton. 

MARIANE. 

Je  serai  malheureuse  ! 

LA    MARQUISE. 

Non  1^  ma  fille. 

M  A  R  T  O  N« 

Votre  fils  sera  colonel. 

LA    MARQUISE. 

Oui,  Marton:  mais  elle  aime  Dorante,  et  Do- 
rante l'aime. 
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MARTOK. 

Dorante  l'aime  trop  ,  madame. 

LA     MARQUISE. 

Comment,  trop? 

M  ARTON. 

Vraiment  oui  ,  trop.  Le  quart  des  femmes  enragent 
pour  êtpe  trop  aimées  de  leurs  époux,  les  autres 
pour  ne  l'être  pas  assez.  Si  vous  en  doutez,  re- 
cueillez les  voix. 

liA    MARQUISE. 

Il  est  vrai,  ma  fille,  que  ceux  qui  aiment  trop 
sont  jaloux. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Oh  !  madame,  je  connois  trop  bien  Dorante. 

îi  A    M  ARQUI  SE. 

Ne  comptez  pas  sur  cela,  ma  fille;  le  Dorante 
d'aujourd'hui  n'est  pas  celui  de  demain. 

M  A  RI  AN  E. 

Que  je  suis  à  plaindre,  si  vous  me  donnez  au 
Comte  ! 

LA    MARQUI  SE. 

Ne  pleurez  pas ,  Mariane. 

M  A  RTON. 

Qu'elle  aura  à  souffrir,  si  vous  la  donnez  à  Do- 
rante ! 

LA     MARQUISE. 

Ne  pleure  pas  ,  Marton. 

MARIANE. 

Je  mourrai  dans  quatre  jours  ! 

MARTON. 

Je  m'irai  enterrer,  ra.idame,  je  m'irai  enterrer  î 

LA    MARQUISE-, 

Ma  iille,  c'est  à  cause  que  je  vous  aime  que  je 
dois  vous  rendre  heureuse,  malgré  que  ;,vous  en 
ayiez.  Je  vous  ai  promise  au  Comte  ,  je  le  veux,  je 
le  veux,  je  le  veux. 
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M  A  R  I  Au  N  E  ,  s'en  allant. 
Ah  !  madame  ,  je  ne  l'eusse  jamais  cru. 

SCENE  V. 

LE  COMTE,  LA  BRANCHE,  LA  MARQUISE, 
MARTON. 

L  E    C  O  M  T  E . 

Qu'est-ce,  madame?  qu'est-ce  donc?  Il  me  paioît 
que  je  cause  ici...  Qu'on  y  pense,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur,  je  vous  réponds  de  ma  fille.  Vous  vou- 
lez toujours  que  ce  soit  aujourd'hui  même  ? 

LE     COMTE. 

On  fait   de  moi,  madame,  tout  ce  qu'on   veut, 
pourvu  qu'on  y  pense. 

MARTON. 

On  y  pensera ,  monsieur. 

LA   BRANCHE,  à  la  Marquise. 
Prenez  garde,  madame,  qu'il  ne  vous  écliappe  ; 
songez  à  l'engager. 

LA    MARQUISE. 

Marton ,  allez  savoir  si  mon  intendant  a  reçu  les 
deux  cent  mille  livres. 

LA   BRANCHE,  à  SOU  maître. 
Voici  l'occasion. 

SCENE   VI. 
LE  COMTE,  LA  BRANCHE  ,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur,  pour  vous   faire  voir  que  j'y  pense, 
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c'est  que  ce  soir  même  je  yeux  vous  faire  toucher 
Targent  des  noces. 

LE    COM  T  £. 

A  moi,  madame.^ 

LÀ    M  ARQU  ISE. 

Oni,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Eh!  madame,  croyez-vous... 

LA    MARQUISE. 

Non,  monsieur  :  mais  cependant,.. 

LE    COMTE. 

Eh  !  madame ,  cependant  ;  eh  !  madame. 

LA     BRANCHE. 

Vous  l'ayez  choqué,  madame,  de  lui  offrir  de 
l'argent;  c'est  son  foible",  on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  en  faire  recevoir;  il  a  l'ame  noble. 

LAMA  RQUISE. 

Monsieur,  je  ne  croyois  pas  que  cela  vous  dut 
fâcher. 

L  E    COMTE. 

Fâcher,  madame  ?  oh  î  pour  cela  point  du  tout. 

L  A     M  A  R  QUISE. 

Non,  monsieur,  je  vois  que  cela  vous  a  déplu, 

LE    COMTE. 

Déplu ,  madame?  non ,  je  vous  jure. 

LA    MARQUISE. 

Au  moins ,  monsieur... 

L  E    COMTE. 

Eh  !  ne  parlons  plus  de  cela  ,  madame  :  voilà  qui 
est  fait;  vous  le  voulez,  je  le  veux  de  tout  mon 
cœur,  pour  vous  faire  voir  que  je  ne  suis  point 
piqué.  Faites-vous  donner  vos  deux  cent  mille  li- 
vres ;  ce  soir  on  les  portera  chez  moi.  Une  autre  me 
désobligeroit;  mais  je  prends  en  bonne  part,  ma- 
dame, tout  ce  qui  vient  de  vous.  Monsieur,  vous 
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savez  ma  coutume;  mais  ne  refusez  pas  au  moins 
l'argent  de  madame. 

LA    BRANCHE. 

Oh  !  monsieur,  puisque  vous  l'ordonnez,  vous 
aurez  satisfaction.  Madame,  il  est  délicat  sur  ce 
chapitre-là  ;  mais  il  est  hon ,  il  se  rend  d'abord. 

SCENE  VII. 

M.  DE  VIEUSANCOUR,  LE  COMTE,  DORANTE, 
LA  MARQUISE  ,  LA  BRANCHE. 

M.    DE    VIEUSAKCOUR. 

Vous  êtes  surprise,  madame,  de  nous  revoir  chez 
vous  ? 

li  A    M  ARQU  ISE. 

J'en  ai,  monsieur, quelque  raison. 

DOR  AN  T  E. 

Mais  vous  avez  su,  madame,  pourquoi  nous 
avions  retiré  notre  parole ,  et  que  Martou... 

LA    MARQUISE. 

Oui,  monsieur  :  mais  ,  après  votre  brusquerie,  je 
me  suis  engagée  ailleurs. 

M.     DE    VIEUSANCOUR. 

Oh!  madame,  voilà  qui  est  fait.  Je  ne  vous  en 
parle  donc  plus  pour  ce  qui  nous  regarde  ;  mais  , 
pour  votre  propre  intérêt  seulement,  on  peut  vous 
faire  voir  que  monsieur  vous  repait  ici  de  châteaux 
en  Espagne. 

LA    MARQUISE. 

Oui,  monsieur,  mon  procès  est  gagné,  châteaux 
en  Espagne?  et  le  régiment  que  monsieur  va  faire 
donner  à  mon  fils,  châteaux  en  Espagne .►^ 

i4- 
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LE    COMTE. 

A  propos ,  madame,  je  a'avois  pas  songé  à  vous 
le  dire;  cela  est  accordé. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Accordé!  J'en  avois  oui  parler,  madame;  ce 
matin.,  à  Versailles,  j'ai  eu  occasion  de  m'en  infor- 
mer; mais  je  sais  tout  le  contraire,  et  je  dois  même 
avoir  sur  moi...  (il  fouille  dans  sa  poche,  et  en  tire  un 
papier.  ) 

LE    COMTE. 

Quoi  !  quoi  !  monsieur,  prétendez-vous  empêcher 
le  li!s  de  madame  d'avoir  uu  régiment? 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

Ah  !  parbleu ,  voici  le  placet  même  qui  m'a  été 
rendu. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  monsieur,  le  placet;  qu'est-ce  que  le 
placet?  voyons  un  peu  ce  placet. 

M.     DE     VIEUSANCOUR. 

Voyez,  madame;  vous  le  reconnois&ez? 

LA    MARQUISE, 

Cest  le  mêine...  !  en  effet...   monsieur  le  Comte  ; 
que  A'eut  dire  ceci  ? 
LE   COMTE  ,  après  avoir  été  un  peu  embarrassé ,  la  tirant 
à  part. 
Nous... nous... nous  sommes  d'accord ^  le  miiû&tr& 
et  moi;  la  conséquence... 

LA    M  ARQUI  SE. 

A  cause  de  l'âge  ? 

LE    CO  MTE. 

Justement  ! 

M.     DE    VIEUSANCOUR. 

Eh  bien!  madame,  avois-je  raison? 

^     LE    COMTE. 

Oh!  beaucoup  raison.  Ce  petit  Vieusancour ,  ma- 
dame, fait  l'important ,  comme  -vous  voyez. 
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L  A    M  AR  QUISE. 

Il  me  prend  pour  une  provinciale...  Monsieur,  je 
sais  ma  cour  aussi  bien  qu'une  autre. 

M.     DE    VIEUSANCOUR. 

Oui  ,  madame  :  mais  vous  connoissez  fort  mai 
celui  que  vous  préférez  à  mon  fils. 

LE    COMTE. 

Tout  beau,  mon  clier ,  tout  beau;  point,  point, 
point  de  comparaison  sur-tout.  Tubieu  .'  comme 
vous  y  allez,  mon  fils  ! 

D  o  R  À.  N  T  E  ,  avec  transport. 

Eh!  qui  croyez -vous  être? 

LE    COMTE. 

Qu'est-ce  à  dire.^  Mon  ecuyer,  ne  vous  en  alJez 
pas. 

M.    DE    V  I  E  U  S  A  N  C  O  U  R. 

N'êtes-vous  pas  monsieur  Clincan^  à  peine  gen- 
tilhomme ? 

LE     COMTE. 

Oh!  parbleu,  je... 

DORANTE. 

Ne  vous  êtes  VOUS  pas  donné  un  comté  chimé« 
ri  que  ? 

LE    C  OMTE. 

Eh!  ventrebleu,  vous... 

M.     DE    VIEUSANCOUR. 

N'avez-vous  pas  érigé  en  écuyer  ce  maraud  de 
valet  ? 

LA   BRANCHE,  à  part. 
Il  est  vrai. 

LE    COMTE. 

Oh!  je  VOUS  montrerai... 

DORANTE. 

N'êtes-vons  pas  accablé  de  dettes  ? 

L  E    c  O  MT  E. 

Oh'  je  vous  apprendrai.». 
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DORANTE. 

Apprenez  vous-même  qu'un  honnête  homme  ne 
déguise  jamais  son  nom  ni  sa  qualité.  Madame  , 
pardonnez  cet  emportement, 

SCENE  VIII. 

M.  DE  YIEUSANCOUR ,  M.  DE  CORNICHON , 
DORANTE  ,  LE  COMTE  ,  LA  MARQUISE, 
MARIANE,  LA  BRANCHE,   MARTON. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  voici  monsieur  qui  ne  doit  pas 
vous  être  suspect ,  puisque  c'est  Toncle  de  monsieur. 

MARTON. 

L'oncle  de  monsieur  ? 

M.     DE    CORNICHON. 

Assurément,  je  le  suis. 

MARTON. 

Fourbe  ! 

LA    BRANCHE. 

Je  suis  aussi  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne. 

MARTON. 

Je  crains  bien  que  tu  ne  le  sois  à  la  mode  de 
Gascogue.  (à  part.)  M'aurait-il  trompée? 

DORANTE. 

Madame,  on  nous  a  fait  connoitre  monsieur  ;  et  je 
sais  que  rien  ne  peut  obliger  un  honnête  homme  a 
déguiser  la  vérité. 

M.    DE    CORNICHON 

Sans  doute.  De  quoi  s'agit-il  .►* 

LE     COMTE. 

Eh  !  quels  procédés  sont-ce  là ,  madame  ? 

LA    MARQUISE. 

Pour  avoir  le  plaisir  de  le  convaincre  ,  laissons 
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parler  monsieur  votre  oncle.  Dites,  monsieur,  dites, 
je  vous  piie. 

M.    DE    CORNICHON. 

Je  m'en  vais  vous  dire  au  vrai  ce  que  je  sais  de 
la  terre  de  Clincan.  Il  y  a ,  si  je  ne  me  trompe  ,  en- 
viron cinquante  ans  qu'elle  fut... 

LE    COMTE,  à  part  I,  à  la  Marquise. 

Erigée  en  comté. 

M.DECORNICHON. 

Oui,  qu'elle  fut  donnée  par  Gilbert  de  Cliocan... 

LE    COMTE,  à  la  Marquise. 
Premier  comte. 

M.     DE    CORNICHON. 

A  Pierre  de  Clincan  son  fils. 

LE    COMTE,  à  la  Marquise. 
Second  comte. 

M.     DE    CORNICHON. 

Et  substituée  à  son  premier  enfant  maie ,  qui  est 
Gilles  d'd  Clincan,  que  voilà. 

LE    COMTE,  à  la  Marquise. 
Troisième  comte. 

LA.    MARQUISE. 

En  voilà,  monsieur,  plus  qu'il  n'en  faut...  Eh 
bien,  monsieur  n'est-il  pas  comte .^ 

DOR  AN  TE. 

Quoi  !  madame,  est-il  possible  que  la  prévention, 
vous  fasse  entendre  ce  que  personne  ne  vous  dit  ? 

LE     COMTE. 

Au  moins  ce  n'est  pas  moi  qui  le  fais  parler. 

M.    DEVIEUSANCOUR. 

Mais,  madame,  monsieur  vous  dit  seulement... 

M .    DE    CORNICHON. 

Oh!  monsieur,  je  dis  la  chose  comme  elle  est; 
et  nous  pouvons  le  prouver  par  des  actes  authen- 
tiques. 
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liE    COMTE. 

Tenez,  madame,  authentiques  :  je  ne  savois  pas 
cela. 

MARI  ANE. 

Je  ne  comprends  pas,  madame... 

LA    MARQUISE. 

Vous  ne  comprenez  pas,  ma  fîUe?  il  n'est  rien 
déplus  clair.  Premier  comte,  second  comte,  troi- 
sième comte. 

LA    BRANCHE. 

Un  enfant  comprendroit  cela. 

M  A  R  T  O  N. 

Euh  1  je  ne  trouve  pas  là  mon  compte ,  moi. 

SCENE  IX. 

M.  DE  YIEUSANCOUR,  M.  DE  CORNICHON, 
DORANTE,  LE  COMTE,  LA  MARQUISE, 
M  ARIANE,  LE  BANQUIER,  LA  BRANCHE, 
MARTON. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  monsieur,  avez-vous  donné  les  deux  cent 
mille  livres  à  mon  intendant  ? 

L  È    B  AN  QUI  ER. 

Je  lui  en  ai  déjà  compté  la  moitié,  madame;  et 
je  venois  vous  prier  de  vouloir  attendre  le  resfe  jus- 
qu'à demain  matin. 

LA    MARQUISE. 

Non,  monsieur,  je  veux  être  payée  tout-à-Pheure. 
C'est  pour  la  dot  de  ma  fille;  je  veux  donner  ce 
soir  même  cette  somme  à  monsieur. 

LE    BANQUIER. 

Monsieur  aura  donc  la  bonté,  madame,  de  pren- 
dre des  billets  endossés  par  les  gens  de  Paris  les 
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plas   solvables  ;  sans  cela   je  ne   m'en   serois  pas 
chargé. 

L  E   00  M  T  E. 
Un  homme  comme   moi  n'a  que   faire  d'aller 
courir  après  ces  gens-là. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur,  allez  quérir  de  Targent ,  puisque  mon- 
sieur le  comte  de  Clincan  ne  les  veut  pas. 

L  E    BANQUIER. 

Monsieur  de  Clincan  ?  ah  !  parbleu,  madame,  cela 
ne  pouvoit  mieux  venir.  Monsieur,  vous  ne  refu- 
serez pas  de  les  prendre  ,  quand  vous  saurez  qu'il 
y  en  a  pour  plus  de  vingt  mille  éous  des  vôtres. 

LA    MARQUISE. 

Pour  plus  de  vingt  mille  écus  ! 

LE    COMTE. 

Eh!  bon,  bon,  madame,  ce  n'a  été  que  pour  faire 
plaisir;  ce  sont  des  gens  qui... 

LA    BRANCHE. 

Oui  ,  madame ,  qui  contrefont  l'écriture  des  gens 
de  qualité. 

LE    BANQUIER,  allant  à  lui. 

Avec  le  respect  que   je   dois  à   la   compagnie, 

TOUS... 

LA   MARQUISE,   Tarrêtant. 
Doucement ,  monsieur  ;  il  est  gentilhomme. 

LE    BANQUIER. 

Lui  ,  madame,^  je  le  connois  il  y  a  long-temps; 
il  est  de  mon  pays  :  c'est  le  fils  d'un  vitrier  de  Ne- 
vers  :  il  n'y  a  que  trois  jours  qu'il  portoit  les  cou- 
leurs. 

LA    MARQUISE.  ^ 

Les  couleurs  ! 

M  ARTOIf. 

Ah!  le  ladre! 
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Iaà.  branche. 
Délogeons  d'ici. 

LE    COMTE. 

Il  me  prend  pour  nn  autre,  madame  ^  il  ne  sait  ce 
qu'il  dit. 

LE   BANQUIER,  en  colere. 

Monsieur  votre  oncle,  dont  je  suis  connu,  sait 
si  je  dis  la  yérité.  Et,  puisque  l'on  me  force  de 
parler,  sachez,  madame,  que  monsieur,  à  qui  je 
vois  que  l'on  donne  ici  la  qualité  de  comte  ,  est  à 
peine  gentilhomme,  et  très  mal  dans  ses  affaires.  On 
m'avoit  prié  de  faire  passer  ses  billets;  mais  je  vois 
bien  que  c'est  une  marchandise  qu'on  gardera  long- 
temps. Je  vais  les  rendre ,  et  vous  quérir  du  comp- 
tant, (il  sort). 

LA    BRANCHE. 

Il  ne  fait  pas  bon  ici. 

M.    DE   CORNICHON,  s'en  allant. 
Il  mérite  bien  cette  confusion. 

LA    MARQUISE. 

Comment ,  l'homme  d'importance  ? 
LE   COMTE,  en  reculant. 

Oh!  ça,  çà,  madame,  point  d'explication,  s'il 
vous  plaît,  point  d'explication;  je  ne  prétends  pas 
vous  donner  ici  davantage  la  comédie.  Puisque 
vous  prenez  mal  les  choses,  tant  pis  pour  vous  ; 
renouez ,  renouez  avec  vos  gens,  je  retire...  ma  pa- 
role. (  en  revenant.  )  Ne  Comptez  plus  sur  moi,  je 
retire  ma  parole.  Adieu  ,  adieu.  (  il  s'en  va.  ) 

M  ARTO  N. 

Et  toi ,  gentilhomme  de  verre  ? 

LA   BRANCHE,  en  reculant. 

Oh!  çà,  çà,  Marton  point  tant  de  bruit,  je  te 
prie,  point  tant  de  bruit.  Puisque  tu  le  prends  sur 
ce  ton-là,  tant  pis  pour  toi.  Je  retire  aussi  ma  pa- 
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rôle...  ne  compte  plus  sur  moi,  je  retire  ma  parole, 
Adieu  î  adieu. 

SCENE  X. 

M.  DE  TIEUSANCOUR,  DORANTE,  LA 
MARQUISE,  MARIANE,  MARTON. 

M.    DE    VI  E  U  S  V  N  COUR. 

Le  hasard ,  madame,  vous  lait  heureusement  voir 
la  vérité. 

M  AB  TO  N. 

Madame  ,  j'en  ai  été  ia  dupe  la  première. 

MARI  A  ?r  E. 

Je  te  pardonne. 

LA    MARQUISE. 

Allons  tout  oublier,  monsieur,  dans  la  réjouis= 
■sance  de  vos  noces. 

31  A  R  T  o  X  . 

La  peste  soit  des  importants  ! 
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PAR  PALAPRAT. 

25  juin  1690. 


ACTEURS. 


ORONTE. 

JULIE,  sa  femme. 

ANGELIQUE,   (  ^         ^^, 
■■»  iTiTATVTT-  >  leurs  filics. 

M  ARIANE ,        \ 

TOINETTE,  leur  servante. 

CLITANDRS , 


DORANTE         '  amants  des  deux  filles. 

DES  RONDEAUX,  /      ,       , 

LA  RIVIERE,  I  valets  des  amants. 

CHRISALTE,  commissaire,  ami  d'Oronte. 
Deux  Trompettes. 
Un  Laquais. 


La  scène  est  à  Pari».' 


••^^vm/%<^^ 


LE  BALLET 
EXTRAVAGANT, 

COMEDIE. 

SCENE  PREMIERE. 
ORONTE,  CHRISALTE. 

EO  R  O  N  T  E  ,  en  habit  d'Arménien. 
N  an  mot,  mon  cher  monsieur  ChrisaJte,  depuis 
deux  ans  que  vous  n'avez  reçu  de  mes  nouvelJes ,  et 
que  je  passe  pour  mort  dans  ma  fauùlle,  l'entête- 
ment que  ma  femme  a  toujours  eu  pour  les  spec- 
tacles a  dégénéré  en  folie. 

CHRISALTE. 

Pourquoi  donc  tant  la  ménager  ?  Pourquoi  ce 
déguisement?  et  que  ne  faites-vous  l'éclat  qu'elle 
mérite? 

o  RO  N  TE. 

Un  éclat  feroit  évader  ces  deux  frippons  ,  dont 
elle  est  la  vache  à  lait  depuis  long-temps ,  et  dont  je 
veux  me  saisir  aujourd'hui,  si  je  puis. 

CHRIS  ALTE. 

Et  de  quel  droit  vous  en  saisir? 

ORONTE. 

Comment,  de  quel  droit?  Il  y  a  pins  d'un  mois 
qu'ils  sont  logés  et  nourris  céans  comme  de  grands 
seigneurs,  pour  leurs  prétendues  qualités,  l'un  de 
maître  à  danser,  l'autre  de  musicien  et  de  poète. 

i5. 
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C  H  RI  8  ALT  E. 

Peut-être  le  sont-ils  yéritciblement. 

O  R  ON  TE. 

Point  du  toHt.  ïi  y  en  a  un  au  contraire  que  Toa 
soupçonue  de  n'être  qu'un  misérable  yalet  de  quel- 
que malheureux  officier  de  cavalerie,  qui  cherche 
peut-être  des  dupes  pour  faire  sa  compagnie;  et 
vous  voulez  que  je  souffre  que  cette  folle  luine  mes 
filles  ? 

CHRISALTE. 

Est-ce  les  ruiner  que  de  les  faire  bien  élever;  que 
de  leur  donner  des  maîtres...? 
o  R  o  N  T  E. 

Mais  ces  maîtres  supposés  lui  ont  mis  dans  la  tête 
d'entreprendre  un  opéra  pour  l'aller  promener  dans 
les  provinces. 

CHRIS  ALTE. 

Oh!  certes... 

ORONTE. 

!NVst-ce  pas  le  grand  chemin  de  dissiper  en  moins 
d'une  année  e  peu  de  bien  que  mes  travaux  et  mes 
voTa?es  iii'ont  fait  amasser,  dans  l'espérance  de  ma- 
rier avantHgCc^s "ment  mes  filles?  Hélas!  vous  cou- 
noissez  la  famille  de  Clitandre  et  de  Dorante? 

CHRIS  AL  TE. 

Comme  la  votre  ;  pourquoi  ? 
o  R  o  N  T  £. 
lis  recherchoient  mes  filles;   j'en  étois  ravi,  et 
sans  mon  malheureux  voyage... 

C  H  R  I  s  A  L  T  E. 

Je  vois  bien...  Mais  vous  voilà  de  refour  à  pro- 
pos, vous  y  serez  encore  à  temps. 

o  RON  TE. 

Je  ne  sais. 

CH  RIS  A  LTE. 

Mais  qui  vous  en  a  déjà  tant  appris?  et  comment 
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savez-vous  que  votre  femme  fait  des  dépenses  et  des 
dissipations? 

OR  O  N  T  E. 

Il  Y  a  deux  ou  trois  jours  qu'à  la  faveur  de  mon 
dégaisement  je  loge  dans  cet  hôtel  avec  eile.  J'ai 
gagné  UQ  certain  domestique  de  la  maison,  qui  me 
rapporte,  pour  mon  argeut,  tout  ce  qu'elle  fait;  et 
ïoin  tle  luénie,  sa  fille  de  chambre,  qui  ne  m'avoit 
jamais  vu,  et  qui  est  malicieuse,  moqueuse  .  et  plai' 
santé,  jugeant  par  la  cuiiosité  que  j'ai  de  m'infor- 
mer  de  ce  qu!  se  passe  cliez  ses  maîtresses ,  que  je 
suis  amoureux  de  quelqu'une  d'elles,  me  dit  de  son 
côté,  [)Our  se  divertir  de  moi  seulement,  des  choses 
qu'elle  croit  sans  conséquence,  et  dont  je  ne  laisse 
pas  d'en  tirer  de  fortes. 

CHRISALTE. 

Toinette  aime  à  rire ,  et  ce  valet  vous  trompe 
peut-être. 

O  R  ON  TE. 

Il  est  trop  ingénu  ;  il  m'a  même  averti  que  ces 
frippons  ont  quelque  dessein  d'enlever  mes  filles; 
c'est  pourquoi  ma  résolution  est  prise,  et  je  vous 
prie  de  me  servir  en  ami. 

CHR  ISALTE. 

Quand  la  charge  de  commissaire  que  j'ai  achetée 
depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus  ne  m'auroit 
produit  que  cette  occasion,  je  m'eslimerois  trop 
heureux... 

o  RO  W  TE. 

Je  vous  suis  obligé  :  voilà  pourquoi  j'ai  souhaité 
que  vous  vinssiez  ici  pour  reconnoitre  les  lieux. 

CHRISALTE. 

Cela  est  tout  vu. 

OR  o  N  TE. 

Cette  salle  est  commune  à  deux  ou  trois  appar- 
tements. 
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CHRISALTE. 

Tant  mieux. 

OR  ON  TE. 

Toilà  celui  de  ma  femme  et  de  mes  filles, 

CHRISALTE. 

Fort  bien. 

OR  ONTE. 

Voilà  la  chambre  des  deux  fourbes  en  question  ; 
ils  ne  sauroient  nous  échapper. 

C  H  R  1  s  A  li  T  E. 

Assurément,  et  yous  pouvez,  mon  cher  Oronte, 
vous  reposer  entièrement  sur  mes  soins. 

ORONTE. 

Adieu;  laissez-moi  seul.  Il  me  semble  que  j'en- 
tends Toinetle  :  elle  aura  peut-être  qaelque  nou- 
veauté à  m'apprendre.  Retirez-vous,  c'est  elle-même  ; 
si  j'ai  besoin  de  vous,  je  sais  bien  où  vous  re- 
trouver. 

CHRISALTE. 

Serviteur. 

SCENE  II. 
ORONTE,  TOINETTE. 

TOIN  E  TTE. 

Ah!  ah  !  je  vous  retrouve  toujours  :  vous  ne  bou- 
gez donc  de  céans  ? 

ORONTE. 

Vous  voyez. 

TOIN  ETTE. 

Eh  bien!  ne  cesserez-vous  jamais  d'être  taciturne? 
Il  "V  a  pourtant  de  quoi  se  divertir  mieux  dans  notre 
seul  faubourg  que  dans  toute  votre  Arménie. 

ORONTE. 

Je  le  crois. 
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TOIN  E  TT  E. 

Courage  ,  seigneur  dom  Japhet  le  ténébreux , 
faites  connue  nous,  qui  n'avons  en  tète  que  joie  , 
alégresse,  réjouissance,  argent,  et  bonne  chère. 

O  RO  N  TE. 

Tout  le  monde  est-il  devenu  fou  cbez  vous  ? 

TO  IN  E  TTE. 

Vous  l'êtes  bien  davantage,  d'aller  courir  les 
mers  pour  quelque  petit  profit  très  incertain;  nous 
allons  ,  nous,  gagner  de  l'argent  sans  danger  et  en 
terre  ferme. 

o  R  o  N  TE. 

Comment? 

TOIN  E  T  T  E. 

En  riant,  chantant,  et  dansant. 

OR  o  N  T  E. 

Mais,  Toinette... 

TOINETT  E. 

Je  vous  trouve  bien  familier  de  m'appeler  Toi- 
nette ;  donnez^moi  ,  s'il  vous  plait,  de  la  daraoiselle 
gros  comme  le  bras.  J'aspire  à  devenir  danseuse  de 
l'Opéra  ;  et ,  si  cela  arrive,  j'espère  que  nous  ferons 
j^arler  de  nous  comme  les  autres, 
o  R  o  N  T  £. 

Vous  A'ous  moquez. 

TOIN  ETTE. 

Non ,  sérieusement.  Madame  Julie  a  fait  société 
avec  messieurs  de  La  Rivière  et  Des  Rondeaux  ;  ils 
vont,  au  premier  jour,  mettre  un  opéra  sur  pied ,  et 
le  voiturer  de  contrée  en  contrée.  Dès  ce  soir  elle 
leur  avance  pour  cela  mille  pistoles. 

OR  ON  TE. 

Quoi!  elle  donnera  mille  pistoles.^ 

TOI  NETTE. 

Vraiment  c'est  pour  s'enrichir;  la  peste!  qu^elle 
est  fine!  Que  croyez- vous .^  elle  ne  fait  si  bien  ap- 
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prendre  à  chanter  et  à  danser  à  ses  filles,  que  dans 
la  vue  de  leur  faire  faire  les  premiers  rôles  dans  sou 
opéra. 

o  R  o  N  T  E. 

Quelle  extravagance! 

TOI  N  ETTE. 

C'est  une  adroite,  vous  dis-je  ;  elle  en  sait  bien 
plus  long  que  notre  pauvre  défunt  M.  Oronte  :  on 
dit  que  c'étoit  un  bon  homme,  mais  petit  génie. 
Pour  elle ,  ah  !  ah  !  elle  ne  veut  que  des  danseurs  et 
des  chanteurs  pour  gendres.  Que  cela  sera  joli  de 
voir  une  académie  composée  presque  d'une  seule 
famille  J 

ORONTE,  bas. 

Je  l'en  empêcherai  bien. 

TOI  N  ETT  E. 

Qu'avez-Yous?  étes-vous  jaloux  de  la  fortune  que 
nous  allons  faire?  Vous  v  aurez  votre  oart,  si  vous 
voulez  :  j'ai  assez  de  crédit  dans  notre  académie  pour 
vous  y  faire  vendre  du  café. 

ORONTE. 

Je  vous  remercie. 

TOINETTE. 

J'y  ferai  joindre  encore  les  livres  et  la  bougie  ; 
les  arcs-boutants  de  notre  opéra  ne  me  sauroient 
rien  refuser. 

ORONTE. 

Vous  pouvez  donc  toute  chose  sur  Tesprit  de 
Julie.? 

TOINETTE. 

Qu'est-il  besoin?  Quoi!  vous  croyez  que  ce  soit 
elle  qui  soit  la  maîtresse? 

ORONTE. 

Eh  !  qui  donc  ? 

TOIN  ETTE. 

Qui?  messieurs  Des  Rondeaux  et  de  La  Rivière. 
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Enfin,  madame  Julie  sera  la  maîtresse  ponr  payer 
seulement  :  mais,  pour  le  reste,  je  crois  franchement 
que  nous  le  sommes  tous. 

o  R  O  NT  E. 

Quel  av^euglement!  Et  que  fait  Julie  à  l'heurfi 
qu'il  est.^ 

TOINETTE. 

Elle  est  avec  monsieur  Des  Rondeaux,  qui  lui 
parle  de  philosophie,  de  métamorphose,  de  vers. 
Mais  je  m'arrête  trop,  et  je  dois  aller  dans  l'appar- 
tement de  monsieur  de  La  Rivière  :  adieu ,  monsieur 
de  la  Chocolatière. 

SCENE  III. 

ORONTE. 

Jnste  ciel!  que  dois-je  faire?  Suivrai-je  le  trans- 
port qui  m'agite?  Non,  suspendons  mon  ressenti- 
ment; et,  puisque  je  me  suis  contraint  jusqu'ici, 
allons  retrouver  Chrisalte,  et  prenons  avec  lui  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  ce  détestahle 
projet.  Mais  que  veulent  ces  gens? 

SCENE  IV, 
ORONTE,  DEUX  TROMPETTES. 

PREMIER    TROMPETTE. 

Serviteur,  seigneur  Arménien;  êtes-vous  Fran- 
çois ? 

ORONTE. 

Selon... 
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SECOND    TR0  3IPETTE. 

C'est-à-dire  si  vous  entendez  notre  langue  ? 

o  R  O  N  T  E. 

Quelquefois. 

PREMIER    TROMPETTE. 

Connoissez-Yous  quelqu'un  dans  ce  logis? 

OR  O  XT  E. 

Peut-êlre. 

SECOND    TROMPETTE. 

N'est-ce  pas  ici  que  demeure  une  femme  qui  n'est 
pas  mal  folle  ? 

O  R  ONTE. 

Je  ne  sais. 

SECOND    TROMPETTE. 

Et  qui  a  deux  filles  qui  ne  sont  pas  trop  sages? 

OR  ON  TE. 

Pourquoi? 

SECOND    TROMPETTE. 

C'est  qu'elles  ont  à  leurs  trousses  deux  cavaliers 
qui  les  couchent  en  joue. 

PREMIER    TROMPETTE. 

Et  ce  sont  ces  deux  cavaliers  que  nous  cherchons. 

O  R  o  N  T  E  ,  vo\aiit  paroître  La  Rivière  et  Toinette. 

Tenez,  je  crois  que  ce  monsieur  vous  en  pourra 
dire  des  nouvelles.  (  bas.  )  C'est  assurément  un  de 
mes  fourbfs  ;  retirons-nous,  et  faisons  observer  au- 
tour du  logis  ce  qui  se  passera. 

SCENE  V. 

LA  RIVIERE,  TOINETTE, 
LES  DEUX  TROMPETTES. 

PREMIER    TROMPETTE. 

Nous  te  trouvons  à  la  fin,  mon  prince. 
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LA    RIVIERE. 

Pour  VOUS  servir,  mes  enfants. 

SECOND    TROMPETTE. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  te  cherchons. 

LA    RIVIERE. 

Il  y  a  long-temps  que  je  vous  attends, 

TO  IN  E  TT  E. 

Qui  sont  ces  gens-là? 

LA    RIVIERE. 

Ce  sont  nos  deux  Trompettes,  que  je  fais  veniT 
ici  pour  nous  prêter  main-forte  en  cas  de  besoin  : 
nous  pouvons  nous  confier  à  eux,  ils  sont  résolus 
et  discrets. 

T  O  I  N  E  T  T  E . 

Bon!  des  Trompettes  discrets! 

PREMIER    TROMPETTE. 

Sont-ce  là  tes  amours  ? 

LA  RIVIERE. 

N'en  vaut-elle  pas  bien  la  peine  ?  Que  f  en  semble  f 

SECOND     TROMPETTE. 

Allons ,  camarade. 

LA    RIVIE  R  E. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

PREMIER    TROMPETTE. 

Sonner  une  petite  fanfare. 

TO  IN  ETT  E. 

J'ai  bien  affaire  d'être  trompettée. 

SECOND     TROMPETTE. 

Ce  sera  à  la  sourdine ,  et  la  sérénade  ne  lui  coû- 
tera que  bouteille. 

LA   RIVIERE. 

J'aime  mieux  vous  en  payer  six  une  autre  fois ,  et 
que  vous  ne  fassiez  point  de  bruit  présentement. 
"Voilà  ma  chambre ,  allez  y  tDus  deux  ;  vous  y  trou- 
verez vos  capitaines ,  vous  saurez  à  quoi  vous  leur 
serez  nécessaires.  Dites-leur  que  nous  allons  tra- 
BRUEYS  ET  PALAPRA.T.    2.  l6 
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vaiiler  pour   eux,   Toinette  et  moi,  et  qu'ils  n« 
s'impatientent  pas. 

SECOND    TROMPETTE. 

C'est  assez. 

SCENE  YL 

LA  RIVIERE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Nos  amoureux  sont  donc  bien  inquiets? 

JuÀ.    RIVIERE. 

Ma  foi,  sans  ma  rhétorique,  je  crois  qu'ils  se 
seroient  jetés  par  les  fenêtres. 

TOINETTE. 

Qu'ils  s'en  gardent  bien!  ils  gâteroient  leurs 
affaires. 

LA     RIVIERE. 

Et  encore  plus  leur  taille.  Mais,  parlons  sérieu- 
sement ;  que  fait  madame  J  ulie  ? 

TOINETTE. 

Faut-il  le  demander?  Elle  est  avec  monsieur  Des 
Rondeaux,  qui  l'enjole^  et  qui  gagne  bien,  je  t'as- 
sure, l'argent  que  tu  lui  as  promis. 

LA     RIVIERE. 

N'est-il  pas  vrai  que  c'est  un  homme  universel.^ 

TOIN  ETTE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  connois  ; 
nous  nous  sommes  vus  en  Languedoc. 

LA    RIVIERE. 

Figure-toi  donc  ce  que  c'est  qu'un  Normand, 
nourriture  de  Gascogne. 

TOINETTE. 

Diantce  !  , 
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LARIVIERE. 

Mais  que  dirai -je  à  nos  amants  ?  ils  sont  diable- 
ment pressés. 

TOIN  E  TTE. 

Qu'ils  se  donnent  patience  :  ils  ne  peuvent  voir 
mes  jeunes  maîtresses,  que  leur  mère  ne  soit  sortie. 

LA    RIVIERE. 

C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  leur  faire  entendre. 

TOI  NETTE. 

Les  voilà  bien  malades ,  de  se  contraindre  un  mo- 
ment pour  leur  propre  intérêt;  nous  nous  contrai- 
gnons bien  pour  leur  rendre  service  depuis  un 
mois. 

LA    RIVIERE. 

Voilà  à-peu-près  les  termes  dont  je  me  suis  servi 
pour  les  persuader. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Les  beaux  esprits  se  rencontrent,  comme  tu  vois. 

LA    RIVIERE. 

Tu  n'en  manques  pas  :  mais  tu  n'en  as  pas  tant 
que  moi. 

TOINETTE, 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  sais. 

LA    RIVIERE. 

Peu  de  gens  m'égalent  en  vivacité;  et  si,  sans 
vanité,  je  n'en  fais  pas  trophée. 

TOINETTE. 

En  prenant  la  figure  d'un  maître  à  danser,  vous 
n'en  avez  pas  pris  tous  les  apanages ,  et  l'on  voit 
bien  que  la  modestie  est  une  de  vos  bonnes  qua- 
lités. 

LA     RIVIERE. 

Mais  vous  ironisez,  la  belle. 

TOINETTE. 

Moi  !  point  du  tout  ;  je  dis  ce  que  je  pense. 
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LA    RIVIERE. 

Malgré  votre  railierie ,  trouvez  encore  dans  Paris 
un  valet  qui ,  pour  servir  son  maître ,  s'introduise 
auprès  de  sa  maîtresse  en  qualité  de  maître  à  danger, 
et  qui  puisse  soutenir  pendant  un  mois  ce  noble  ca- 
ractère. 

TO  I  N  E  T  TE. 

Oh  !  tant  de  présomption  me  fait  perdre  patience, 
Diroit-on  pas,  à  t*entendre  parler,  que  tu  sais  la 
magie  noire?  Je  m*en  vais  parier,  moi,  que,  si  j'é- 
tois  vêtue  en  homme ,  je  ferois...  je  ferois  aussi  bien 
que  toi  ton  personnage. 

LA    RIVIERE. 

Qui?  toi  !  je  voudrois  bien  t'y  voir. 

TOINE  TTE. 

Et  qu'y  a-t-il  en  cela  de  difficile?  Entrer  fami* 
lièrement  à  toute  heure  chez  de  jolies  personnes, 
leur  faire  faire  deux  ou  trois  tours  dans  une  chambre 
bien  parquetée,  leur  prendre  les  bras,  leur  mettre 
la  main  tantol  sous  le  menton,  et  tantôt  sur  l'épaule, 
marmotter  un  air,  se  dandiner,  friser  un  pied,  faire 
un  saut ,  une  gambade ,  une  pirouette  ,  une  profonde 
révérence,  dire  doucereusement  deux  ou  trois  sot- 
tises ,  et  prendre  en  s'en  allant  négligemment  ses 
billets.  Car  franchement  tu  n'es  maître  à  danser 
que  pour  les  bij^ts. 

LA    RIVIERE. 

Que  tu  es  peste  !  Mais  au  fond  crois-tu  que  je  sois 
le  seul  de  la  profession  qui  me  mêle  de  ce  petit 
négoce? 

TOI  N  E  TT  E. 

Eh  !  que  non  ;  et  que  ces  messieurs  seroient  moins 
dorés  qu'ils  ne  le  sont,  s'il  ne  leur étoit  jamais  passé 
par  les  mains  d'autres  billets  que  ceux  qui  servent 
de  marques  pour  leurs  leçons.  Crois-moi,  ne  te 
vante  pas  tant  ;  Des  Rondeaux  fait  encore  plus  que 
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toi,  et  Julie  jurcroit  qu'il  est  grand  musicien  et 
grand  poète. 

LA    RIVIERE. 

Belle  comparaison  !  Pour  p^roitre  poète  ou  mu- 
sicien il  n'y  a  qu'à  être  fou  ;  et,  quand  on  veut  pa- 
roître  tous  les  deux  ensejubJe  ,  il  iout  un  peu  re- 
doubler la  dose:  mais,  pour  la  danse,  il  faut  payer 
de  sa  personne  ;  il  faut  être  bien  fait ,  belles  jaiiibes , 
beaux  bras,  bel  estomac,  bon  air;  enfin  il  faut 
avoir  mille  belles  qualités,  qui  se  rencontrent  en 
moi. 

TOIN  E  TT  E, 

Eh!  laissons  ces  bagatelles  pour  des  choses  plus  im- 
portantes. Clitandre  et  Dorante  sont  arrivés  d'hier 
au  soir.^ 

LA    RIVIERE. 

Oui,  d'hier  au  soir  ,  dans  l'espérance  d'enlever 
leurs  maîtresses ,  comme  nous  leur  avons  mandé. 

TOIN  I  TTE. 

Oui,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  soient  d'aussi 
bonne  volonté  que  nous.  Le  mot  d'enlèvement  les 
effarou  he,  et  la  pudeur  leur  fait  faire  des  réflexions 
qui  ne  sont  pas  à  notre  avantage. 

LA.    RIVIERE. 

Elles  n'ont  pourtant  point  de  meilleur  parti  à 
prendre  ;  et  tu  dois  été  la  première  à  les  y  résoudre, 
si  tu  veux  conserver  quel  jue  espérance  de  me  pOvS- 
séder. 

TOI  NETTE. 

Un  si  haut  prix  me  feroit  entreprendre  des  choses 
encore  plus  périlleuses. 

LA   RIVIERE. 

La  présence  de  leurs  amants  pourra  les  déter- 
miner. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Je  n'attends  pour  cela  que  la  sortie  de  leur  mère. 

16. 
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La  voici  heureusemeat  avec  Des  Rondeaux:  ama- 
sez-la  tous  deux  ici  ;  je  vais  cependant  mener  ton 
maître  et  Clitandre  chez  mes  maîtresses,  et  me  join- 
dre à  eux  pour  tâcher  de  les  persuader.  Faites  mille 
contes  à  dormir  debout  à  Julie,  étourdissez-la  de 
vos  balivernes.  Voyez  en  quel  danger  je  serois  si  elle 
veaoit  à  rentrer  ! 

SCENE  VIL 
JULIE,  DES  RONDEAUX,  LA  KIVIERE. 

JULIE. 

J'avois  impatience  de  vous  revoir,  monsieur  de 
La  Rivière;  je  veux  savoir  de  vous  si  vous  pou- 
vez avoir  toutes  choses  prêtes  pour  partir  dans  trois 
j  ours, 

.     LA    RIVIERE. 

Tout  est  prêt,  madame,  et  il  ne  nous  manque 
plus  rien  que  de  l'argent. 

JULIE. 

J'attends  mon  procureur  pour  aller  recevoir  mille 
pistoles  ,  que  je  vous  mettrai  aussitôt  entre  les 
mains.  Mais  avez-vous  tous  vos  danseurs  ,  vos  chan- 
teurs ,  et  vos  symphonistes? 

LA    RIVIERE. 

J'ai  mes  principales  voix.  Vous  avez  paru  satis- 
faite de  toutes  celles  que  je  vous  ai  fait  entendre  : 
quant  aux  chœurs,  les  provinces  ne  nous  fourni- 
ront que  trop  de  sujets  pour  les  remplir  ;  et  pour 
des  violons  et  autres  instruments,  il  se  présente 
à  moi  tous  les  jours  de  quoi  peupler  cinq  ou  six 
orchestres. 

JULIE.^ 

Elles  habits.^ 
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LA    R  I  VIE  R  E. 

Je  crois  que  nous  aurons  assez  de  ceux  qui  sont 
déjà  dans  ma  chambre;  on  ne  se  pique  pas  aujour- 
d'hui qu'ils  soient  entièrement  neufs. 

JULIE. 

Nous  venons  présentement,  monsieur  Des  Ron- 
deaux et  moi,  de  dresser  les  articles  de  notre  so- 
ciété ;  je  vais  vous  les  quérir,  afin  que  vous  les  exa- 
miniez. 

LA.    RIVIERE. 

Non , madame ,  ne  vous  donnez  point  cette  peine  ; 
Je  les  signerai  tantôt  aveuglément,  après  que  je  vous 
aurai  donné  un  plat  de  mon  métier,  et  que  vous  au- 
rez vu  le  ballet  que  vous  souhaitez. 

JULIE. 

Quelque  remplie  que  je  sois  des  belles  choses  que 
monsieur  vient  de  me  lire,  je  m'apprête  encore  à 
vous  admirer. 

LA    RIVIERE. 

Ah!  madame,  pour  monsieur,  vous  ne  pouvez 
m'en  rien  dire  que  je  ne  connoisse  à  fond.  C'est  le 
premier  homme  du  monde  pour  la  composition, 
aussi  bien  que  pour  les  paroles  ;  et  le  plus  beau  mor- 
ceau d'opéra  que  j'aie  jamais  vu  de  ma  vie,  c'est 
sans  doute  son  Dialogue  de  Pierre  de  Provence  avec 
la  belle  Magdeîonne. 

DES    RONDEAUX. 

Parlez  de  vous,  monsieur  de  La  Rivière,  pariez 
de  vous.  Oui,  madame,  voilà  le  premier  des  génies 
pour  donner  une  cadence  ,  des  attitudes,  et  des 
mouvements  à  toutes  choses;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
plus  abstraites  qu'il  ne  rende  sublimes,  qumd  il  les 
expose  sur  le  théâtre.  Par  exemple,  y  a-t-il  rien  de 
plus  surprenant  que  ce  qu'il  a  été  inventer  pour 
mon  opéra  de  Clélie  dans  toutes  les  ingénieuses  en- 
trées des  habitants  de  Tendre,  dont  j'avois  tout-a- 
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l'heure  l'honnenr  de  vous  entretenir?  C'est  bien 
autre  chose  vraiment  que  des  sauts  de  lutins,  que 
des  tricotés  des  dienx  des  eaux ,  ou  des  passe-cailles 
de  divinités  champêtres.  Grâce  à  la  sublimité  de 
l'imagination  de  monsieur-,  oouvelle  amitié,  jolis 
vers,  billets  doux,  petits  ;oins,  respects,  empres- 
sements, soupirs,  et  désirs  téméraires,  tout  cela 
danse,  madame. 

LA   RIVIERE. 

Quand  il  seroit  vrai  que  j'aurois  quelque  talent 
pour  cela,  encore  seroit-ce  l'unique:  mais  vous, 
monsieur,  vous  joignez  lexcellence  de  la  musique 
au  chromatique  de  la  poésie. 

DES    RONDEAUX. 

Je  me  mêle  de  trop  de  choses  pour  réussir  à  pas 
une. 

LA    RIVIERE. 

Et  fî  !  à  quoi  sert  cette  modestie  ?  Une  faudra ,  nour 
preuve  de  ce  .jue  je  dis  ,  que  voir  votre  opéra  d'Alc- 
mene.  Kigur^  z-vous ,  madame,  qu'il  la  fait  accou- 
cher sur  le  tbéàtre.  Jusqu'ici  on  n'a  fait  chanter  que 
des  amants ,  des  furieux,  des  géants,  et  des  dimnés  , 
tout  au  plus;  mais  que  dira-t-on  quand  on  entendra 
une  femme  en  travail  d'tnfant  exprimer  par  son 
chant  ses  douleurs  et  ses  tranchées?  Y  a-t-il  qu'un 
Des  Ro^>deau\  au  monde  qui  peut  mettre  en  mu- 
sique les  douleurs  d'une  ftiiime  qui  accouche? 

DES    RONDEAUX. 

Ce  nVst  rien  au  prix  de  ce  que  vous  a  fourni 
votre  invention  dans  mon  Divertissement  des  sectes 
des  ph:  losophes  :  et  vous  en  jugerez ,  madame ,  quand 
vous  verrez  qu'il  y  fait  danser  les  idées  de  Platon, 
€t  les  nombres  de  Pythagore. 

JULIE. 

Ehî  mon  dieu,  je  suis  toute  ravie  de  vous  en- 
tendra. Vous  mettez  dune  tontes  choses  en  opéra? 
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DES    RONDEAUX. 

Je  le  crois  bien ,  madame.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
sorte  vide  de  mes  spectacles,  et  je  prétends  qu'on 
en  rapporte  autre  chose  que  des  chansons. 

LA    RIVIERE. 

Il  est  vrai  que  rien  n'affadit  le  cœur  comme  d'en- 
tendre un  tas  de  jeunes  évaporés,  et  de  femmes 
étourdies  ,  qui  ne  font  autre  chose ,  en  sortant  d'un 
opéra,  que  bourdonner,  Je  vais  partir,  belle  Her- 
raione...  et  quelque  tronçon  de  cnant  qu'ils  auront 
retenu. 

DES    RONDEAUX. 

La  comédie  se  vantera  d'instruire  ,  et  l'opéra 
n'aura  pas  cet  avantage?  Je  prétends  former  l'esprit 
et  les  mœurs  dans  les  miens,  et  qu'on  y  apprenne 
fable ,  histoire .,  science  ,  arts  ,  philosophie  ,  astrolo- 
gie ,  mathématiques,  et  morale. 

JULIE. 

Oh î  que  cela  sera  beau,  et  d'une  grande  utilité! 

DES    RONDE  AUX. 

Vous  moquez-vous?  Par-lout  où  nous  établirons 
notre  académie ,  on  pourra ,  si  l'on  veut,  supprimer 
les  collèges. 

JULIE. 

Est-il  possible? 

DES    RONDEAUX. 

Oui,  madame,  je  vous  soutiens  qu'on  n'apprend 
rien  dans  les  collèges  qu'on  n'apprenne  plus  agréa- 
blement dans  notre  opéra. 

JULIE. 

Quel  plaisir  pour  la  jeunesse  ! 

DES    RONDEAUX. 

En  un  mot,  madame,  j'ai  raffiné  sur  tout  ce  qui 
a  été  fait  jusqu'à  présent  dans  ce  geure,  et  pour  Tiu- 
térét  et  p  jur  la  gloire.  Dans  cette  double  vue  je  n'ai 
point  fait  d'opéra  qui  dure  moins  de  six  jours  :  j'ai 
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remarqué  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  assez  ména- 
gères pour  se  contenter  de  voir  chaque  opéra  une 
seule  fois. 

LA    RIVIERE. 

On  sera  obligé  de  venir  aux  nôtres  six  fois  pour 
le  moins  ,  si  on  les  veut  voir  tout  entiers. 

DES    RONDEAUX. 

Nous  en  donnerons  le  prologue  le  lundi,  le  mardi 
le  premier  acte  ^  et  ainsi  du  reste. 

SCENE  VIII. 

JULIE,  TOINETTE,  DES  RONDEAUX, 
LA  RIVIERE. 

TO  ÏN  E  TT  E. 

Jasmin  est  de  retour,  madame,  et  votre  procu- 
reur est  là-bas  dans  le  carrosse. 

JULIE. 

Je  vais  descendre,  et  Jui  épargner  la  peine  de 
monter.  Je  vous  prie,  messieurs,  que  tout  soit  prêt 
à  mon  retour  pour  le  ballet  :  je  hrùle  d'envie  de 
voir  cet  essai  de  votre  capacité;  ensuite  je  vous 
mettrai  entre  les  mains  les  mille  pistoles  que  je  vais 
toucher. 

SCENE  IX. 
DES  RONDEAUX,  LA  RIVIERE. 

DES     RONDEAUX. 

Il  me  semble  que  nous  allons  insensiblement 
nous  engager  dans  une  méchante  affaire, 

LA     RIVIERE. 

As-tu  peui? 
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DES    RONDEAUX. 

Moi  !  non. 

LA.     RIVIERE. 

Mais  tu  trembles,  n'esl-ce  pas?  Cela  n*est  pas 
cxtraoïdinaii'e;  les  muses  ne  sont  pas  courageuses; 
et  qui  en  possède  deux  comme  toi,  doit  avoir  peur 
à  proportion:  cependant  nous  sommes  trop  avancés 
pour  reculer. 

DES    RONDEAUX. 

Je  ne  dis  point  qu'il  faille  reculer  :  mais  au  moins 
ne  devrions-nous  rien  entreprendre  à  la  légère ,  et  il 
seroit  bon  que  nous  fussions  bien  accompagnés. 

LA    RIVIERE. 

Ah!  poltron  ,  je  ne  t'ai  jamais  reconnu  si  poët-e  : 
Ta ,  va,  j'ai  pourvu  à  tout.  Et  nos  deux  Trompettes.** 

SCENE  X. 
TOINETTE,  DES  RONDEAUX,  LA  RIVIERE. 

TOI  NETTE. 

Sa  crainte  et  tes  précautions  sont  inutiles. 

LA    RIVIERE. 

Pourquoi.^ 

TOIN  ETT  E. 

Ces  innocentes  ne  veulent  point,  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  consentir  à  renlèvemeut.  Mais  les  voici 
tous  ensemble,  tâchons  encore  de  les  convertir. 
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SCENE  XL 

CLITANDRE,  DORANTE,  MARIANE, 
ANGELIQUE,  LA  RIVIERE,  DES 
R^ONDEAUX,  TOINETTE. 

ANGE  LIQUE. 

Non ,  Dorante ,  je  n'y  consentirai  jamais. 

DORANTE. 

Belle  Angélique  î 

M  A  RI  ANE. 

Vous  n'obtiendrez  jamais  de  moi  cet  aveu,  Cli- 
tandre. 

fILITAN  n  R  E. 

Charmante  Mariane  J 

DORANTE. 

Vous  m'allez  désespérer, 

ANGÉLIQUE, 

Je  vous  imiterai. 

CLITANDRE. 

Vous  me  ferez  monrir. 

M  A  R  T  A  N  E. 

Je  ne  vous  survivrai  pas. 

LA    RIVIERE. 

Voilà  ce  qui  s'apjielle  une  entrée  parlante. 

TOINETTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  des  sottises.  Eh!  mort  de 
ma  vie  ,  il  sied  bien  à  des  officiers  de  soiipirer 
comme  des  benêts  ;  vous  mériteriez  d'être  cassés. 
Allez,  vous  déshonorez  les  troupes.  Et  vous,  pou- 
vez-vous  entendre  tous  deux  tant  de  sottises  sans 
rien  dire  ? 
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LA.    RIVIERE. 

Que  veux -tu  que  nous  disions  ?  Pour  moi ,  iei 
bras  me  tombent. 

DES    RONDEAUX. 

Moi,  je  songeois  qu'on  feroit  une  belle  scène  de 
ce  désespoir  amoureux, 

TOINETTE. 

Peste  soit  du  poëte,  de  l'indolent,  et  des  amou- 
reux transis  !  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  mêle 
un  peu  de  tout  ceci.  Çà,  de  quoi  s'agit-il  .'^ 
LES    QUATRE   AMANTS,   ensemble. 

Ne  le  sais-tu  pas  .^ 

TOINETTE. 

Quoi  !  tous  ensemble  ? 

DES    RONDEAUX. 

C'en  seroit  assez  pour  un  cbœur  d'opéra. 

TO  IN  E  TTE. 

Parlons  l'un  après  l'autr  e.  De  quoi  vous  plaignez- 
Tous?  Je  vous  cboisis ,  vous ,  pour  porter  La  parole. 

DORANTE. 

Du  peu  d'estime  et  de  confiance  qu'elles  nous 
marquent  en  ne  voulant  pas  nous  suivre. 

TOINETTE. 

Elles  n'ont  pas  raison.  Et  vous ,  quels  sont  vOsS 
griefs .►*  Répondez,  vous  qui  êtes  l'ainée. 

ANGÉLIQUE. 

Ils  ont  l'indiscrétion  de  nou.s  proposer  un  enlè- 
vement. 

TOINETTE. 

Ils  ont  tort  .'  est-ce  €|u'on  propose  des  enlève- 
ments aux  personnes  qui  nous  aiment  P  Cependant 
laissez-moi  faire,  je  tâcherai  d'accommod  r  tout 
ceci.  Venons  au  fait.  IN 'aimez -vous  point  ces  de- 
moiselles ? 

BRUEÏS  ET  PALAPRAT.    2.  I7 
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DORANTE. 

En  peux-tu  douter  ? 

TOINETTE. 

Non,  assurément.  N'estimez- vous  pas  beaucoup 
ces  messieurs? 

ANGÉLIQUE. 

Juge-s-en  par  notre  chagiin. 

TOINETTE. 

Cela  se  voit.  Ne  feriez-vous  pas  tout  votre  bon- 
heur de  les  posséder? 

DORANTE. 

C'est  tout  ce  que  nous  souhaitons  au  monde. 

TOINETTE. 

Fort  bien.  Et  vous  ,  ne  seriez-vous  pas  bien  aises 
de  les  avoir  pour  époux  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ,  par  toute  autre  voie  que  celle  de  l'enlè- 
vement. 

TOINETTE. 

Oh  !  il  n'y  faut  pas  songer.  Mais  si  je  vous  propose 
quelqu'autre  expédient  honnête ,  me  promet  tez-vous 
de  faire  ce  que  je  vous  dirai? 

ANGÉLIQUE. 

De  tout  noire  cœur. 

TOINETTE. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien  :  il  faut  commencer  par 
sortir  d'ici. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ? 

TOINETTE. 

Ne  VOUS  alarmez  pas.  Il  faut  sortir  d'ici ,  aller  se 
promener  aux  Tuileries,  et  de  là  nous  irons  où 
notre  destinée  nous  conduira. 

M  AR  I  AN  E. 

El  quelle  différence  fais-tu  de  cette  promenade 
à  un  enlèvement? 
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TOINETTE. 

Et  quelle  ressemblance  trouvez-vous  d'un  enlève- 
ment à  une  promenade  ?  Sortons  d'ici ,  vous  dis-je, 
et  tout-à-l'heure.  Votre  mère  ne  vous  a  donné  que 
ce  temps-ci  pour  songer  à  nos  affaires,  profitons-en  ; 
et,  quand  nous  nous  serons  promenés  uïi  jour  ou 
deux  ,  nous  trouverons  bien  des  expédients  pour 
avoir  son  consentement  de  force  ou  de  gré. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  où  irons-nous  ? 

TO  IN  ETTE. 

N'avez-vous  pas  ici  votre  tante  ?  Monsieur  n'a-t-il 
pas  sa  mère  ?  Au  pis  aller,  le  monde  n'est-il  pas  plein 
de  couvents?  Ne  perdons  point  de  temps  en  paroles 
inutiles.  La  Rivière ,  va  chercher  des  carrosses. 

LA.    RIVIERE. 

J'y  cours. 

SCENE  XII. 

CLITANDRE,  DORANTE,  ANGELIQUE, 
MARI  ANE,  DES  RONDEAUX,  TOINEXTE. 

ANGÉLIQUE. 

Attendez ,  où  courez-vous  ? 

TOINETTE. 

Si  vous  ne  profitez  de  cette  occasion,  vous  courez 
risque  de  vous  voir  quelque  jour  conjointe  à  quel- 
que die  sis ,  et  votre  sœur  à  quelque  pirouette  à  six 
tours  ;  et  d'ailleurs  ne  suivez-vous  pas  les  intentions 
de  votre  père,  qui  étoit  mille  fois  plus  raisonnable 
que  votre  mère  ? 

DES    RONDEAUX. 

Pour  ne  point  perdre  de  temps  ,  je  vais  faire 
ma  malle. 
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TO  I  N  E  TT  E. 

Rien  ne  te  presse  ;  Téquipage  d'un  poêle  est 
bientôt  fait. 

SCENE  XIII. 

CLITANDRE,  DORANTE,  ANGELIQUE^ 
MARIANE,  LA  RIYIERE,  TOINETTE. 

LA    RIVIERE. 

Nous  ne  saurions  plus  sortir  :  votre  niere  est  là- 
bas  ;  elle  ne  s'arrête  qu'à  donner  en  passant  quelques 
ordres  pour  le  ballet  de  ce  soir. 

C  L  I  TAN  D  R  E. 

Quel  revers  ! 

TOINETTE, 

Que  ferons-nous.^ 

liA    RIVIERE. 

Je  ne  sais.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  perdre  dra 
temps  en  paroles. 

TOINETTE. 

N'en  perdons  point  encore  en  réflexions. 

ANGÉLIQUE,   s'en  allant. 
Sortez,  Dorante. 

DORANTE. 

Mon  pauvre  La  Rivière. 

(CLITANDRE. 

Tirez-nous  de  ce  mauvais  pas. 

LA    RIVIERE. 

Attendez  ;  si  leur  mère  a  tant  d'envie  de  voir  le 
ballet,  il  faut  le  lui  donner  tant  bien  que  mal,  et 
nous  servir  de  cette  occasion.  C'est  précisément  ce 
que  Des  Rondeaux  me  contoit  l'autre  jour.  Les 
Romains...  la  guerre  des  Sabins...  la  figure  et  la 
taille  de  nos  trompettes  :  ils  sont  gros  et  pesants  ; 
jamais  vous  n'en  pourrez  venir  à  bout...  Mais  allez 
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•vite  dans  ma  chambre,  vous  y  trouverez  tout  ce 
qu'il  faut ,  et,  au  signal  que  je  vous  donnerai ,  vous 
ferez...  M'entendez-vous  au  moins?  Allez  prompte- 
ment  ;  et,  dès  que  vous  serez  prêts,  envoyez -moi 
Des  Rondeaux  ;  il  amènera  ces  violons  que  vous 
savez  ,  et  nous  avertira  de  tout  ce  que  vous  aurez 
concerté.  Partez. 

SCENE  XIV. 
LA  RIVIERE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Je  t'admire. 

LA.    RIVIERE, 

Ahl  parbleu,  mon  enfant,  je  vais  faire  pour  nos 
amants  et  pour  nous  un  grand  effort  de  mémoire 
et  de  bel  esprit.  Vivat  î  Toinette ,  tu  vas  voir  un 
échantillon  du  savoir-faire  de  ton  futur  époux. 
C'est  à  vous  ,  mon.  génie  ,  à  qui  je  m'abandonne  ; 
retracez -moi  fidèlement  tous  les  morceaux  d'his- 
toire dont  Des  Rondeaux  et  mon  Virgile  travesti 
m'ont  si  souvent  embrouillé  la  cervelle ,  et  venez 
m'aider  à  renverser,  par  un  pompeux  galimatias, 
celle  de  madame  Julie. 

TOINETTE. 

Prends  garde  à  toi ,  la  voici. 

LA    RIVIERE. 

Fais  revenir  tes  maîtresses. 
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SCENE    XV. 
JULIE,  LA   RIVIERE. 

JULIE, 

Je  reviens  plutôt  que  je  ne  m'étois  promis;  mon 
homme  est  à  la  campagne,  et  je  ne  saurois  toucher 
de  l'argent  aujoaid'hu;.  Ce  qui  me  console,  c'est 
que  je  jouirai  plutôt  du  plaisir  de  votre  ballet. 

LA.     HIVTERE. 

J'avois  fait  appeler  mesdemoi.>elles  vos  filles  pour 
en  faire  une  répétition  avant  votre  venue  :  mais 
puisque  vous  voici  ,  nous  commencerons  tout  de 
Lon,  dès  que  iLonsieur  Des  Rondeaux  nous  amè- 
nera notre  monde.  Je  vais  cependant  vous  en  dire 
le  dessein. 

SCENE  XVI. 

JULIE,   ANGELIQUE,   MARIANE, 
LA  RIVIERE,  TOINETTE. 

JULIE. 

Allons,  mes  filles  ,  préparons-nous  à  admirer. 

LA.    RIVIERE. 

Toute  l'histoire  romaine  est  le  siyet  de  l'opéra 
dont  le  ballet  que  vous  allez  voir  fait  un  divertis- 
sement. 

JULIE. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  de  grands  sujets;  c'est  là 
qu'il  y  aura  du  merveilleux  et  du  sublime. 

LA    RIVIERE. 

Oh!  oh! 
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JULIE. 

Qnoi  !  vous  représenterez  tout  ?  combats ,  triom- 
phes, .sa.riiices.'* 

LA    RIVIERE. 

En  doutez-vous  P  II  me  tanle  que  vous  entendiez 
le  chœur  des  oies  qui  sauvèrent  le  capitule. 

JULIE. 

J'avoue  que  voilà  qui  est  inoui. 

LA.    R  »  VI  E  RE. 

Ah!  ah!  voyez  donc,  je  vous  prie,  madame,  de 
quels  spectacles ,  de  quels  divertissements , de  quelles 
mai  hines  ,  et  de  quelles  décorations  surprenantes 
un  pareil  sujet  est  susceptible. 

JULIE. 

Vous  m'enchantez. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Quel  orviétan! 

LA    RIVIERE. 

L'histoire  d'Enée  en  fera  le  proi'^gue.  D'abord  le 
théâtre  représentera  a  ville  de  Troie  en  flammes  ; 
Eaée  paroîlra  portant  son  peie  sur  ses  épaules,  te- 
nant sou  lils  Ascagne  par  la  main,  et  perdant  tlans 
la  confusion  sa  fjuime. 

T  o  I  N  E  T  T  E. 

Voilà  le  p-us  bel  endroit  de  sa  vie. 

LA     RIVIERE. 

Ensuite  il  s*embarqnera  ;  il  y  aura  une  tempête  ^ 
mais  une  tempête  à  faire  dresser  les  chev  nx  ;  les 
vents,  les  .clairs,  une  n.iit,  un  tonii  rre,  bourou- 
loulou,bourou  ou.  La  tem,;êie  Hnira  pa^r  une  entrée 
d'alcvons  :  c'est  de  quoi  on  n'a  p3s  encore  oui  parler 
sur  le  théâ're,  et  où,  s;ins  vanité,  je  me  suis  sur- 
passé. Point  de  tii^ons,  poi  t  de  syrenes,  cela  est 
trivial  ;  mais  des  monstres  les  plus  singuliers ,  pH!  mi 
lesquels  jC  ne  laisserai  pas  de  mêler  une  daute  ga- 
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lante  de  petits  poissons ,  jusqu'aux  maquereaux  et 
aux  soles. 

Afin  qu'Eneas  le  pieux  , 
Regardant  tristement  les  cieux  , 


Lâche  ces  piteuses  paroles  : 

«  Je  serai  donc  mangé  des  soles  !  ) 


Je  ne  vous  parle  point  de  la  chasse  des  cerfs,  des 
harpies,  de  sa  descente  aux  enfers  ;  car  un  opéra 
sans  lutins.»  sans  ombres,  sans  furies,  et  sans  enfers, 
ne  vaut  pas  le  diable.  Mais  sautons  le  reste  du  pro- 
logue. Premier  acte,  la  fondation  de  Rome.  Romulus 
la  fait  bâtir.  Troupes  de  maçons  et  de  charpentiers. 
Il  établit  le  sénat.  On  verra  paroître,  avec  de  lon- 
gues barbes  et  de  larges  robes  fourrées ,  cent  hommes 
vénérables,  à  qui  je  fais  danser  des  rigodons.  Ce 
sera  une  danse  grave  et  majestueuse ,  celle-là;  mais 
la  plus  variée  à  mon  gré  ,  et  que  j'ai  choisie  sur 
toutes  pour  vous  faire  voir  aujourd'hui,  c'est  celle 
qui  représente  l'enlèvement  des  Sabines.  Vous  y 
verrez  un  Romulus  dont  j'ose  me  flatter  que  vous 
serez  contente,  et  que  vous  avouerez  que  tout  ce  que 
Tart  peut  produire...  Mais  monsieur  Des  Rondeaux 
paroît,  c'est  à  moi  de  me  taire. 

SCENE  XVIL 

JULIE,  ANGELIQUE,  MARIANE ,  t,es  amants, 
habillés  on  Romains  ,  les  trompettes  en  Sabines , 
LA  RIVIERE,  TOINETTE. 

DES    RONDEAUX. 

Vous  voyez  ,  madame  ,  des  personnes  qui  vont 
faire  tous  leurs  efforts  pour  vous  plaire. 

TOINETTE. 

Ah  !  mon  Dieu,  quels  caréme-prenants! 
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LA    RIVIERE. 

Taîs-toi;  veux-tu  tout  oràter? 

JULIE. 

Il  est  vrai  que  voilà  des  figures  extraordinaires. 

LA    RIVIERE. 

Vous  jugez  bien,  madame,  que  ce  sont  des  hommes  : 
tous  les  op€ra  du  monde  ont  commencé  ainsi. 

TO  I  N  ET  T  E. 

Eh  bien  !  mâles  ou  femelles  ,  pourquoi  diantre 
étes-vous  allés  prendre  ces  panses  entripaillées? 

LA    RIVIERE. 

Pour  entrer  dans  l'esprit  du  poète ,  ma  mie.  Mais 
j'ai  tort  de  répondre  à  une  ignorante  ;  c*est  monsieur 
qui  me  presse  tous  les  jours  d'imiter  la  nature. 

DES    RO  TfDE  A  U  s. 

N'ai-je  pas  raison  ? 

LA    RIVIERE. 

Pour  une  danse  de  nymphes  et  de  bergères  ,  je 
choisis  des  personnes  effilées,  de  belle  taille,  ne 
modeste  embonpoint,  ]à  entre  gras  et  maigre  ;  mais 
pour  exprimer  la  grossièreté  des  Sabines,  il  falJoit 
pour  le  moins  des  créatures  de  cette  corpulence. 
Mais  ne  perdons  point  de  temps.  Monsieur  Des 
Rondeaux,  faites  commencer. 

DES    RONDEAUX. 

Messieurs  les  violons  ,  apprêtez  -  vous.  Vous 
serez  peut-être  surprises  d'entendre  des  paroles 
gasconnes  ? 

J  ULIE. 

Du  gascon  dans  un  opéra  .^ 

DES    RONDEAUX. 

Oui,  madame.  Dans  le  dessein  où  nous  sommes 
de  courir  toute  la  France  ,  j'ai  cru  que  je  devois 
faire  quelques  scènes  dans  le  langage  particulier  de 
chaque  province  ;  et  il  y  aura  dans  mes  opéra  du. 
gascon,  du  normand,  du  bas-breton,  et  du  basque. 
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Mais,  avant  que  je  chante,  monsieur  de  la  Rivière ^ 

ayez  la  bonté  de  disposer  votre  monde. 

LA    RIVIERE. 

Allons ,  messieurs ,  gai  ;  plantez-vous  bien ,  les 
mains  sur  les  rognons,  un  côté  de  perruque  sur 
l'épaule:  ferme  là,  gourmandez  le  théâtre,  point 
d'air  embarrassé,  beaucoup  de  noblesse  ou  d'impu- 
dence :  pas  mal ,  pas  mal.  Et  vous  ,  mesdemoiselles, 
avons,  courage,  rengorgez -vous;  souvenez-vous 
du  moins  de  partir  du  bon  pied,  et  dès  le  premier 
coup  d'archet  raccourcissez-moi  d'abord  un  bras  , 
et  étendez  l'ciutre,  avec  un  petit  tour  de  poignet  en 
dedans  :  déhanchez-vous  gracieusement ,  et  que  la 
tête  penche  langoureusement  du  coté  du  bras  que 
vous  étendrez  ;  ces  airs  tendres  vous  gagneront 
mille  cœurs.  Fort  bien,  fort  bien.  A  vous  le  dé  , 
monsieur  Des  Rondeaux. 

DES    RONDEA.UX. 

Jouez,  messieurs  les  violons. 

Quand  l'Amour  fa  tout  per  nous  plaire , 
Aurian  tort  d'y  résista  ; 
L'oucaslou  nou  tourne  gaire , 
Covient  nous  den  proulita  , 
Ta  ra,  ra ,  ra ,  la  la ,  la  ,  ra  la ,  la. 
(On  danse.) 

Fates  m'  un  bralle  de  sourtido , 
Cadun'  am  bostre  pastou, 
E  se  br^stro  mero  crido, 
La  pasimuren  sul  ton  , 
Tou  rou,  lou  lou  lou,  lou  rou,  lou  lou. 

(On  commence  à  danser,  et  les  Romains  font  des  efforts 
pour  enlever  les  Sabines,  ) 

LA    RIVIERE. 

Courage ,  mes  enfants.  Hep  I  voulez-vous  boire 
un  coup  pour  avoir  plus  de  force  encore  ?  Hep  ! 
en  voilà  assez ,  en  voiià  assez  :  si  vous  alliez  faire 


SCENE  XVII.  2o3 

quelque  effort ,  vous  ne  vaudriez  plus  rien  pour  le 
métier  où  Ton  vous  destine.  Madame  ,  monsieur 
Des  Rondeaux,  voilà  une  chose  que  nous  n'avons 
pas  prévue  ;  jamais  nos  Romains  ne  pourront  enle- 
ver ces  Sabines. 

JULIE. 

Quelles  masses  de  chair  étes-vous  allés  prendre.^ 

TOINETTE. 

On  leur  a  fait  aussi  des  tétons  qui  les  assomment. 

LA    RIVIERE. 

"Vous  ne  pensez  donc  pas  aux  grands  hommes  dont 
ils  représentent  les  nourrices?  Pouvoit-on  faire  trop 
grosses  les  mamelles  qui  dévoient  allaiter  les  maî- 
tres de  toute  la  terre  ?  Vouliez-vous  qu'on  en  prît 
le  modèle  sur  la  maigre  nourrice  (i)  de  Cadmus? 
Tenez ,  voilà  une  Sabine  que  j'ai  choisie  exprès  pour 
porter  les  trois  Horaces  d'une  ventrée. 

JULIE. 

Il  faut  pourtant ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  voir 
la  fin  de  ce  ballet. 

TOINETTE. 

Faites  enlever  les  Romains  par  les  Sabines  ;  la 
moindre  d'elles  les  emporteroit  tous  deux. 

DES    RONDEAUX. 

Comme  vous  y  allez,  la  belle  :  il  ne  faut  pas  faire 
de  ces  anachronisraes  dans  l'histoire. 

LA    RIVIERE. 

Nous  perdons  le  plus  bel  endroit  ;  demandez-le  à 
ces  demoiselles,  à  qui  j'en  ai  montré  le  pas, 

JULIE. 

Mariane  et  Angélique  en  "savent  les  pas? 


(i)  Représentée  par  M.  Boutelou,  qui  étoit  un  sque- 
lette. 
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LA    RIVIERE. 

Oui,  madame. 

JULIE. 

Il  faut  qu'elles  les  dansent. 

M  ARIANE. 

]?^ous ,  ma  mère  ? 

JULIE. 

Oui ,  vous ,  et  tout-à-i'heure. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  n'oserions. 

JULIE. 

Il  faut  l'oser. 

M  ARIANE. 

Dispensez-nous-en,  je  vous  supplie. 

JULIE. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plait. 

TOINETTE. 

Allez-en  repasser  deux  ou  trois  fois  l«s  pas  dan» 
la  chambre  prochaine  ,  et  dépêchez- vous, 

LA    RIVIERE. 

Yous  allez  voir,  vous  allez  voir  une  fin  de  ballet 
à  laquelle  vous  ne  vous  attendez  pas,  et  qui  vous 
surprendra  assurément. 

JULIE., 

Je  n'en  doute  point. 

LA    RI  VIER  E. 

C'est  mon  chef-d'œuvre  au  moins  que  cette  fin, 
et  il  y  a  plus  d'un  mois  que  j'y  travaille. 

SCENE  XVIII. 

ORONTE,  CHRISALTE,  JULIE,  LA  RIVIERE, 
DES  RONDEAUX,  etc. 

CHRISALTE  ,  laissant  tomber  sa  robe  de  commissaire. 
Arrêtez,  messieurs  les  Romains;  les  armes  doi- 
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vent  céder  à  la  robe  ;  c'est  nne  sentence  d'un  de 
Yos  consuls.  Votre  enlèvement  n'ira  pas ,  s'il  vous 
plaît,  plus  loin. 

TOINETTE. 

Que  vient  chercher  ce  diable  d'homme  ici? 

CH  RI  s  ALTE. 

Quoi!  vous  vous  défendez  contre  un  commis- 
saire! Holà!  faites  monter  le  guet. 

UN    LAQUAIS. 

Ferai-je  aussi  monter  le  guet  à  cheval? 

DORANTE   ET   CLITANDRE ,  Se  démasquant. 
Eh  bien!  monsieur,  puisqu'il  faut  lever  le  mas- 
que, apprenez... 

O  RONTE. 

Que  vois-je  ? 

DORANTE. 

Que  c'est  l'injuste  caprice  de  madame  qui  nous 
im})Ose  cette  duTe  nécessité. 

OR  o  N  TE. 

C'est  Clitandre  !  c  est  Dorante  ! 

CLITANDRE. 

Que  nous  ne  faisons  que  suivre  la  volonté  de 
leur  père,  et  que  si  Oronte  étoit  en  vie... 

ORO  WTE. 

Le  voici. 

JULIE,  s'eufujaut. 
Ahi!  mon  mari. 

ORONTE. 

Le  ciel  me  rend  tout  à  propos  à  ma  famille. 

CLITANDRE. 

o  dieux!  Oronte. 

MARIANE    ET    ANGELIQUE. 

Mon  père  I 

TOIK  ETTK 

Notre  maître  ! 
BEUEYS  ET  PALAPRAT.    2.  I8 
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li  A    RIVIERE, 

Toici  bien  un  autre  branle. 

DES    RONDEAUX. 

Il  nous  faudra  changer  de  ton. 

MARIANE    ET    ANGELIQUE. 

Mon  père ,  ce  n'est  qu'en  nous  jetant  à  vo5  ge- 
noux..» 

D  OR  ANTE. 

Monsieur,  vous  devez  nous  pardonner. 

OR  ONT  E. 

Levez- vous,  messieurs  :  je  suis  informé  de  tout 
ce  qui  se  passe,  et  je  vois  que  vous  conservez  pour 
mes  filles  des  sentiments  que  j'approuve  depuis  trop 
long-temps  pour  m'y  opposer  aujourd'hui.  Allons 
chercher  un  endroit  plus  commode  que  cette  salle, 
et  travailler  ensemble  aux  moyens  de  nous  mettre 
tous  en  repos. 

TOINETTE. 

Monsieur,  pour  votre  bien- venue, 
Ordonnez,  s'il  vous  plaît,  à  quel qu^un  qu'il  m'enlève,  (i) 
et  je  continuerai  mes  prières  pour  vous* 

LA    RIVIE  RE.^ 

Tiens ,  je  suis  ton  homme. 


FIN  DU  BALLET   EXTRAVAGANT. 


(i)  Vers  de  l'Esope  de  Boursault* 
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DISCOURS 
SUR  LE  SECRET  RÉVÉLÉ. 

V  oici  ce  qui  donna  occasion  à  cette  j)iece.  L'in- 
comparable acteur  avec  qui  (i)  nous  passions  notre 
vie ,  qui  contoit  dans  le  particulier  aussi  gracieuse- 
ment qu'il  jouoit  en  public,  nous  fît  un  jour  le 
conte  d'un  roulier  ou  charretier,  qui  conduisoit  une 
voiture  de  vin  de  grand  prix.  Les  cerceaux,  d'un  de 
ses  tonneaux  cassèrent ,  le  vin  s'enfuyoit  de  toutes 
parts  :  i)  y  porta  d'abord  avec  empressement  tous  les 
remèdes  dont  il  put  s'aviser,  décbira  son  mouchoir 
et  sa  cravalte  ])our  boucher  les  fentes  du  tonneau  ; 
le  vin  ne  cessoit  point  de  s'enfuir,  quelque  grands 
mouvements  qu'il  se  donnât.  L'agitation  cause  la 
soif  :  il  s'en  sentit  pressé ,  et  pendant  qu'il  avoit  en- 
voyé un  garçon  chercher  du  secours,  il  s'avisa  de 
profiter  au  moins  de  son  malheur  pour  se  désaltérer. 
Il  commença  par  nécessité,  il  continua  par  plaisir, 
il  y  prit  goût,  et  tant  procéda,  qu'il  y  en  prit  trop. 
Or ,  cet  excellent  acteur  le  rendoit  avec  une  grâce 
infinie  dans  tous  les  degrés  de  l'éloignement  de  sa 
raison;  commençant  à  être  en  pointe  de  vin,  affligé 
de  la  perte  qu'il  fnisoit ,  et  réjoui  par  la  liqueur  qu'il 
avoit  aialée,  pleurant  et  riant  à  la  fois,  chantant  et 
s'arrachant  les  cheveux  en  même  temps. 

(i)  Voyez  la  vie  de  M.  Brueys  et  ses  ouvrages. 
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A  force  de  rêver .  et  de  méditer  à  donner  an  tour 
natnrel  aux  clioses  qui  paroissent  les  moins  suscep- 
tibles des  agréments  de  la  scène, la  méditation  jointe 
à  l'art  nous  y  fait  réussir.  Déjà  dès  ce  temps-là  le 
parti  rre  vouloit  qu'o?i  le  fit  rire  à  l'ouveriuie  d'une 
pièce  :  en  quoi  il  me  permettra  de  dire  qu'il  est  un 
peu  injuste,  et  qu*ii  me  semble  que  c'est  un  plaisir 
auquel  on  doit  être  mené  par  degrés  ;  qu'un  auteur 
remplit  son  devoir  quand  il  expose  nettement  et 
agréablement  son  sujet  avec  action  et  vivacité  ;  car 
j'avoue  que  la  langueur  est  insupportable  sur  le 
tbéât  e,  même  dans  le  mouclieur  de  chandelles. 
Mais  au  moins  pour  moi,  qui  d'auteur  suis,  Ditu 
merci,  devenu  simple  spectateur  ,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'il  me  fasse  rire  d'abord,  et  j'aime  mieux  au 
contraire  qu'il  m'y  prépare  peu-à-peu  par  des  clioses 
qui  me  fassent  pLûsir  sans  me  faire  rire  ,  mais  qui 
me  promettent  et  me  fassent  sentir  que  certainement 
je  rirai ,  et  que  je  rirai  à  propos  dans  la  suite. 

Yoilà  l'histoire  de  cette  comédie.  Le  discours,  et 
tous  les  autres  qui  précéJent  ces  pièces,  en  sont 
moins  des  avant-propos  que  Thistoire.  Cette  baga- 
telle ne  pouvoit  manquer  d'avoir  le  succès  qu'elle 
eut  de  la  manière  surprenante  et  agréable  dont  le 
rôle  de  maître  Thibault  fut  caractérisé  :  nous  en 
fumes  étonnés  mon  ami  et  moi.  L'acteur  y  ajouta 
des  grâces  auxquelles  nous  n'avions  jamais  pensé, 
et  fit  de  cette  espèce  de  manant ,  mais  rusé ,  malin  et 
gogu^^nard  à  sa  manere,  et  s'étant  érige  en.  homme 
qui  fait  le  plaisant  et  le  bon  compagnon ,  par  le  com- 
merce que  son  métier  de  jardinier  lui  avoit  do  iné 
aytc  ie  monde;  il  en  fit,  dis-je,  un  ridicule  excel- 
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lent  et  original ,  qui  pouvoit  convenir  à  des  person- 
nes de  toute  sorte  de  conditions,  et  qui  depuis  m'a 
fait  rire  souvent  en  des  gens  de  qualité,  même  dans 
l'épée  :  à  quoi  je  n'aurois  pas  peut-être  fait  ré- 
flexion ,  si  le  caractère  de  maître  Thibault  ne  m'étoit 
repassé  dans  l'esprit.  Ce  sont  de  ces  diseurs  de  la 
chose  du  monde  la  plus  plate,  qu'ils  vous  débitent 
avec  l'étalage  d'un  visage  épanoui,  et  s'applaudis- 
sant  les  premiers  par  des  ho,  ho,  ho,  ho,  de  riséç 
qu'on  pourroit  noter,  et  dont  on  est  forcé  de  rire  , 
non  par  la  bonté  de  la  chose ,  mais  par  la  sottise 
qu'ils  ont  de  la  croire  bonne. 

La  femme  de  Thibault,  qui  n'avoit  qu'un  petit 
rôle  de  trois  mots  ,  y  ajouta  ses  grâces,  et  c'est  assez 
diie  que  ce  rôle  eut  des  grâces  infinies. 

Colin  de  sa  part,  qui  avoit  la  réputation  de  jouer 
le  rôle  d'ivrogne  du  dernier  bien ,  redoubla  encore 
d'art  et  de  finesse  dans  cette  rencontre,  piqué  de 
l'émulation  de  combattre  aux  côtés  du  grand  maître 
et  de  jouer  ce  même  rôle  en  même  temps  que  lui  et 
en  sa  présence. 

Les  bons  acteurs  ne  sauroient  faire  réussir  de* 
choses  très  mauvaises  :  je  l'ai  éprouvé  en  mon  pro- 
pre fait.  Mais  que  n'ajoutent-ils  pas  aux  médiocres.^ 
C'est  en  ce  sens-là  que  mon  camarade  de  brodequin 
a  dit  souvent  de  deux  excellents  acteurs  de  notre 
temps,  qu'ils  avoient  fait  passer  plus  de  pièces 
fourrées  que  les  plus  grands  faux  monnoyeurs.  Il 
parloit  de  ce  grand  acteur,  de  la  retraite  duquel  de 
très  bons  acteurs  même  ont  été  long-temps  à  pou- 
voir consoler  le  public  ,  et  qui  s'est  réservé  tout  en- 
tier pour  une  cour  délicate ,  des  plaisirs  de  laquelle 
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Melpomene  et  Thalie  sont  les  premières  inten- 
dantes :  et  de  cette  charmante  actrice,  qui,  malnrré 
ce  son  de  voix  touchant  et  enchanteur  dont  les  im- 
pressions ne  son  t  pas  encore  effacées ,  quelque  temps 
qu'il  y  ait  qu'elle  a  quitté,  n*auroit  pas  réussi  sans 
peine  à  partager  les  applaudissements  avec  ce  grand 
acteur  quand  ils  jouoient  une  scène  enserahle ,  si  les 
avantages  de  son  sexe  et  les  charmes  de  ses  yeux  ne 
fussent  venus  à  son  secours.  Il  faut  conclure  de  l'a- 
pophthegme  hadin  de  mon  ami ,  que  rien  de  ce  qui 
ne  réussit  pas  totalement  n'est  bon,  et  que  les  meil- 
leurs acteurs  ont  beau  se  tuer^  ils  ne  peuvent  faire 
passer  que  la  monnoie  douteuse  :  quant  à  celle  qui 
est  manifestement  fausse ,  l'art  ne  peut  aller  jus- 
que-là. 

Quoique  Tauteur  et  l'acteur  aient  leur  mérite 
séparé ,  le  premier  doit  toujours  beaucoup  à  l'autre. 
Les  pièces  ne  sont  faites  que  pour  être  jouées;  et 
ceux  qui  ne  se  sentent  pas  l'imagination  assez  légère 
pour  se  représenter  toute  la  vivacité  de  l'action  , 
devroient  avoir  la  justice  de  s'abstenir  d'en  juger 
sur  le  papier:  mais  c'est  la  chose  aujourd'hui  dont 
tout  le  monde  se  croit  le  plus  capable  ;  et  l'on  diroit 
que  la  Fortune  (i)  en  ce  siecle-ci  a  voulu  se  donner 
le  comique  plaisir  de  faire  accroire  à  une  nouvelle 
et  nombreuse  espèce  de  gens  ,  qu'ils  ont  fait  un  che- 
min prompt  et  rapide  dans  le  bel  esprit  en  même 
temps  que  dans  les  affaires. 


(  i)  Voluit  fortuna  jocari. 


ACTEURS. 

ORONTE. 

ORPHISE. 

ANGFXIQUE,  sa  nièce. 

LEANDRE ,  amant  d'Angélique. 

THIBAULT,  jardinier  d'Oronte. 

MARGOT,  sa  femme. 

COLTN ,  son  gan  on. 

LA  ROSE,  valet  de  Léandre. 

TOINON,  suiyaute  d'Augclique. 


La  scène  est  dans  la  ma'&on  d'^Oronte. 
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COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 
LA  ROSE,  ÏOINON, 

JT  O  I  N  O  N. 
E  te  dis  que  uon . 

LA    ROSE. 

Je  te  dis  que  si. 

T  O  I  N  O  N. 

Tu  oses  encore  t'en  vanter,  toi ,  toi? 

LA    ROSE. 

Oui,  moi,  moi. 

TOIN  ON. 

Tu  me  fais  pitié. 

LA    ROSE. 

Oh  ça  !  j'en  fais  juge  ta  maitresse. 

T  OIN  ON. 

Et  moi ,  ton  maître. 

L  A   R  o  s  E. 
Gage  qu'Angélique  avouera  que  c'est  moi  qui  ai 
mis  leurs  affaires  dans  le  bon  état  où  elles  sont. 

T  o  IN  o  N. 

Gage  que  Léandre  demeurera  d'accord  que  c'est 
moi  qui  leur  ai  rendu  de  meilleurs  offices. 
L  A   R  o  s  E , 

Mais  puisque  tu  es  si  adroite,  que  n'empêchois- 
tu  donc  qu'Orphise,  îa  tante  d'Angélique,  ne  prit 
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ici  un  appartement  cliez  le  vieux  Oronte,  que  tu 
sais  être  le  rival  de  mon  maître  ? 

T  OIN  o  N. 

Est-ce  que  j'ai  pu  l'empêcher?  Mais  toi  ,  qui  fais 
l'habile,  pourquoi  as-tu  laissé  perdre  à  Léandre  les 
bonnes  grâces  de  cette  tante  avec  qui  Angélique  de- 
meure depuis  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère  ? 

LA    E  OSE. 

Pourquoi  ?  Je  me  suis  attaché  de  mettre  Darais  , 
Toncle  et  le  tuteur  d'Angélique,  dans  les  intérêts 
de  mon  maître  :  il  consent  à  son  mariage ,  et  j'ai  né- 
gligé Orphise. 

T  OIN  ON. 

Et  tu  te  crois  un  fin  personnage .' 

LA    ROSE. 

Que  veux- tu  dire  ? 

TOIN  ON. 

Qu'il  seroit  cent  fois  plus  avantageux  à  ton  maî- 
tre d'avoir  Orphise  dans  ses  intérêlî». 

LA    ROSE. 

Orphise  ? 

TOINO  N. 

Oui,  Orphise,  imbécille;  sache  qu'en  fait  d'in- 
trigue, d'amour,  de  mariage,  une  femme  en  sait 
plus  que  cinquante  hommes.  Je  soupçonne  Or- 
phise... Mais  cela  te  passe,  et  ce  seroit  temps  perdu 
de  t'en  parler. 

LA    ROSE. 

Cependant  Damis  donna  hier  sa  parole  à  Léau- 
dre. 

TO  I  N  o  N, 

Oui ,  Darais  donna  hier  sa  parole  à  Léandre  ,  et 
Orphise  donnera  peut-être  aujourd'hui  sa  nièce  à 
Oronte  :  lequel  crois-tu  le  mieux  partagé  ?  L'un  au- 
ra la  parole,  et  l'autre  la  fille. 


SCENE  I.  ^i5 

LA    ROSE. 

Bon,  je  crois  fort  cela. 

TOINON, 

C'est  que  tu  ne  vois  pas  plus  loin  que  ton  nez ,  et 
que  tu  ne  seras  jamais  qu'un  sot. 

LA    ROSE. 

Mademoiselle  Toînon  ! 

TOINON. 

Monsieur  de  La  Rose  ! 

LA    ROSE^ 

Vous  me  donnez  des  noms... 

TOINON. 

Qui  vous  conviennent  parfaitement. 

LA    ROSE. 

A. la  fin  nous  rom2)rons  ensemble. 

TOINON, 

Oh!  quand  il  vous  plaira;  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  fais  venir  me  cherclier. 

LA    ROSE. 

Vous  chercher  ?  Si  mon  maître  ne  devoit  ramener 
iei^ Angélique ,  et  ne  m'eut  dit  de  l'y  attendre ,  je  n'y 
aurois  pas  mis  le  pied. 

o  R  o  N  T  E  ,  sans  être  vu. 
Maître  Thibault ,  maître  Thibault. 

TOINON,  s"' enfuyant» 
Ah  î  c'est  la  voix  d'Oronie. 

LA  ROSE,  s'en  allant. 
Je  ne  veux  pas  aussi  qu'il  me  voie» 
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SCENE  IL 
ORONïE,  THIBAULT. 

O  R  O  N  T  E. 

Attendez,  maître  Thibault,  ne  vous  en  allez  pas 
encore  au  jardin;  je  crains  d'avoir  oublié  quelque 
chose ,  laissez-moi  un  peu  y  rêver. 

THIBAULT. 

Voulez-vous  que  je  vous  aide  ^  monsieur  ? 

ORONTE. 

Non. 

THIBAULT. 

Soit ,  il  a  raison  d'y  rêver  :  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire  à  un  homme  comme  lui  d'enlever  une  mai- 
tresse  à  son  amant. 

ORONTE,  revenant  de  sa  rêverie. 

Oui ,  je  crois  avoir  pourvu  à  tout, 

THIBAULT. 

Voulez- vous  ,  monsieur,  pour  en  être  plus  as- 
suré ,  que  nous  réfléchissions  ensemble  sur  votre 
dessein  ? 

ORONTE. 

Je  le  veux. 

THIB  AU  LT. 

Peut-être,  monsieur,  craignez-vous  de  me  iair^s 
une  entière  confidence  de  votre  secret  ? 

ORONTE. 

Non,  non,  maître  Thibault ,  je  ne  vous  regarde 
pas  comme  mon  jardinier,  (Thibault  fait  ici  Tinq^or- 
tmt.  )  mais  comme  un  homme  en  qui  l'on  peut  se 
confier. 

THI  B  AU  LT. 

Oh!  point,  point  du  tout,  monsieur. 


SCENE  II,  ai7 

O  R  O  NTE. 

Trêve  de  modestie  ;  et  voyons ,  comme  vous  dites, 
si  nous  avons  bien  songé  à  tout. 

THIBAULT. 

Yous  avez  fait  courir  le  bruit  depuis  ce  matin  que 
vous  alliez  faire  un  voyage. 

o  R  o  N  T  E. 

Oui  ;  et  pour  faire  croire  à  tout  le  monde  que 
j'allois  loin,  je  fais  mettre  six  chevaux  à  mon  car- 
rosse; et  mon  cocher  ne  saura  où  il  me  mené  que 
lorsque  nous  serons  à  une  lieue  de  Paris. 

THIBAULT. 

De  Paris  ,  fort  bien.  Personne  ne  sait  qu'Orphise 
et  Angélique  partent  avec  tous? 

ORONTE. 

Qui  que  ce  soit,  excepté  Orphise,  qui  n'en  a  ricii 
dit  à  sa  nièce. 

THIBAULT. 

Oh  çà  !  donc, Léandre  ne  pourra  jamais  découvrir 
cil  vous  aurez  mené  Angélique  ? 

ORONTE. 

Je  ne  le  crois  pas. 

THIBAULT^ 

Tous  aurez  mis  de  la  partie  ceux  des  parents  de 
cette  belle  qui  auront  quelque  pouvoir  sur  son  es- 
prit ? 

ORONTE. 

Hors  Damis ,  qui  s'est  déclaré  pour  Léandre ,  tous 
les  autres  m'ont  promis  de  se  rendre  secrètement  ce 
soir  où  nous  devons  aller ,  et  de  faire  tous  leurs 
efforts  en  ma  faveur  pendant  les  cinq  ou  six  jours 
que  nous  y  passerons  en  festins  et  en  divertisse- 
ments. 

THIBAULT,    j 

Fort  bien. 
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ORONT  E. 

Je  donnerai  de  bons  ordres  que  personne  ne  s'é- 
carte ,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  savoir  où  nous 
serons. 

THIBAULT. 

Yoilà  un  tour  de  vieille  guerre  où  Léandre  ne 
s'attend  pas. 

ORONTE. 

Quand  on  a  passé  un  certain  âge,  maître  Thi- 
bault, il  doit  être  permis  en  amour  d'avoir  recours 
aux  stratagèmes. 

THIBAULT. 

Cela  s'en  va  sans  dire  ;  chien  qui  ne  peut  pas  cou- 
rir, ruse. 

O  R  ONTE, 

Oh  ça ,  trouvez-vous  mon  dessein  bien  concerté  ? 
Je  sais  que  vous  avez  de  l'expérience  pour  les  af- 
faires de  cette  nature. 

THIBAULT,  faisant  l'important. 

Monsieur,  à  raisonner  juste...  je  crois...  mais  je 
n'oserois  prendre  la  liberté... 

o  R  o  N  TE. 

Je  fais  beaucoup  de  cas  de  vos  avis,  vous  dis-je. 
Ne  trouvez- vous  pas  que  j'ai  raison  de  conduire  se- 
crètement cette  affaire,  et  de  craindre  que,  si  Léandre 
venoit  à  découvrir  où  nous  serons ,  il  ne  rompit  mes 
mesures  ? 

THIBAULT. 

Point  du  tout,  monsieur. 

ORONTE. 

Comment  ? 

THIBAULT. 

Vous  savez  que  je  suis  un  homme  mur  et  de  bon 
conseil. 

ORONTE. 

J'en  suis  persuadé. 
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THIBAULT. 

Prenez  bien  mon  sens  ;  si  j  etois  à  votre  place  ,  je 
voudrois,  là... 

o  R  o  N  T  E. 

Quoi  ? 

THIBAULT. 

Il  faudroit  faire  agir... 

ORO  NTE. 

Qui? 

T  H  IB  AULT. 

Oui,  vous  pourriez...  sans  doute:  mais  diable 
non,  non.  Pour  le  coup  je  suis  nn  sot,  et  ce  que 
vous  dites  seroit  toujours  à  craindre. 

ORON  T  E. 

C'est  ce  qui  me  semble;  et  de  la  manière  dont  je 
m'y  prends,  je  ^uis  quasi  sûr  de  réussir  :  mais  tout 
dépend  du  secret. 

THIBAULT. 

Pour  moi  ,  vous  savez  que  je  me  ferois  bâcher 
plutôt  que  de  le  révéler. 

ORONTE. 

Margot ,  votre  femme ,  ue  parlera  pas  non  plus  ? 

T  H  I  B  AULT. 

Margot ,  ah  î  monsieur ,  j'y  ferai  ce  que  je  pourrai  ; 
mais  je  vous  avertis  que  c'est  la  gazette  de  notre 
faubourg. 

ORON  TE. 

C'étoit  une  nécessité  de  lui  dire  ;  elle  m'a  promis 
de  se  taire. 

THIBAULT. 

Oh  ]  monsieur,  cela  ne  dépend  pas  d'elle  :  Dieu 
veuille  pourtant  qu'elle  vous  tienne  parole,  et  je 
serai  veuf  de  cette  affaire. 

o  RO  NTE. 

Comment  ? 
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THIB  AUIiT. 

C'est ,   monsieur ,   qu'il  faut    qu'elle   parle   ou 
qu'elle  crevé  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

O  R  O  N  TE. 

Je  me  repose  sur  vous. 

THIBAULT. 

Ah!  voici  cette  maudite  langue  qui  gâtera  tout, 

^  SCENE    III. 
ORONTE,  THIBAULT,  MARGOT. 

MARGOT. 

Monsieur,  selon  vos  ordres  j'ai... 

o  R  O  N  T  E. 

Paix ,  Margot. 

MARGOT. 

J'ai  mis  des  fleurs  dans  tous  vos... 

OR  ONT  E. 

Paix,  vous  dis-je. 

THIBAULT. 

Attendez-vous-y. 

o  R  o  N  T  E  ,  à  Margot. 
Les  murailles  de  cette  cour  ont  des  oreilles. 

MARGOT. 

Eb  bien!  monsieur,  quand  il  vous  plaira  vous 
pouvez  venir  avec  tous  vos... 

ORON  TE. 

Oh  !  paix,  paix,  encore  un  coup. 

THIBAULT. 

Zeste. 

MARGOT. 

Oh  !  devinez  donc  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  le  sais  ;  tous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai  com- 
Boandé  ce  matin. 

MARGOT. 

II  est  vrai,  mais... 

o  RON  TE. 

Mais,  je  n'en  veux  pas  savoir  davantage. 

M  A  p..  G  o  T. 
Si  faut-il... 

o  RONTE. 

Si  faut-il  vous  taire,  et  aller  voir  ce  qu'il  y  a  à 
faire  au  jardin. 

MARGOT. 

Rien  nV  manque,  monsieur,  que  ce  quartaut  de 
vin  dont  vous  nous  avez  parlé. 

THIBAULT,  à  Oronte. 

Monsieur  ,  j'ai  dit  à  Colin  d'amener  ici  notrs 
brouette  pour  le  mettre  dessus. 

ORON  TE. 

Il  faudra  le  voiturer  doucement, 

MARGOT. 

Prends-y  bien  garde ,  Thibault ,  monsieur  nous  le 
feroit  payer;  j'ai  ouï  dire  qu'il  coûte  cinquante 
écus. 

OR  ONTE. 

Il  est  vrai,  c'est  du  vin  d'Espagne,  et  du  meil- 
leur. 

THIBAULT. 

Allez,  monsieur,  quand  il  vaudroit  la  rançon 
d'un  roi,  j'en  réponds  corps  pour  corps.  Il  n'y  a 
qu'un  pas  d'ici  à  notre  jardin,  et  ma  brouette  est  la 
meilleure  brouette  de  Paris. 

o  R  o  N  T  E. 

Je  vais  faire  un  tour  en  ville;  à  mon  retour  je 
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monterai  eu  carrosse.  Vous  cependant  en  qui  je  me 

confie  5  donnez  ici  ordre  à  tout. 

T  H  I  B  A  U  L^T. 

Voici  Colin  tout  à  propos. 


SCENE   IV. 
THIBAULT,  MARGOT,  COLIN. 

COLIN,  riant. 
Servitu ,  notre  maitre ,  hi ,  hi ,  hi, 

MARGOT. 

De  quoi  ris-tu ,  nigaud  ? 

COIilN. 

Mordié,  maîtresse,  je  vians  de  voir  là  dehors  ce 
Lîau  monsieur  avec  son  amoureuse,  qui  viennent 
parfois  à  notre  j  ardin  :  têtidié  !  comme  ils  se  cachiont 
quand  ils  ont  vu  sortir  notre  Monsieur.  Mais  je 
crois,  Dieu  me  le  pardonne,  que  les  voici. 

TH  I  B  A  u  LT. 

Va  faire  promptement  ce  que  Je  t'ai  dit.  Toi  , 
Margot ,  retire-toi  ,  de  peur  qu'on  ne  te  fasse  jaser 
ici. 

SCENE   V. 

LEANDRE,  ANGELIQUE,  THIBAULT, 
TOINON,  LA  ROSE. 

THIBAULT,  Las. 

Voici  nos  amants  ;  ils  ne  savent  pas  la  sauce  qu'on 
leur  prépare. 

LA   R  o  S  E  ,  à  Léandre  et  Angélique. 

Ne  dites  mot  devant  cet  homme  là ,  c'est  le  grand 
confident  d'Oronte. 


SCENE  V.  2^3 

TOINO  N. 

Laissez-moi  faire  ,  je  vais  le  chasser  d'ici.  Ah  !  te 
voilà,  vilain  brutal.  (Les  amauts  se  parlent  cependant  à 
roreille.  ) 

THIBAULT. 

Vous  m'en  voulez  fort,  mademoiselle  Toinon, 

T  O  IN  o  N. 

Voyez  le  mâtin,  le  dogue,  qui  nous  refusa  hier 
la  porte  de  son  jardin. 

LA    ROSE. 

Il  ciaignoit  qu'on  ne  mangeât  ses  poires  et  ses 
prunes. 

THIBAULT. 

Non,  non,  monsieur  de  La  Rose  :  mais  il  étoil 
trop  tard  pour  ouvrir,  et  je  sais  bien  qu'à  cette 
heure-là  vous  ne  veniez  pas.  pour  des  prunes. 

TOIN  o  N. 

Tu  fais  le  railleur  :  mais,  crois-moi,  laisse-là  le 
fruit  de  ton  jardin ,  et  songe  à  aller  garder  ta  femme. 

THIBAULT. 

Ma  femme  ?  et  à  quoi  me  serviroit  cela?  Je  garde 
ce  qu'il  faut  garder  ;  je  sais  à-peu-près  le  compte  de 
mes  pavies  et  demespêches,  et  l'on  ne  peut  toucher 
à  mon  jardin  sans  que  je  le  connoisse  :  mais  pour 
Margot,  il  n'en  est  pas  de  même. 

TO  INO  N. 

Il  ne  tiendra  pourtant  qu'à  toi  de  la  surprendre 
tout-à-l'heure  avec  un  certain  jeune  homme...  Mais 
il  faut  redoubler  le  pas  si  tu  veux  le  trouver;  le 
drôle  est  prompt  à  détaler. 

THIBAULT. 

Comment...?  Mais  bon,  je  suis  bien  fou  de  ne  pas 
voir  que  vous  n'avez  pas  ici  besoin  de  moi ,  et  que 
je  suis  cause  qu'on  se  parie  à  l'oreille.  Serviteur, 
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SCENE  VI. 

LEANDRE,  ANGELIQUE,  LA  ROSE/ 
TOINON. 

LÉ  ANDRE. 

Oui ,  belle  Angélique,  puisque  Damis  s'est  déclaré 
pour  moi,  je  ne  vois  plus  rien  à  craindre. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  celé  point  que  cette  nouvelle  me  donne 
bien  de  la  joie. 

LA    ROSE. 

Je  le  savois  bien,  moi,  que  mademoiselle  Toi- 
non,  ne  lui  en  déplaise ,  avoit  des  visions  avec  son 
Orphise. 

TOINON. 

Et  moi ,  je  crains  bien  que  vous  ne  comptiez  sans 
rbote ,  et  que  monsieur  de  La  Rose  ne  se  trouve 
un  fat. 

ANGÉLIQUE. 

Obî  puisque  nous  avons  pris  la  peine  de  vous 
raccommodei' ,  plus  de  picoteiie  entre  vous ,  s'il 
vous  plaît;  nous  avons  besoin  que  vous  soyez  de 
bonne  intelligence. 

LÉ  AND  RE. 

Mais  dis-moi,  Toinon,  pourquoi  crains -tu  tant 
cette  Orpkise  ? 

TOINON. 

C'est  qu'elle  s'est  déclarée  pour  Oronte  ;  et  quand 
une  femme  veut  quelque  chose  ,  je  le  sais  par  moi- 
même  ,  il  faut  que  cela  soit  ,  ou  que  le  diable 
s  en  mêle. 
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ANGÉLIQUE. 

Pour  moi ,  je  ne  conçois  point  d'où  peut  venir 
l'entêtement  de  ma  tante  pour  cet  homme-là. 

TOI  N  ON. 

Si  fait  bien  moi.  Il  est  chiche,  elle  est  avare  ;  il 
est  vieux,  elle  est  surannée  ;  il  est  ridicule,  elle  est 
bizarre;  il  ne  lui  parle  que  de  la  vieille  cour,  elle 
ne  l'eutretient  que  du  roi  Guillemot;  l'un  rêve, 
l'autre  radote  ;  il  est  rébarbatif,  elle  est  hargneuse  : 
en  faut-il  davantage  pour  les  bien  unir? 

ANGELIQUE. 

Toinon  me  fait  peur,  et  cet  Oronte  me  chagrine. 

LA    ROSE. 

Si  ce  qu'un  de  ses  laquais  vient  de  me  dire  étoit 
vrai ,  vous  n'auriez  plus  rien  à  craindre  de  sa  part, 

LÉ  AND  R  E. 

Que  t'a-t-on  dit  ? 

LA    ROSE. 

Qu'il  alloit  faire  un  voyage.  Mais  je  crois  que  ce 
laquais ,  qui  sait  vos  affaires ,  se  moquoit  de  moi  ; 
c'est  2)0ur  cela  que  je  ne  vous  en  ai  point  parlé. 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  faut  rien  négliger. 

TOINON. 

Yoilà  le  valet  de  son  jardinier  qui  range  quelque 
chose  au  coin  de  cette  cour.  Oronte  tient  ses  équi- 
pages à  son  jardin.  Ce  garçon  pourroit  avoir  ouï-dire 
quelque  chose. 

L  É  AN  D  RE. 

Appelle-le. 

LA    ROSE, 

Colin,  un  mot;  Colin. 
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SCENE    VIL 

LEANDRE,  AINGELIQUE,   LA  ROSE, 
COLIN. 

COLIN. 

Servi  tu,  monsieur  de  La  Rose. 

LA    ROSE. 

Bonjour,  mon  garçon;  parle  un  peu  à  made- 
moiselle. 

ANGÉLIQUE. 

Que  faisois-tu  là ,  Colin  ? 

COLIN. 

J'ajancois ,  sauf  correction ,  sur  notre  brouette  un 
quartiaut  de  vin  d'Espagne ,  que  notre  monsieur  veut 
faire  emporter  ce  soir  à  notre  jardin. 

L  É  A  N  D  RE. 

Dis-moi,  sais-tu...? 

COLIN,    à  Angélique. 
Tètiguél  qu'jl  doit  être  bon  !  pour  avoir  seule- 
ment meué  le  tonneau...  tenez,  sentez. 

LA    ROSE. 

Ton  monsieur  partira -t-il  bientôt.** 

COLIN. 

Tout-à-l'heure  :  on  a  déjà  accouplé  six  clie\aux  , 
et  j 'allons  charger  un  fourgon  qui  partira  dans 
la  nuit. 

LÉ  AN  D  RE. 

Cela  est  sur,  Oronte  part  ;  il  n'en  faut  plus  douter, 
Oronte  part. 

ANGÉLIQUE. 

Et  où  va-t-il,  mon  pauvre  Colin. ^  le  sais-tu  ? 

COLIN. 

Oui  ;  il  va...  à  la  campagne. 
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I.É  ANDR  E. 

Mais  en  quel  lieu  ? 

COLIN. 

Eh  morgue!  à  la  campagne,  vous  dis-Je.  Oh!  si 
vous  en  voulez  savoir  davantage,  demandez -le  à 
maître  Thibault  ou  à  sa  ménagère  ;  ils  ont  jasé  ici 
toute  la  matinée  avec  notre  monsieur.  Serviteur. 

LA    ROSE. 

Mais  es-tu  bien  assuré... 

COLIN. 

Oh!  jarnigué,  servitu  ;  mes  choux  ne  s'arrou- 
sont  pas  ici. 

SCENE   YIII. 

LEANDRE,  ANGELIQUE,  LA  ROSE, 
T  O I N  O  N. 

LÉ  ANDRE. 

L'heureuse  nouvelle  I  tout  rit  à  nos  vœux,  belle 
Angélique. 

AN  GÉLIQUE. 

Je  vais  être  délivrée  d'un  homme  que  je  craignois 
plus  que  la  mort. 

LA    ROSE. 

Eh  bien  !  Toinon  ,  prendras-tu  de  mes  almanachs? 

TO  INON. 

Oh  !  je  me  rends ,  puisqu'Oronte  part  :  qui  quitte 
la  partie  la  perd. 

LÉ  A  NDRE. 

La  Rose ,  va  voir  si  monsieur  Damis  est  chez  lui  ; 
ne  perdons  pas  un  moment,  il  faut  profiter  de  l'ab- 
sence d'Oronte. 

AN  GÉLI  QUE. 

Allez-y  vous-même,  Léandre.  J'entends  un  car- 
rosse à  six  chevaux  qui  s'arrête  devant  la  porte  5 
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c'est  celui  d'Oronte  :  il  viendra  bientôt  Îl  lui- 
même.  Il  ne  faut  pas  qu'il  nous  voie  ensemble  :  Fin- 
(Juiétude  qu'il  en  auroit  lui  feroit  peut-être  différer 
son  départ. 

LÉ  A  ND  RE. 

J'y  cours  ,  et  je  reviendrai  quand  je  jugerai  qu'il 
pourra  être  parti. 

SCENE  IX. 
ANGELIQUE,  TOI  NON. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin ,  je  respire,  Toinon  .-quel bonheur  I  Teusses- 
tu  jamais  cru? 

TOINON. 

Ah  !  mademoiselle  ,  que  vous  avez  fait  retirer 
Léandre  à  propos  !  Voici  Oronte  :  faites-lui  bon 
visage  au  moins  ;  qu'il  parte  content. 

ANGÉLIQUE. 

Ob  !  je  t'en  réponds  ;  il  me  fait  un  trop  grand 
plaisir  de  s'en  aller. 

TO  IN  o  N. 

J*entends  aussi  votre  tante  qui  descend. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  vient  sans  doute  lui  dire  adieu;  elle  a  vu  son 
carrosse  de  sa  fenêtre. 
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SCENE  X. 

t)RONTE ,  ORPHISE  ,  ANGELIQUE  ,  TOINON , 
THIBAULT  ,  MARGOT. 

ORPHISE. 

Vous  allez  donc  partir,  monsieur? 

ORONT  E, 

Oui ,  madame. 

ORPHISE. 

J'ai  fait  dessein  d'aller  prendre  l'air,  et  je  veux 
vous  accompagner  dans  votre  carrosse  à  un  quart  de 
lieue  de  Paris  ;  j'ai  le  mien  qui  nous  ramènera. 

ORONTE. 

Madame  ,  ce  m'est  trop  d'honneur. 

ORPHISE. 

Angélique,  cela  nous  servira  de  promenade* 

AN  géliqu  e. 
Moi  aussi  ,  madame  ? 

TOINON. 

Gardez-vous-en  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  prie  ,  madame,  de  m'en  dispenser  ;  je 
suis  un  peu  indisposée. 

ORPHISE. 

Cela  nous  divertira ,  ma  nièce. 

TOINON,   Las. 

Il  y  a  là  de  la  trahison. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  tante  ,  je  vous  en  supplie... 

ORPHISE. 

Non,  je  veux  m'aller  promener  ce  soir  ;  refuse- 
riez-vous  de  venir  avec  moi  ? 
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A]?fGÉLlQUE. 

Madame ,  je  vous  conjure.... 

ORPHISE,  la  tirant  par  le  Lras. 
Allons ,  vous-dis-je ,  allons. 

ANGÉLIQUE. 

Permettez-moi  donc,  madame,  qu'auparavant.,.. 

ORPHISE. 

Voudriez-vous  faire  attendre   monsieur  .^*  Nous 
serons  de  retour  dans  moins  d'une  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  madame... 

ORPHISE  ,  r  entraînant. 
Je  le  veux,   je  le  veux  absolument,  passons, 
qu'attendons-nous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Quelle  surprise  !  quelle  violence ,  madame  ! 

T  O  I  N  o  N, 

La  pauvre  enfant  !  la  voilà  vendue.  Allons  nu 
plus  vite  en  avertir  Léaudre. 

o  RO  N  T  E. 

Retournez,  vous  ,  au  jardin  ,  et  songez  à  retenir 
votre  langue. 

SCENE  XI. 

THIBAULT,   MARGOT.    ] 

T  H  I  B  A  U  L  T.l 

Yolre  langue  !  Tu  sais  bien  à  qui  cela  s^adresse  ? 

MARGOT. 

A  toi  aussi  bien  qu'à  moi. 

THIBAULT. 

Oui  :  mais  tu  es  femme. 

MARGOT. 

Eh  î  va  ,  va,  je  conuois  bien  des  hommes  qui  sur 
ce  chapitre  sont  ceut  fois  plus  femmes  que  moi. 
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THIBAULT. 

C'est  beaucoup  diie.Toyons  cependant  si  Colin 
a  bien  attaché  ce  quartaut  ;  je  suis  homme  d'ordre. 

MARGOT. 

Oui  ,   quand  il  s'agit  de  vin. 

THIBAULT,  revenant. 
Yoilà  qui  ne  va  pas  mal.  ïu  feras  venir  Colin  ; 
nous  le  conduirons  à  bon  port.  . 

MARGOT. 

Tu  l'aimes  trop  pour  ne  le  pas  bien  conduire. 

THIBAULT. 

Mais  tu  me  viens  toujours  chercher  noise  sur 
le  vin. 

M  AR  G  OT. 

C'est  que  tu  en  es  plus  soigneux  que  de  ta  femme: 
je  gagerois  bien  que  tu  ne  verseras  pas  en  chemin, 
comme  tu  nous  versas  l'autre  jour  avec  ta  charrette, 
deux  de  mes  commères  et  moi. 

THIBAULT. 

.  Tubieu  !  Margot ,  il  est  bien  plus  facile  d'empê- 
cher une  voiture  de  vin  de  verser,  qu'une  voilure 
de  femmes. 

MARGOT. 

Ah  .'  Thibault ,  voici  ce  jeune  monsieur  à  qui 
l'on  nous  a  sur-tout  recommandé  de  ne  rien  dire. 

THIBAULT. 

Motus  ,  au  moins. 

MARGOT. 

Thibault,  sortons  d'ici. 

THIBAULT. 

La  langue  commence  à  te  démanger,  n'est-ce  pas  ? 
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SCENE  XII. 

LEANDRE  ,  LA  ROSE,  THIBAULT,  MARGOT, 
TOINON. 

LEANDRE. 

Qu'est-ce  donc  ?  Tu  es  effrayée, 

TOINO  N. 

J'ai  bien  sujet  de  l'être. 

LÉ  AN  D  RE. 

Parle  \îte,  qu'est-ce? 

TOIN  o  N. 

Empêchez  ces  gens  de  sortir. 

LA     ROSE. 

Alte-là. 

THIBAULT. 

De  la  part  de  qui  ? 

LA  ROSE. 

De  la  part  de  moi. 

LÉ  ANDRE. 

Eh  bien!  Toinon? 

T  o  I N  o  K. 
Monsieur,  Oronte  et  Orphise  ont  enlevé  Angé- 
lique. 

LÉANDRE. 

Juste  ciel  !  que  dis-tu  là  ? 

THIBAULT. 

Ce  n*est  qu'une  promenade  ,  monsieur  ;  ils  ont 
dit  qu'ils  seroient  ici  dans  une  heure. 

TOINON. 

Bagatelle,  c'est  un  enlèvement,  j'en  suis  assurée. 
Mais  ces  gens  ici  savent  où  ils  sont  allés  ^  faites-le» 
parier. 
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lÉandre,    à  La  Rose. 
Ya,  toi,  prornpteiuent  faire  seller  tous  mes  che- 
vaux ;  assemble  vite  chez  Dainis  tous  ceux  qui  sont 
dans  mes  intérêts  ,  et  reviens  me  trouver  ici. 

LA     ROSE. 

J'y  cours. 

THIBAULT. 

Yoici  qui  ne  dira  rien  de  bon  pour  moi. 

SCENE  XIII. 

LEANDRE,  THIBAULT,  MAPvGOT,  TOINON. 

LÉ  AND  RE. 

Ob  çà  î  maître  Thibault ,  vous  avez  toujours  été 
de  mes  amis  ? 

THIBAULT. 

Oui,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  où  est  allé  Oronte. 

THIBAULT. 

Monsieur,  je  ne  sais  point. 

LÉANDRE. 

C'est  donc  Margot  qui  le  sait? 

THIBAULT. 

Tous  pouvez  lui  demander  :  je  ne  serois  pas  le 
seul  mari  qui  ne  sait  pas  tout  ce  que  sait  sa  femme, 

MARGOT. 

Je  n'en  sais  rien ,  monsieur. 
TOINO  w. 
Ils  le  savent  tous  deux  ,  vous  dis -je  :  mais   .vi 
vous  ne  les  pressez ,  vous  ne  tenez  rien  ;  on  fait  tant 
de  confidences  aux  jardiniers  d'autoar  de  Paris  , 
qu'ils  sont  diantrement  rusés. 

20. 
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liE  A.NDRE. 

Je  vois  bien  que  vous  voulez  garder  le  secret  à 
votre  maître  :  mais  voici  cinqufinte  pistoles  ,  que 
je  vous  donne  si  vous  me  dites  où  iJ  est  allé. 

MARGOT. 

Cinquante  pistoles ,  Thibault  ! 

THIBAULT. 

Adieu  mon  secret. 

LÉANDRE. 

Oni  ,  Margot,  et  je  vous  en  donnerai  encore  au- 
tant si  je  trouve  Angélique  où  vous  me  direz. 

MARGOT. 

Thibault ,  il  faudroit,... 

THIBAULT. 

Te  taire  ,  chienne. 

TOIN  ON. 

Que  dit  Margot.^ 

THIBAULT. 

Elle  dit  qu'il  faudroit  savoir  où  est  allé  notre 
Monsieur. 

LÉ  ANI>RE. 

Oui,  sans  doute  rmais  il  faut  se  dépécher  de  le  dire. 

MARGOT,   bas. 

Mais,  Thibault.... 

THIBAULT. 

Encore  ?  Hors  d'ici ,  ou.... 

LÉANDRE. 

Empéche-la  de  sortir. 

TOINON. 

Il  faut  parler. 

MARGOT. 

Monsieur  ,  nos  petits  enfants  n'ont  pas  mangé 
d'aujourd'hui. 

TOIN  o  w. 
Ils  mangeront  demain. 
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LÉANDRE. 

Je  ne  sortirai  point  d'ici  que  vous  n'ayez  parlé. 

THIBAULT. 

Vous  risquez,  monsieur,  d*étre  ici  long-temps... 
(bas  )  Mais  il  faut  que  je  chasse  cette  babillarde. 
Monsieur,  croyez-moi  ,  laissez-la  aller  ;  si  j'ai  quel- 
que cliose  à  vous  dire ,  ce  ne  sera  pas  devant  elle  ,  il 
faut  se  garder  de  ces  animaux-là. 

LÉANDRE. 

Maître  Thibault  a  raison ,  laissez-la  aller  ;  en  tout 
cas  je  sais  où  la  trouver. 

SCENE  XIV. 
tEANDRE,  THIBAULT,  TOINON. 

THIBAULT,    bas. 

^^oilà  mon  secret  en  sûreté ,  notre  langue  n'est 
plus  ici. 

LÉANDRE. 

Eh  bien!  sachons  vite... 

THIBAULT. 

N'allez  pas  dire  au  moins  que  c'est  de  moi.... 

LÉANDRE. 

Ne  craignez  pas  cela,  pariez. 

THIBAULT. 

Notre  monsieur  est  allé...  est  allé...  Mais  personne 
ne  nous  entend-il  ? 

LÉANDRE. 

Et  non,  dépêchez-vous. 

THIBAULT. 

Est  allé  à  sa  terre  de  l'Anglois  en  Normandie. 

T  o  I  N  o  N. 

Eh  !  monsieur  ,  maître  Thibault  se   moque  de 
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TOUS  :  je  sais  qu'Oroate  a  ventla  cette  terre  il  y  a 
plus  d'un  mois. 

THIBAULT. 

Je  ne  le  savons  pas. 

LÉ  AND  RE. 

Je  vois  que  vous  me  voulez  obliger  d'en  venir 
aux  dernières  extrémités.  Eh  bien  ,  je  n'ai  plus  de 
temps  à  perdre  ;  j'ai  été  trahi ,  je  suis  au  désespoir  : 
mais  puisque  ni  adresse,  ni  prières  ,  ni  argent  ne 
peuvent  t'arracher  ce  secret ,  (  il  met  Tépëe  à  la  main, 
et  lui  en^jpreseute  la  pointe.  )  allons,  misérable,  parle, 
ou  je  te  tue. 

THIBAULT,  se  jetant  à  genoux,    où  il  demeure  jusqu^à 
ce  qu'il  sorte. 

Ah  ,  ail ,  ah  ,  ah  !  je  suis  mort. 

LÉANDRE. 

Parle  donc  ,  ou  sur  le  champ... 

THIBAULT. 

Attendez  ,  monsieur,  s'il  vous  plaît ,  attendez  ;'ie 
ne  pourrai  pas  vous  le  dire  quand  vous  m'aurez  tué. 

LÉANDRE. 

Je  serai  satisfait. 

THIBAULT. 

Belle  satisfaction. 

T  O  IN  O  N. 

Eh)  parlez,  monsieur  Thibault  ;  ne  vous  faites 
pas  tuer  comme  une  béte. 

LÉANDRE. 

Dépéche-toi ,  ou  je  te  tue. 

TOIN  o  N. 

Attendez,  monsieur,  tandis  que  vous  le  tuerez  , 
je  vais  de  mon  côté  trouver  la  cousine  d'Orphise  , 
qui  saura  peut-être  ce  secret. 
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SCENE  XV. 

'   LEANDRE,  THIBAULT. 

LÉANDRE. 

Il  n*y  a  donc  rien  à  faire  ? 

THIBAULT. 

Oh  !  monsieur ,  tuez-moi  ,  assommez-moi  ,  mas- 
sacrez-moi, je  ne  puis  pas  vous  dire  ce  que  je  ne 
sais  point. 

LÉANDRE. 

Ton  opiniâtreté  te  coûtera  la  vie.  Il  faut  que  je 
lui  passe  mon  épée  au  travers  du  corps. 

THIB  AULT. 

Ah  ,  ah ,  ah  !  monsieur, 

LÉANDRE. 

C'en  est  fait,  et... 

SCENE  XVL 
LA  ROSE  ,  LEANDRE  ,  THIBAULT. 

LA    ROSE. 

Eh!  doucement,  monsieur. 

THIBAULT. 

Eh  I  monsieur  de  la  Rose,  ayez  pitié  de  moi. 

LA     ROSE. 

Monsieur ,  laissez  là  ce  misérable;  il  est  fidèle  à 
son  maitre,  il  ne  faut  pas  qu'il  lui  en  coûte  la  vie. 

LÉANDRE. 

Non ,  non,  je  veux  savoir... 
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LA   ROSE,  has. 
J'ai  quelque  chose  à  vous  dire  d'Oronte,  laissez-le 
aller, 

LÉANDRE. 

Retire-toi ,  malheureux. 

THIBAULT,   s' enfuyant. 
Volontiers. 

SCENE   XVII. 
LEANDRE,  LA  ROSE. 

LA     ROSE. 

^-  Vos  chevaux  seront  à  la  porte  de  Damis  dans  un. 
moment  ;  il  eijt  allé  lui-même  avertir  ses  amis  et  les 
vôtres  de  se  rendre  chez  lui. 

LÉANDRE. 

Qu'as-tu  à  me  dire  sur  Oronte.^^ 

LA     ROSE. 

Monsieur,  en  entrant  ici  j'ai  pris  garde  que  le 
quartaut  de  vin  dont  Colin  vous  a  parlé  est  en- 
core là. 

LÉANDRE. 

Eh  bien  ? 

LA     ROSE. 

Oronte  a  donné  ordre  qu'on  le  porte  ce  soir  à  son 
jardin. 

LÉANDRE. 

Il  est  vrai. 

LA     ROSE. 

L'on  doit  sans  doute  mettre  ce  quartaut  sur  le 
fourgon  qu'on  y  charge,  et  qui  doit  partir  dans  la 
nuit. 

LÉANDRE. 

Cela  pourroit  être. 
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liA     ROSE. 

Cela  est  sur,  monsieur. 

LEANDRE. 

Tu  veux  dire  qu'il  faudroit  faire  suivre  secrète- 
ment ce  quartaut,  pour  découvrir  où  est  allé  Oronte. 

LA     ROSE. 

Assurément ,  monsieur,  c'est  un  fort  bon  guide 
que  le  vin. 

LÉAN  D  RE, 

Il  faut  bien  que  je  prenne  ce  parti,  puisque  je 
n'en  ai  point  d'autre.  Cache-toi  ici  quelque  part^ 
observe  ceux  qui  viendront  ;  je  vais  cependant  faire 
courir  des  gens  de  tous  côtés  ,  et  voir  si  tout  est 
prêt  cbez  Damis  :  ne  t'écarte  point  de  cette  cour. 

LA     ROSE. 

Soyez  en  repos  là-dessus  :en  cas  que  je  m'ennuie, 
et  que  personne  ne  vienne,  je  ferai  un  foret  de  la 
pointe  de  mon  couteau,  et  je  charmerai  ma  solitude 
par  cinq  ou  six  coups  de  bon  vin.  Mais  je  crois  que 
je  n'en  aurai  pas  le  temps ,  quelqu'un  vient  déjà  ici, 
cachons-nous  le  mieux  que  nous  pourrons, 

SCENE  XVIIL 

COLIN,   LA  ROSE,   cache'/ 

COLITf. 

Que  diantre  veut  dire  tout  çà  ?  Notre  maîtresse 
me  commande  de  venir  ici  tout  courant ,  j'y  cours  : 
elle  me  dit  que  maître  Thibault  m'y  attend  ,  je  le 
trouve  en  chemin ,  il  fuit  ;  je  l'appelle  tout  haut  par 
son  nom ,  il  fuit  encore  plus  fort.  Morgue  on  a  peut- 
être  volé  le  quarlaut  de  vin  ,  et  notre  Monsieur  court 
après;  voyons  :  non,  le  voilà  comme  je  Tons  laissé* 
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Si  pourtant  il  est  nuit ,  me  voici  seul ,  je  suis  natu- 
rellement peureux.  J'entends  du  bruit ,  je  tremble  : 
c'est  quelque  filou,  mettons-nous  dans  ce  coin  ,  et 
fermons  notre  lanterne. 

SCENE  XIX. 
THIBAULT,  COLIN;  LA  ROSE,  caché. 

THIBAULT  ,  avec  une  lanterne  ,  et  une  épe'e  sous  son  Lras , 
regardant  par-tout  avant  que  d'avancer. 
Bon.  (bas)  Il  n'est  plus  ici;  parbleu!  je  l'ai  échap- 
pée belle  ;  à  que]  homme  avois-je  affaire  ?  Allons,* 
(haut)  misérable  ,  parle  ,  ou  je  te  tue. 
coiiiN,   Bas. 
Ah  ,  ah  !  je  suis  mort. 

THIBAULT  ,  Las. 

Tubieu  î   comme  il  y  alloit.  (haut)  Il  faut  que  je 
lui  passe  mon  épée  au  travers  du  corps. 
COLIN,  bas. 
Oh  !  c'est  fait  de  moi  î 

THIBAULT. 

Mais  n'y  a-t-il  rien  à  risquer  ?  Non  ,  je  n'y  vois 
personne  ,  et  je  suis  bien  armé.  (  il  met  sa  lanterne  à 
terre  et  dégaine  son  e'pe'e.  )  Oh  I  oh  î  qu'il  y  vienne  a 
cette  heure  ,  voilà  la  meilleure  lame  de  France  ,  el 
elle  est  entre  bonnes  mains. 

COLIN,  un  peu  haut. 

Miséricorde  .'  il  a  dégainé. 

THIBAULT. 

Il  me  semble  que  j'entends  quelqu'un.  (  laissant 
ion  épée.  )  Allons  doucement. 

COLIN,  bas. 

Prenons  bien  notre  temps ,  et  enfilons  la  porte  en 
criant ,  pour  lui  faire  peur. 
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THIBAULT,   bas. 

On  parle  ,  assurément.  Si  c'étoit  Léandre  avec 
son  la  Rose  ,  deux  contre  un  ,  la  partie  ne  seroit  pas 
égale.  (  il  rengaine  )  IJ  vaut  mieux  faire  une  retraite 
honorable. 

COLIN  ,   courant  vers  la  porte. 
Au  voleur ,  au  voleur,  au  voleur  ! 

THIBAULT,    courant  aussi  vers  la  porte. 
Ah  I  monsieur,  je  vous  crie  merci  :  ah!  monsieur..^ 

COLIN. 

No...  notre  maître. 

THIBAULT. 

Co... Colin. 

COLIN. 

C'est...  c'est  vous  ? 

THIBAULT. 

C'est...  c'est  toi  ? 

COLIN. 

Et  vraiment  oui ,  c'est  moi. 

THIBAULT. 

Tu  asiîien  fait  de  parler,  tu  étois  mort. 

COLIN. 

A  qui  donc  en  voulez  -  vous  ?  qui  voulez-vous 
tuer  .^  à  qui  voulez-vous  mettre  votre  épée  au  tra- 
vers du  corps  ? 

THIBAULT. 

J*étois  en  colexe  de  ce  que  Léandre  vient  de  me 
dire  ici ,  et  je  rep assois  cela  ;  tu  sais  que  je  suis 
comme  un  César. 

COLIN. 

La  peste,  vous  m'avez  fait  une  belle  peur. 

THIBAULT. 

Me  voilà  appaisé  ;  songeons  à  voiturer  le  quari 
tant ,  je  suis  venu  exprès  pour  cela  ,  araene-le  ici. 

COLIN. 

Çà  ,  çà  i 
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THIBAULT,  à  part. 
La  peur  de  Colin  Ta  empêclié  de  prendre  garde  à 
la  mienne  ;  il  m'auroit  décrié  à  notre  jardin  ,  où  je 
passe  pour  un  ferragus. 

COLIN. 

Le  voici  sain  et  sauve. 

THIBAULT. 

Yoiià  qui  est  bien.  Attachons  nos  deux  lan- 
ternes aux  deux  côtés  de  la  brouette  ;  honorons 
le  vin  de  cette  illumination  bachique. 

COLIN. 

Têtigué  !  que  cà  est  drôle  ! 

Mené  ,  toi  ,  la  brouette ,  et  va  doucement  ;  le 
quartaut  n'est  pas  trop  bon  :  mais  je  me  tiendrai 
auprès  pour  t'aider  en  cas  d'accident. 

COLIN. 

Attachez  donc  aussi  là-dessus  votre  brette  ,  qui 
vous  embarrasseroit. 

THIBAULT. 

Attachons....  Mais  diable  non,  si  l'on  nous  atta- 
quoit  en  chemin  ;  mettons-la  seulement  dessus.  Al- 
lons, Dieu  nous  garde  de  malencontre  !  (  après  avoir 
fait  deux  ou  trois  pas  ,  Coliu  laisse  tomber  rudement  la 
Lrouette  ,  et  porte  la  main  sur  sa  cuisse.  ) 

COLIN. 

Ahi ,  ahi  ! 

THIBAULT. 

Ah  !  qu'auras-tu  fait  ? 

COLIN. 

Ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

THIBAULT. 

Qu'est-ce  donc  ?  ahi  ! 

COLIN. 

Ah  !  je  suis  blessé.  Que  diantre  aussi  ne  faites- 
vous  mettre  un  bout  au  fourreau  de  votre  épée?  je 
suis  blessé. 


SCENE  XIX.  245 

THIBAULT. 

Blessé? 

COLIN. 

Oui ,  blessé  :  tenez,  je  crois  que  me  voilà  tout  en 
sang. 

THIBAULT. 

Voyons ,  aurions-nous  ensanglanté  la  scène  ?  (  il 
porte  la  main  à  son  nez.  )  Ah!  je  Suis  perdu,  c'est  le 
vin  qui  se  répand. 

COLIN. 

Le  vin  ? 

THIBAULT. 

Oui ,  maladroit ,  le  vin. 

COLIN. 

Diable ,  c'est  bien  pis. 

THIBAULT. 

Malheureux  que  je  suis  î  que  ferons-nous  ?  Donne 
du  linge,  Colin ,  du  linge,  un  couteau,  donne ,  et 
vite ,  donne  vite. 

COLIN ,  après  avoir  cherché  dans  sa  poche  ,  déchir«  sa 
cravatte. 

Tenez ,  maître ,  tenez. 

THIBAULT. 

Ah  !  je  suis  mort ,  je  suis  mort, 
c  o  L  I  N. 

Ah!  maître  ,  il  se  répand  aussi  de  ce  colé 

THIBAULT. 

Au  secours  !  tout  est  perdu. 

COLIN. 

La  peste  soit  de  la  brette  ! 

THIBAULT. 

Le  quartaut  est  ouvert  de  long  en  long. 

COLIN,  suçant  ses  doigts. 
Quel  dommage  ! 

THIBAULT,  buvant  dans  sa  main. 
Au  moins ,  si  nous  savions  où  le  mettre. 
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COLIN,  faisant  de  même. 
Quel  malheur .' 

THiBAUiiT,  tend  son  chapeau  ,  et  Loit, 
Il  n'y  a  plus  de  remède. 

COLIN. 

Mon  pauvre  maître  I 

TTiiBÀULT,  après  avoir  hvt. 
Mes  pauvres  petits  enfants  ! 

COLIN,  après  avoir  fcu. 
Il  ne  s'en  sauvera  pas  une  goutte. 

THIBAULT,  après  avoir  bu. 
Cinquante  écus! 

COLIN,  après  avoir  bu. 
Tout  son  bien  y  sautera. 

THIBAULT» 

Colin ,  que  fais-tu  de  ton  côté  ? 

COLIN. 

Je  l'empêclie  de  répandre  autant  que  Je  puis» 

THIBAULT,  après  avoir  bu. 
Courage,  mon  enfant. 

COLIN,  après  avoir  bu, 
Courage ,  mon  maître. 

THIBAULT,  après  avoir  bu. 
Voici  une  mécliante  affaire. 

COLIN,  après  avoir  bu. 
Il  faut  s'en  tirer  le  mieux  que  nous  pourrons. 

THIBAULT,  après  avoir  bu. 
Voilà  tout  ce  qu'on  y  peut  faire. 

COLIN,  après  avoir  bu. 
Quand  ce  seroit  pour  les  propres  affaires  du  roi. 

THIBAULT. 

Colin? 

COLIN. 

Maître. 

THIBAULT. 

Aurois-tu  dans  ta  poche  une  petite  croustille  ? 
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COLIN. 

J*en  sons  toujours  pourvus,  tenez. 

THIBAULT. 

Donne.  Contre  mauvaise  fortune ,  bon  cœur. 

COLIN. 

Tétedié  .'  je  n'en  manquerons  pas.  (Ils  s'asseyent, 
Tun  d'un  côté,  et  l'autre  de  l'autre ,  et  mangent.  ) 

THIBAULT. 

Colin? 

COLIN. 

Maître. 

THIBAULT. 

Il  ne  coule  presque  plus.  (  Voyant  que  leurs  chapeaur 
ne  se-remplissent  point,  et  qu'ils  les  présentent  en  vain.  ) 

COLIN. 

Ceci  commence  à  mieux  aller. 

THIBAULT,  pleurant. 
Ilansse  le  cul  du  quartaut ,  mon  garçon ,  il  faut 
que  je  voie  jusqu'où  ira  mon  malheur. 

COLIN,  leye ,  et  le  fait  couler. 
Le  voilà  bien. 

THIBAULT,  après  avoir  bu. 
Tu  as  fait  la  sottise  :  mais  par  la  sangbleu  ta  la 
boiras. 

COLIN,  après  avoir  fcu. 
A.la  bonne  heure, 

THIB  AULT,  après  avoir  bu. 
Je  te  paie  bien  tes  gages ,  fais-bien  ton  devoir. 

COLIN,  après  avoir  bu. 
Je  suis  pauvre  garçon  ;  mais ,  mordié  !  j 'aime  îe 
travail. 

THIB  AULT. 

A  la  santé  de  Margot,  veux-tu.^ 

COLIN. 

Tope ,  tope. 

2î. 
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THIBAULT  ET   COLIN,  après  avoir  Lu. 
La^la,la,  la, la. 

SCENE  XX. 

LEANDRE  et  LA  ROSE,  dans  le  fond  du  théâtre ^ 
THIBAULT  et  COLIN,  sur  le  devant. 

LEANDRF,  bas  à  La  Rose. 
Ils  n'emportent  point  le  quartaut;  je  ne  pourrai 
pas  savoir  où  est  allé  Oronte. 

LA    ROSE,  bas. 

Au  contraire ,  vous  venez  tout  à  propos  :  ils  Tem- 
portoient,  une  chàte  l'a  fait  ouvrir^  ils  s'enivrent, 
ils  parleront. 

THIBAULT. 

Parleront  toi-même.  Quelle  canaille  est-ce  là.^^  la,. 
k,  la,  la,  la. 

LEANDRE. 

si  j*approclie,  ils  s'eafui»ont.  Aborde-les ,  toi ,  et 
tâche  de  les  faire  parler;  j'écouterai  d'ici  ce  qu'ils 
diront.  J'ai  tout  mon  monde  prêt  pour  aller  après 
Angélique 

THIBAULT,  se  levaut,  entendant  venir  quelqu'un. 

Qui  va  là.** 

L  A    R  o  s  E. 

Ami  de  lag'arde. 

THIBAULT. 

Ah!  c'est  toi,  La  Rose. 

LA     ROSE. 

Bon  soir,  maître  Thibault,  qu'est  ci.»* 

THIBAULT. 

Tu  vois  un  pauvre  homme  qui  se  ruine  de  bonne 
grâce. 
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LA    ROSE. 

D*ou  vient  que  vous  êtes  pâle? 

THIBAULT. 

C'est  que  je  bois  du  vin  blanc^ 

LA     ROSE. 

Non,  vous  êtes  effrayé  :  mais  vous  vous  alarmez 
de  peu  de  chose. 

THIBAULT. 

De  peu  de  chose  !  hélas  !  (  il  met  du  vin  dans  le  cha- 
peau de  La  Rose.  )  Tiens ,  mon  pauvre  La  Rose,  prends 
part  à  mon  infortune. 

LA   ROSE,  après  avoir  Lu. 

Léandre  est  cause  de  ceci;  mais  il  payera  tout  ;  il 
est  libéral  comme  un  roi. 

THIBAULT. 

Léandre.»*  tantôt  il  me  vouloit  tuer;  il  est  pour- 
tant bon  homme. 

LA    ROSE. 

C'est  que  franchement  votre  monsieur  Oronte  lui 
joue  un  vilain  tour  de  lui  enlever  sa  maîtresse. 

COLIN. 

Tétidié!  que  c'est  un  fin  merle  que  notre  mon- 
sieur, 

THIB  AULT. 

Paix ,  paix ,  paix ,  Colin. 

C  O  L  I  N . 

Mordié  .^le  tour  est  bon,  un  carrosse  à  six  che- 
vaux. 

LA    ROSE.' 

Eh  bien  .î» 

THIBAULT. 

Paix!  paix!  Colin;  les  murailles  de  cette  coup 
ont  des  oreilles. 

COLIN. 

Qui  ne  croiroit  qu'ils  sont  allés  loin.^ 
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LA     ROSE. 

Comment  donc  ? 

THIBAULT. 

Paix!  paix!  Colin.  Je  te  -vois  venir;  si  ta  n'y 
prends  garde ,  tu  vas  dire  qu'ils  sont  allés  à  notre 
jardin. 

LÉ  AN  DRE. 

Au  jardin?  allons  vite. 

SCENE  XXI. 

THIBx'^.ULT,  COLIN,  LA  ROSE. 

THIBAULT. 

Il  faut  bien  sonfijer  à  ce  qu'on  dit,  quand  on  boit, 

LA    ROSE,  bas. 

Voilà  mon  maître  instruit  ;  il  est  parti  :  bon  ! 

THIBAULT. 

Bon?  parbleu  ^  je  le  crois  qu'il  est  bon. 

COLIN. 

Sanguié  !  notre  monsieur  n'en  tàtera  non  plus 
que  Jean  de  Vert. 

TH  IB  AULT. 

Paix!  paix!  te  dis-je  :  tu  ne  connois  pas  le  vin; 
il  fait  parler.  J'ai  plus  d'expérience  que  toi,  de- 
mande à  La  Rose.  Qu'en  dis-tu? 

LA    ROSE. 

Je  dis  que  vous  avez  raison  :  l'on  dit  toujours  la 
vérité  dans  le  vin. 

THIBAULT. 

Dans  le  vin?  c'est  bien  parlé  cela. 

LA    ROSE. 

Si  les  juges  faisoient  bien,  pour  faire  parler  Jes 
gens,  au  lieu  de  leur  faire  boire  de  l'eau,  ils  leur 
feroient  boire  du  vin. 
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THI  B  AULT. 

Boire  du  vin  ?  voilà  qui  est  beau  !  Retiens  cela , 
Colin. 

LA    ROSE. 

Ce  seroit  un  moyen  sur  pour  leur  faire  dire  ce 
qu'ils  savent.  Il  n'est  ni  prières  ,  ni  menaces  ,  ni  or, 
ni  tourment,  ni  rien  enfin  qui  fasse  jaser  eorame 
cela  (mettant  la  main  sur  le  quartaut). 
THIB  AUL  T. 

Comme  cela?  Il  faut  donner  cet  avis  au  châtelet: 
que  sait-on?  peut-être  quelque  jour  nous  en  profite- 
rons. A  propos , La  Rose  ,  que  dit-on  de  la  guerre? 

LA    ROSE. 

De  fort  bonnes  nouvelles  de  tous  côtés. 

THI  B  A  U  L  T. 

Morbleu!  je  suis  las  de  planter  des  choux; il  faut 
que  je  meure  dragon. 

c  o  L  I  Tf . 

Tètedié  !  je  ne  vous  quitte  point  ;  il  fait  bon  avec 
vous. 

THIBAULT. 

J'entends  un  peu  Tàrt  militaire  de  la  guerre. 

COLIN. 

Il  faut  bien  que  vous  Tentendiez.  Morguié  1  je 
pris  garde  l'autre  jour  que  les  capitaines  rangeoient 
les  soldats  tout  fin  droit  comme  vous  rangez  les 
cboux  de  notre  jardin;  je  crois,  Dieu  me  le  par- 
donne, qu'ils  l'ont  appris  de  vous. 

THIBAULT. 

Tiems,  La  Rose,  si  je  commmandois  une  armée, 
entends-tu  P 

liA    ROSE.- 

J' entends. 

THIBAULT, 

Figure-toi  que  les  Bavarois  sont  dans  cette  plaine. 
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LA    ROSE. 

Fort  bien  ! 

THIBAULT,  montrant  du  vin  répandu. 
Toilà  le  Rhin  qui  nous  sépare ,  (  mettant  la  mai» 
sur  le  quartaut.  )  et  voici  mon  artijlerie. 

LA    ROSE. 

Je  comprends. 

THIBAULT. 

Je  mettrois  d'abord  mes  troupes  en  bataille  au 
bord  du  Rhin;  après  je  ferois  donner  les...  les... 
Mais  faisons  boire  un  coup  à  nos  gens  pour  les  faire 
prendre  courage  (  ici  ils  Loivent  tous  trois.  Thibault , 
après  avoir  Lu.  )  Les  Bavarois  donc... 

SCENE  XXIL 
THIBAULT,  LA  ROSE,  COLIN,  MARGOT. 

MARGOT. 

Miséricorde  !  que  vois-je.'^ 

THIBAULT. 

Les  Bavarois... 

MARGOT. 

Ivrogne  î  quel  ménage  fais-tu  ici  ?  Je  ne  m'étanne 
pas  de  ce  qui  vient  d'arriver  au  jardin. 

THIBAULT, 

Qui  est  là.^ 

MARGOT. 

Sauve-toi  ,  malheureux  !  voici  notre  monsieur 
qui  t'assommera. 

TH  I  BAU  L  T. 

Tu  me  feras  perdre  la  bataille. 

MARGOT. 

Fuis ,  te  dis-je  ;  ne  me  oonnois-tu  point  ?  je  suis  ta 
femme. 
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THIBAULT. 

Ma  femme  I  tiens ,  sans  toi ,  j'allois  défaire  les  Ba- 
Tarois. 

M  JL  R  G  O  T. 

Il  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit. 

SCENE   XXIII. 

LEANDRE,  ORONTE,  ORPHISE ,  THIBAULT, 
COLIN,  LA  ROSE,  MARGOT. 

I>ÉA.NDRE,  parlant  à  des  gens  qui  sont  derrière  le 

the'âtre. 
C'est  assez,  messieurs;  Angélique  est  en  sûreté. 
Je  vous  remercie  ;  vous  pouvez  vous  retirer. 

THIBAULT. 

La  paix  est  faite ,  on  congédie  les  troupes. 

ORONTE,  à  Thibault,  en  passant. 
Maraud,  nous  nous  reverrons  demain. 

THIBAULT. 

Demain  ?  oui ,  monsieur,  demain. 

LÉ  A.N  DR  E. 

Vous  pouviez,  Oronte,  m'épargner  cette  peine, 
et  n'être  pas  si  secret. 

ORPHISE. 

Laissons  ces  contestations  inutiles.  Oronte,  j'ai 
voulu  vous  servir  ,  notre  secret  a  été  révélé  ,  ce  n'est 
pas  de  ma  faute. 

ORONTE,  en  s''eu  allant. 

A  qui  m'étois-je  confié.^ 

THIBAULT. 

C'est  Mai^got  qui  a  parlé. 

MARGOT. 

Infâme  I 
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ORPHISE. 

Léandre,  ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré;  je 
croyois  marier  ma  nièce  plus  avantageusement  avec 
Oronte  :  mais  enfin  elle  s'est  déclarée  pour  vous. 
Damis  y  consent  ;  je  vous  ai  toujours  estimé  ;  allons 
chez  moi  terminer <îette  affaire. 

THIBA.ULT,  menant  la  brouette  en  chancelant. 
Allans-nous-en ,  loin  des  écornifleurs,    achever 
de  hoire  notre  vin ,  s'il  en  reste  dans  le  quartaut. 
L.  A   ROSE,  en  le  soulevant. 
Il  y  a  encore  pour  faire  révéler  Bien  des  secrets. 
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